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CHAPITRE  ï. 

La  Grande  Armée  n'existait  plus!  La  famine,  l'hiver 
des  Russes,  et  non  leurs  armes ,  venaient  de  l'anéantir! 
Quelques  restes  de  bataillons  épars,  peu  à  peu  ralliés 
à  ceux  des  corps  plus  récemment  arrivés  et  qui  n'a- 
vaient fait  que  les  derniers  pas  de  notre  retraite ,  re- 
culaient  lentement  au  travers  de  ces  populations 
Prussiennes  tant  comprimées,  depuis  sept  ans,  par  nos 
victoires.  Nos  chefs,  Davout  surtout,  les  contenaient 
de  leur  attitude  iîère  encore,  et  des  regards  mena- 
çants que,  en  passant ,  ils  jetaient  sur  elles  du  haut 
de  notre  infortune.  C'étaient  là  nos  meilleures  armes, 
et  presque  les  seules  qui  nous  restaient.  Mais ,  quand 
extérieurement  nous  nous  montrions  hautains  devant 
ces  vaincus ,  intérieurement  nos  cœurs ,  déchirés  et 
consternés ,  ployaient  sous  le  poids  d'un  si  grand  dé- 
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sastre  î  ?]ous  compreoions  tout  le  danger  de  notre 
position  nouvelle  y  et  notre  foi  dans  le  génie  qui  nous 
avait  guidés  ju3que4à,  chancelait. 

Elle  était  surtout  ébranlée  che^  ceux  dç  nous  dont 
toute  la  vie  guerrière  n'avait  p^s  été  comprise  dans 
la  sienne.  Ceux*là  s'étaient  formés  seuls,  ou  sous  d'au- 
tres chefs  que  Napoléon  ;  plusieurs  avaient  été  longr 
temps  rebelles  à  son  étoile^  et  subjugués  enfin,  s'ils 
en  avaient  subi  l'influence,  c'était  en  se  regardant 
comme  l'une  de  ses  conquêtes.  Quelques-uns  même , 
froids ,  et  observateurs ,  étaient  partis  des  bords  de  la 
Vistule ,  pour  aller  vendre  leurs  dotations  voisines 
du  Rhin,  dont  les  Russes  leur  semblaient  déjà  les 
maîtres. 

U  en  faut  aussi  convenir,  dans  plusieurs  de  ces 
chefs  lage  des  grands  dévouements  était  passé.  Car 
tel  est  l'homme  9  partout  si  prodigue  des  beaux  jours 
de  sa  jeunesse ,  quand ,  des  jours  graves  de  son  âge 
mûr  et  de  ceux  si  tristes  de  sa  vieillesse ,  on  le  voit 
devenir  de  plus  en  plus  avare  ! 

Quant  aux  plus  jeunes,  soit  insouciance  de  soldat, 
soit  aise  d*avoir  échappé  à  tant  de  maux,  on  les 
voyait  s'égayer  encore.  Leur  verve  joyeuse  bravait  le 
sort  et  interrompait  la  gravité  de  no^  entretiens ,  mais 
elle  ne  pouvait  détourner  nos  regards  de  ces  nuages , 
tout  noirs  d'inquiétudes,  qui  enveloppaient  notre  ho- 
rizon, naguère  resplendissant  d'une  puissance  si  in- 
contestée et  de   tant  de  gloire. 

£nfin ,  à  cette  époque ,  beaucoup  d'entre  nous ,  offi- 
ciers supérieurs  et  généraux ,  en  dépit  de  leur  métier 
alors  si  aventureux ,  étaient  déjà  maris  et  pères.  Ils  se  fai- 
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saient  encore  citer  par  des  acdons  d'éclat  et  par  de 
nobles  de  vouements;  et  pourtant  ce  n'étaient  plas  ces 
^erriers  rudes  et  ardents,  sans  veille  et  sans  tende- 
main  ,  emportant  tout  avec  eux ,  partant  sanis  tourner 
ta  tète,  et  dont  les  seuls  foyers  étaient  les  feux  de 
leurs  bivouacs I  Celaient,  au  contraire,  des  homiries 
dont  l'ardeur  guerrière ,  ralentie ,  cédait  à  l'attrait 
du  foyer  domestique.  Ils  avaient  on  intérieur.  Amollis 
par  les  soins  d'une  femme ,  ils  s'étaient  arrachés  à  ces 
mille  douceurs  qu'elles  savent  créer,  et  dont  elles  nous 
enlacent.  Ilsy  avaient  laissé  leurs  affections,  une  pari 
d'eux-inêmes ,  et  n'étaient  arrivés  à  l'armée  qu'avec  le 
resle. 

Puisque  j'écris  mes  souvenirs  et  qu'il  faut  parler  de 
moi,  je  dirai  que,  après  la  défense  de  Kœnigsberg, 
d'Elbing  et  de  la  Vistiile ,  commençant  à  me  reposer 
à  Poseu  jusqu'où  nous  venions  de  reculer,  et  rassasié 
d'émotions  de  guerre ,  je  regrettais  moi-même  aussi 
trois  enfanls,  leur  mère,  et  une  habitation  délicieuse 
où  je  les  avais  laissés.  Celte  propriété  au  milieu  de 
la  capilale  bruyante  de  la  civilisation  était  une  silen- 
ieuse  et  paisible  retraite  ! 

Je  me  rappellerai  toule  ma  vie  les  jours  agités  qui 
ayàïent  précédé  mon  départ  pour  la  guerre  de  1812 , 
et  combien  cette  séparation  me  fut  douloureuse!  J'er- 
rais d'une  colonne  du  péristyle  à  l'autre,  d'arbre  en 
arbre,  de  plante  en  plante,  fixant  sur  chacun  de 
ces  objets  de  longs  regards,  comme  sur  des  êlres  que 
je  voyais  pour  la  dernière  fois ,  comme  sur  des  té- 
moins d'un  bonheur  près  de  m'échapper,  et  leur  disant 

involontairement  un  dernier  adieu  !   S'il  existe  des 
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pressentiments,  c'en  était  un  :  je  ne  devais  plus  revoir 
cette  retraite;  un  malheur  allait  à  jamais  m'en  sé- 
parer! 

Mes  adieux  furent  si  pénibles,  que  mon  départ  me 
fut  d'abord  un  soulagement.  J'avais  précédé  l'Empe- 
reur en  Pologne;  je  le  reçus  à  Posen ,  à  Thorn ,  à  Dant- 
zick  y  et  ainsi  jusques  aux  bords  du  INiémen/  où  recom- 
mença la  guerre.  Nous  marchions  vers  cette  grande 
catastrophe  pu  finirent,  avec  l'année  1812,  l'armée  et 
la  fortune  de  la' France!  Cette  campagne,  d'abord 
glorieuse  en  apparence,  avait  été  pour  moi  toute 
désastreuse.  Près  de  Kowno,  et  pour  la  preiiiière  fois 
depuis  longtemps  J'avais  pu  embrasser  mon  frère,  ca- 
pitaine au  8"*  de  Hussards.  Trois  jours  après,  au  moment 
011  j'arrivais  à  Vilna  ,  le  grand  maréchal  Duroc  m'ap- 
pelle, me  serre  la  main,  et  m'apprend  que,  à  deux  lieues 
au  delà  de  cette  ville ,  imprudemment  lancé  dans  un 
bois  par  son  général ,  mon  frère  vient  de  se  heurter, 
en  gravissant  une  colline ,  contre  trois  régiments  de 
la  Garde  russe.  Sa  compagnie  a  été  écrasée  ;  lui-iiiènie 
a  disparu! 

A  celte  nouvelle ,  je  courus  aux  hussards  de  mon 
pauvre  frèr^.  Leurs  restes  étaient  encore  rangés  en 
bataille  devant  le  lieu  de  leur  défaite.  L'un  d  eux 
me  montra  une  forêt  de  sapins  et  la  pente  sablonneuse 
du  large  chemin  qui  s'y  enfonçait.  C'était  là  le  terrain 
de  cette  malheureuse  charge  :  les  débris  y  étaient  en- 
core. Des  lambeaux  d'uniformes ,  souillés  de  sang , 
étaient  dispersés  sur  le  milieu  de  la  route  ;  sur  les  côtés 
gisaient  les  morts,  déjà  dépouillés.  Dans  chacun  d'eux 
je  tremblais  de  reconnaître  mon  frère ,  surtout  quand 
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leur  figure  était  cachée  dans  le  sable,  et  que  leurs  che- 
veux noirs  et  leur  taille  haute  me  jetaient  dans  la  plus 
cruelle  încerlilude.  El  quelle  angoisse,  quand  le  hussard 
qui  m'accompagnait ,  saisissant  par  les  cheveux'  et  re- 
tournant brusquement  ces  têtes,  me  montrait  leurs 
traits!  Enfin  je  fus  assuré  que  mon  frère  n'était  point 
resté  sur  le  champ  de  ce  combat. 

Alors  je  me  fis  répéter  les  récits  et  les  conjectures 
de  chacun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tous  l'avaient 
vu  en  tète  des  siens,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Plusieurs 
fois  il  s'était  fait  jour;  un  coup  de  lance  l'avait  enfin 
étendu  à  terre,  d'où  se  relevant,  deux  autres  coups 
l'avaient  deux  fois  terrassé  encore.  Plusieurs  officiers 
ennenûs  s'étaient  alors  jetés  sur  lui ,  et  l'entraînant , 
tous  avaient  disparu  dans  la  forêt  qui  nous  séparait 
de  l'armée  russe. 

Aussitôt,  et  malgré  la  défense  de  communiquer 
avec  rennemi,  j'obtins  un  trompette,  j'écrivis  à  la 
hâte  quelques  mots  à  mon  frère ,  je  lui  formai  une 
bourse ,  j'en  chargeai  son  domestique;  puis,  avec  lui  et 
mon  parlementaire,je  m'enfonçai  dans  la  forêt  qui  sépa- 
rait les  deux  avant-gardes.  Ce  fut  seulement  à  sa  sortie 
que  j'aperçus  lés  premières  vedettes  russes.  Bientôt 
le  domestique  et  le  trompette  furent  parmi  elles.  Une 
heure  d'anxiété  suivit.  Pendant  cette  heure  cruelle ,  la 
pliis  longue  de  ma  vie ,  seul,  et  abrité  par  les  derniers 
arbres  qui  bordaient  la  plaine,  en  proie  à  mille  pen- 
sées fiévreuses,  la  destinée  si  changeante  de  notre 
famille,  d'une  génération  à  l'autre ,  se  représenta  à  mon 
esprit.  Cette  Russie,  où  je  me  trouvais  pour  la  seconde 
fois ,  c'était  pour  y  voir  mon  frère  blessé  et  prisonnier 
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en  1812,  comme  moi  en  1806!  Ainsi^  dan»  cçUe 
même  contrée,  où,  près  de  l'une  des  plus  Illustres  Soth- 
veraines  des  temps  modernes ,  et  au  milieu  de  la  Cour 
la  plus  somptueuse,  notre  père,  alors  ministre  de 
France  près  ^e  Catherine  Seconde,  avait  brillé  pendant 
cinq  ans  d'un  si  vif  éclat,  le  sort  voulait  que  ses  deux 
fils  ne  pussent  pénétrer  que  blessés,  terrassés,  et 
traînés  captifs! 

Cependant  Theure  s'écoulait.  Le  crépuscule  vint^ 
et  avec  lui  une  nouvelle  inquiétude.  Les  Russes  gar- 
daient-ils prisonnier  mon  parlementaire?  Moi-même, 
officier  général  qu'ils  savaient  là  seul  et  sous  leur 
main ,  n'allaient-ils  pas  me  saisir  aussi?  J'avoue  que,  in- 
volontairement et  en  dépit  d'un  devoir  impérieux, 
cette  chance  ne  déplaisait  pas  à  mon  impatience  de 
revoir  mon  frère,  lorsqu'enfîn  j'aperçus  un  cavalief 
venir  à  moi;  je  m'avançai  à  couvert  encore  de  quelques 
arbres  pour  le  reconnaître;  c'était  mon  trompette- 
Les  Russes^  au  contraire  de  mes  craintes,  l'avaient  si 
bienaccueilli,  qu'il  n'était  plus  en  état  de  me  répondre  ; 
mais  il  rapporta  quelques  lignes  écrites  par  ime  main 
généreuse.  «  Mon  frère  n'était  que  prisonnier;  sç^ 
ce  blessures  étaient  graves  sans  être  mortelles  ;  son  nom^ 
ce  et  son  intrépidité  lui  assuraient  une  captivité  douce 
ce  et  honorable!  »  Je  respirai  enfin,  déchargé  d'un 
poids  insupportable. 

Fatigué  de  ces  violentes  émotions,  je  retournais  à 
Vilna  d'un  mouvement  presque  machinal,  lorsque, 
en  approchant  d'un  village,  de  Miednicky,  je  crois, 
car  j'étais  sur  la  route  d'Osmiana,  un  coup  de  feu^ 
suivi  d'une  rumeur  inaccoutumée,  réveilla  mon  atten- 
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tiôn.  En  m'avançanl  je  vis,  au  milieu  de  ia  rue,  un  de 
nos  fantassins  étendu  mort,  sa  cervelle  sanglante  hors 
de  la  tète.  Ses  compagnons  Tentouraient  avec  une 
agitation  tout  opposée  à  celle  insouciance  qu^ils  ont 
ordinairement  pour  les  morts  des  cliamps  de  bataille. 
Leurs  exclamations  m'apprirent  que  lé  malheureux 
venait  de  se  tuer,  soit  regret  de  ses  foyers ,  ou  efTroi 
des  immensilés  qui  Yen  séparaient;  soil  efTet  d*une 
température  dissolvante,  qui  réellement  démorali- 
sait! Un  autre  coup,  partant  dans  le  même  moment, 
non  loin  delà,  attira  ces  fantassins;  ils  y  coururent, 
en  s' écriant  amèrement,  avec  leur  exagération  accou- 
tumée :  ce  Que  toute  Tannée  y  passerait  !  cpie  c'était  le 
quatrième  de  la  journée!  » 

Et  vraiment,  depuis  notre  premier  pas  sur  le  sol 
Russe,  iliaque  jour  une  chaleur  tiède,  lourde,  réflé- 
chie et  doublée  par  un  sable  ardent,  nous  accablait. 
Vers  midi  elle  devenait  intolérable,  quand  le  ciel,  chargé 
d  épais  nuages,  s'abaissait  presque  jusqu'à  terre,  et 
pesait  sur  nous  de  tout  son  poids.  C'était  là  l'instant  le 
plus  critique,  celui  du  plus  grand  découragement. 
On  ne  s'en  relevait  que  lorsque  ces  lourds  nuages 
crevaient  en  chaudes  ondées,  tombant ,  comme  dans 
les  contrées  méridionales,  en  larges  gouttes  et  par 
torrents. 

Je  compris  d'autant  mieux  cette  démoralisation,  que, 
dès  le  passage  du  Niémen,  nloi-même  j'avais  failli 
succoniber  sous  de  semblables  impressions.  A  mesure 
que  ce  premier  et'  &i  désastreux  orage  s'était  amon- 
celé ,  mon  esprit  s'était  de  plus  en  plus  affaissé  ;  je 
m'étais  senti  près  de  fondre  en  larmes.  L'orage  creva , 
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et,  sur-Ie-cbamp,  tout  à  mes  yeux  changea  d'aspecl; 
je  nie  redressai ,  je  redevins  homme  ! 

Tranquille  sur  mon  frère ,  qui  dès  lors  se  trouvait 
en  sûreté  pour  le  reste  de  la  guerre ,  je  commençais  à 
uie  remettre  d*une  si  rude  commotion ,  quand,  à  quel* 
ques  marches  plus  loin ,  à  Khibokoé ,  je  fus  replongé 
dans  un  autre  deuil.  Un  second  malheur  mV  atteignit , 
la  nouvelle  de  la  mort  de  ma  sœur;  la  seule  que  j'eusse, 
et  si  regrettable  par  son  cœur  et  son  esprit,  que  plus 
le  portrait  en  serait  fidèle ,  plus  il  semblerait  invrai- 
semblable ! 

Ici,  d'une  part  Terreur  d'un  historien ,  d'autre  part 
Tobstination  à  repousser  toute  influence  de  la  santé  de 
Napoléon  sur  les  événements ,  m'obligent  à  quelques 
nouveaux  détails  sur  cette  guerre  de  1 812,  et  à  y 
joindre  d'irrécusables  preuves  justificatives.  Quant  à 
la  première  erreur,  les  lettres  ci-dessous  suffiront 
pourla  détruire  ;  mais  la  seconde  a  plus  d'importance , 
je  dois  donc  consacrer  à  la  redresser  le  chapitre  qui 
va  suivre. 

a  Mon  ciier  Trezel ,  que  dites-vous  de  celte  note  singulière 
de  V Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  page  SjS ,  vo- 
lume XIII ,  laquelle  nie  que ,  le  jour  du  passage  du  Niémen , 
aient  commencé  ces  désastreux  orages  qui  nous  ont  fait 
perdre  tant  de  milliers  de  chevaux,  sans  compter  les  Iioiiimes? 
Vous  étiez,  comme  moi,  à  ce  même  passage;  veuillez  donc 
))ien  rappeler  vos  souvenirs  à  ce  sujet ,  et  les  consigner  au 
bas  de  ce  billet  en  me  le  renvoyant;  je  vous  en  serai  fort 
obligé. 

«  Mille  vieilles  et  nouvelles  amitiés. 

«  Le  G^  p.  de  Ségur.  » 
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n  Paris,  le  10  JuiU<et  1856. 

a  Vous  avez  dit  la  vérité,  mou  cher  Ségur.  J*ai  assez  soufFert 
ce  jour-là ,  comme  vous ,  de  ce  premier  orage ,  pour  ne 
Tavoir  pas  oublié.  Les  suites  en  furent  si  cruelles,  que  dès  le 
lendemain  nous  commençâmes  à  voir  de  longues  files  de  nos 
bagages ,  dont  tous  les  chevaux  avaient  été  saisis  par  la  mort 
dans  des  convulsions  qui  leur  donnaient  un  aspect  affrayant  ! 

«  Mille  amitiés ,  mon  cher  Ségur. 
«  G^  Trezel.  » 

tt  Paris,  le  12  Juillet  1856. 

«  Mes  souvenirs  sont  d'autant  plus  d'accord  avec  ceux  du 
général  Trezel  et  votre  narration,  mon  cher  Ségur,  que  j'ai 
failli  périr  des  suites  de  ce  désastreux  orage ,  ce  qui  m'aurait 
empêché  de  l'oublier,  s'il  n'avait  pas  eu  tant  d'autres  résul- 
tats si  cruels  ! 

«  Tout  à  vous ,  mon  cher  Ségur. 

«  Duc  DE  Plaisance. 

«  Alors  aide  de  camp  de  FEmpereur.  » 


CHAPITRE  II. 

On  s'obstine  à  représenter  TEmpereur,  le  jour  de 
la  Moskowa  y  s'avan^nt  plusieurs  fois  au  galop  au  mi- 
lieu des  combattants;  j'affirme  ne  Ta  voir  pas  quitté 
pendant  cette  journée ,  et  que  je  ne  l'ai  point  vu  ga- 
loper un  seul  instant.  J'ajoute,  puisqu'on  me  force  à 
tout  dire ,  que  la  veille ,  quand  il  parcourait  le  champ 
oii  devait  se  livrer  la  bataille ,  on  remarqua  que,  ayant 
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mis  pied  à  terre  y  il  s'arrêta  fort  longtemps  y  le  front 
appuyé  contre  la  roue  de  l'un  de  nos  canons.  J'ajoute 
encore  que ,  la  nuit  suivante  ^  son  aide  de  camp ,  Lau  - 
ris^on,  qui  lui-même  me  l'a  raconté ,  l'aida  à  se  placer 
sur  le  ventre  des  cataplasn^eç  émollients.  Ce  qui  €st 
également  certain ,  c'est  que, pendant  le  combat,  lors- 
que, après  la  prise  dp  la  grande  redoute  par  Caulain- 
court ,  il  crut  devoir  aller  juger  par  lui-même  de  ce 
qui  restait  à  faire ,  je  le  vis  monter  lentement  et  péni- 
blement à  cheval  ;  c'est  que,  en  cet  instant,  comme  on 
lui  amenait  prisonnier  le  vieux  général  LikatchefT,  dé- 
fenseur de  cette  redoute ,  ce  fut  avec  une  voix  faible 
et  languissante  qu'il  me  recommanda  d'avoir  soin  de  ce 
général ,  de  recueillir  ses  paroles ,  et  de  venir  ensuite 
lui  en  rendre  compte.  Âpres  quoi ,  s'éloignant  lente- 
ment au  pas ,  il  continua  de  même  sans  4oute ,  puis- 
que ,  dix  minutes  plus  tard ,  je  le  rejoignis  non  loin 
de  là .  Je  n'avais  pu  tirer  de  LikatchefT,  fort  troublé  de 
sa  défaite ,  que  les  mots  suivants  :  «  Ah  !  Monsieur  le 
«  général,  quel  désastre  !  Croyez- vous  que  votre  Empe- 
«  reur  nous  permette  désormais  de  rester  Russes?  »  Ces 
paroles ,  quelque»  singulières  qu'elles  fussent,  quand 
je  les  rapportai  à  l'Empereur  lui  firent  peu  d'impres- 
sion. Il  venait  d'apprendre,  il  est  vrai ,  la  mort  de  Cau- 
laincourt  et  de  Canouville,  frères,  l'un  de  son  grand 
écuyer,  l'autre  de  son  maréchal  des  logis,  et  tués 
l'un  d'une  balle,  l'autre  d'un  btscaîen  au  front. 

Nous  atteignîmes  bientôt ,  à  la  hauteur  de  la  gorge 
de  la  grande  redoute >  le  terrain  conquis,  que  de  rares 
boulets  etobus  ennemis  disputaient  encore.  Napoléon, 
après  avoir  examiné  la  position ,  écouté  ses  maréchaux 
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et  donné  ses  ordres,  revint  leoljeinent  à  ses  tentes^ 
coiiime  il  en  était  parti. 

Le  lendemain  matin  ^  dans  sa  triste  revue  du  champ 
de  bataille ,  revue  de  morts  et  de  mourants,  où,  quel- 
que précaution  qu'on  prit ,  il  était  impossible ,  sur  un 
sol  ainsi  jonché,  de  marcher  toujours  à  terre,  le  seul 
mouvement  vif  que  je  vis  à  l'Empereur ,  aussi:spunrant 
que  la  veille  et  de  plus  cruellement  affecté ,  fut  son 
irritation  quand  le  pied  de  l'un  de  nos  clievaux ,  heur- 
tant lune  de  ces  victimes ,  en  arracha  un  gémissement , 
dont  je  ne  puis  doiiter ,  car  c'est  moi  malheureuse- 
ment qui  en  fus  la  cause.  Ce  fut  alors  que ,  sur  l'obser- 
vation de  l'un  de  nous  que  *  ce  mourant  était  Russe , 
TEmpereur  répliqua  :  «  Qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis 
«  après  la  victoire!  »  Et  aussitôt,  ayant  fait  relever 
ce  soldat  par  Rustan  ,  il  le  fit  boire  à  sa  propre  gourde 
d'eau-de-vie,  toujours  portée  par  ce  mamelouk  :  puis 
il  renouvela ,  il  multiplia  l'ordre  de  recueillir  soigneu- 
sement, et  sur-le-champ,  tous  ceux,  Russfô  comme 
Français ,  qui  vivaient  encore  ! 

Vers  la  fin  de  cette  revue  l'Empereur  m'envoya  à 
Mojaïsk ,  où  il  voulait  coucher  ;  mais  quarante  mille 
russes,  campés  sur  une  hauteur,  à  demi*portée  de  canon 
en  arrière  dé  cette  ville ,  et  plusieurs  bataillons  et 
une  batterie ,  rangés  devant  nous  à  son  entrée ,  der- 
rière un  ravin,  la  défendaient.  Je  trouvai  le  Roi  de  Na- 
ples  à  deux  cents  pas  de  cette  arrière-garde  ennemie, 
dans  un  champ  à  gauche  de  la  grande  route ,  seul  avec 
ses  aides  de  camp ,  et  fort  en  avant  à  gauche  de  la  pre- 
mière ligne  de  sa  cavalerie.  Celle-ci  s'avançait  au  pas 
et  eh  bataille.  Le  Roi ,  surexcité  par  les  feux  et  les  criail- 
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leries  des  Cosaques  au  milieu  desquels  son  ardeur  Favait 
jeté ,  maudissait  la  lenteur  de  ses  escadrons.  Il  leur  en- 
voyait ordre  sur  ordre  de  charger  ces  canons  et  ces  ba- 
taillons qu'un  ravin  rendait  inabordables.  II  ne  répon- 
dait à  Déry ,  son  aide  de.  camp ,  qui  le  suppliait  de  se  cal- 
mer et  de  renoncera  cette  attaque ,  que  par  ces  mots: 
<c  Qu'ils  chargent  !  et  s'il  y  a  un  ravin ,  ils  le  verront  !  » 
Déry ,  ainsi  repoussé ,  me  pria  d'intervenir ,  ce  que  je 
fis  aussitôt  en  montrant  au  Roi  l'obstacle  réellement 
infranchissable.  Sur  quoi,  convaincu  enfin ,  il  me  pria 
d'aller  révoquer  son  ordre.  J'y  courus  à  toute  bride; 
je  voyais  noire  ligne  si  près  de  couronner  une  hauteur 
où  elle  eût  été  criblée  de  balles  et  de  mitraille ,  que  je 
lui  criai  moi-même  le  commandement  de  halte ,  au- 
quel elle  obéit  sur-le-champ  et  fort  à  propos ,  car,  deiîx 
pas  de  plus ,  et  c'en  était  fait  d'elle  ! 

Quelques  instants  après ,  en  rétrogradant  vers  le 
village  situé  à  portée  de  canon  de  Mojaisk,  sur  la 
grande  route ,  je  rencontrai,  à  la  gauche  de  cette  route, 
le  maréchal  Mortier.  Nous  cheminions  en  causant, 
lorsque,  voyant  un  boulet  russe  dont  les  derniers 
bonds  allaient  nous  atteindre  :  «  Rangeons-nous,  Ségur, 
me  dit-il  ;  faisons  place  aux  plus  pressés  !  »  Je  m'écartai  ; 
et,  en  regardant  passer  ce  boulet  entre  nous  deux, 
j'aperçus,  de  l'autre  côté  de  la  route,  un  person- 
nage seul ,  à  pied ,  et  en  redingote  grise.  C'était  l'Ëm^ 
pereur  !  Il  s'avançait  vers  Mojalsk ,  marchant  pénible- 
ment, la  tête  baissée.  Je  traversai  la  route  et,  me  plaçant 
devant  lui ,  je  l'arrêtai,  en  lui  faisant  remarquer  qu'il 
était  au  feu  ;  à  quoi  il  me  répondit ,  en  levant  lente- 
ment la  tête  :  «  Les  Russes  tiénnent-ils  donc  encore 
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<c  dans  Mojaïsk?  »  Le  jour,  en  ce  moment ,  finissait;  je 
lui  montrai  les  feux  d'environ  quarante  mille  hommes, 
derrière  et  dominant  la  ville,  ajoutant  qu'une  forte 
arrière-garde  et  du  canon  en  défendaient  l'entrée. 
L'Empereur  alors ,  d'une  voix  aussi  languissante  que 
son  attitude,  me  dit,  en  se  retournant  pesamment 
et  tout  d'une  pièce  :  «  Allons,  et  attendons  jusqu^à 
a  demain ,  puisqu'il  en  est  ainsi  !  »  Ce  fut  avec  le 
même  abattement  dans  sa  démarche  évidemment  fort 
souflrante,  qu'il  rentra  dans  le  village,  où  il  passa  la 
nuit. 

Le  lendemain  matin  j'entrai  dans  la  ville  avec  un 
bataillon  que  commandait  Jorry,  l'un  de  mes  premiers 
compagnons  d armes,  en  1800,  aux  Hussards  de  Bo- 
naparte. Ses  tirailleurs  jetés  en  avant,  il  serra  sa 
troupe  en  masse ,  et  l'abrita  derrière  une  église;  car 
Mojaïsk  ne  nous  était  pas'  encore  entièrement  aban- 
donné. L'arrière-garde  des  Russes  avait  pris  sur  la 
hauteur,  au  delà  de  cette  ville,  la  position  qu'occu- 
paient la  veille,  si  fièrement,  les  restes  de  leur  armée; 
et  cela ,  à  quatre  lieues  seulement  et  après  deux  jours 
de  la  plus  sanglante  des  défaites.  Ces  Russes ,  de  cette 
position ,  commandaient  si  bien  Mojaïsk ,  que,  lorsque, 
suivi  de  quatre  gendarmes  d'élite  et  d'un  fourrier  du 
palais, j'en  fis  la  reconnaissance,  ils  nous  canonnèrent 
dans  les  rues  avec  une  si  admirable  justesse  de  tir, 
que,  sous  nos  pas,  leur  mitraille  labourait  le  sol,  et 
que  plusieurs  fois  leurs  obus  faillirent  couper  la 
bride  de  mon  cheval.  11  est  vrai  que  je  ne  pressais  point 
le  pas,  piqué  à  ce  jeu,  et  affectant  dé  le  dédaigner. 
Ce  furent  ces  obus ,  en  nous  manquant  de  si  près ,  qui 
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s'enfcmcèrent  daiis  les  maisons,  y  miveiilile'feu.,  et 
y  brûlèrent  les  iK>inbFeiix  blessés  que  Ktit«isqfF  avait 
abandonnés.  ^ 

Cependant  j  nos  manœuvres  sur  les  flancs  de  cette 
arrière-garde  ^'ayant  bientôt  fait  ^ disparaître,  je  re- 
tournai dire  à  l'Empereur  qu'il  pouvait  entrer  dans 
Mojajsk.  Il  vint  s  y  établir  dans  la;  seule  et  assez 
grosse  maison  de  briques  j  à  un  étage,  qui  s'y  trouvait. 
La ,  pendant  deux  jours ,  l'extinction  de  sa  voix  de  - 
vint  si  complète ,  qu'il  fut  forcé  d'écrire,  sur  des  carrés 
de  papier,  les  ordres  et  les  lettres  qu'il  ne  pouvait 
plus  dicter. 

Maïs  cette  indisposition ,  quelque  forte  qu'elle  fût , 
n'était  pas  pour  lui  la  plus  pénible.  Depuis  la  veille 
de  la-  bataille  il  subissait  une  atteinte  de  dysurie , 
souffrance  qu'il  ne  put  vaincre  qu'à  Moskcxu ,  le  second 
jour  après  son  entrée  au  Kremlin,  Je  savais  ce  fait  par 
ses  secrétaires,  quand  j'écrivis  la  caipap^gme  d^  i8ij2. 
Son  chirurgien  et  mon  père  m'avaient  même  apprijB , 
qu'il  était  assez  fréquemment  sujet  à  ce  mal  ^  dès  sa 
jeunesse.  Dans  la  suite  de  ces  mémoires  et  dans  les 
attestations  écrites  de  la  propre  main  de  messieurs 
Ywan  et  Mestivicr,  l'un,  chirurgien  de  Napoléon  depuis 
1796,  l'autre,  son  médecin  en  18 12,  et  de  service  prèè 
de  lui ,  la  veille  de  la  Moskowa  et  à  son  arrivée  au 
Kremlin ,  on  en  verra  la  preuve  détaillée ,  authen- 
tique et  incontestable. 

Maintenant  je  laisse  à  juger  si ,  le  jour  de  la  bataille , 
ce  fiévreux  refroidissement  et  cette  dysurie,  si  gênante 
pour  les  mouvements  du  corps ,  n'eurent  aucune  in- 
fluence sur  son  esprit. 
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Mais  pourquoi  ne  pas  joindre  ici  ces  attestarions  ? 
On  verraplifô  iard  dans  quelle  occasion  elles  me  furent 
données.  En  voici  donc  la  copie  littérale  (i)  ; 


I.  ATTESTATIONS  DU  DOCTEUR  YWAN  (2), 
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PUEMIÈKE    NOTE. 


ik  L'.Ënipcgçeur  Q^ait  trèstaccessible  a  l'iailueuce  atmospbc- 
lique.  11  fallait  chez  lui ,  pour  que  Téquilibre  se  conservât , 
que  la  peau  remplit  toujours  ses  fonctions.  Dès  que  son  tissu 
était  serré ,  soit  par  une  cause  morale  ou  atmosphérique , 
lappareil  d'iiritation  se  manifestait  avec  une  influence  plus 
ou  moins  grave ,  et  de  là  la  toux  et  Tischurie  se  prononçaient 
avec  violence.  Tous  ces  accidents  cédaient  au  rétablissement 
des  fonctions  de  la  peau.  Dans  la  journée  du  5  au  6  (sep- 
tembre 1S12)  il  fut  tourmenté  par  les  vents  de  Téquinoxe  , 
les  brouillards ,  la  pluie  et  le  bivouac.  Les  accidents  furent 
assez  graves  pour  être  obligé  de  les  calmer  à  la  faveur  d'une 
potion ,  qxCùn  alla  chercher,  dans  la  nuit ,  à  une  lieue  du 
cliamp  de  bataille  ;  le  trouble  fut  assez  grand  pour  donner 
lieu  à  de  la  fièvre;  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  de 
repos,  soit  à  Mojaïsk,  soit  à  Moskou ,  que  la  toux  et  Tis- 
churie  cessèrent.  » 


(1)  Les  originaux  sont  déposés  aux  Archives  Nationales. 

(2)  Le  docteur  Ywan,  qui  était  thirurgien  Je  l'Empereur  en  1812, 
ne  l'a  pnint  quitté  d'un  pas  dans  toutes  ses  campagnes  précédentes 
et  snbséfjuentes,  L'Empereur  ne  moiitaît  jamais  à  ciicval ,  a 
l'armre,  sans  être  suivi  de  M.  Y>van. 
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DEUXIÈME   NOTE. 


a  La  consiiuilion  de  TEmpereur  était  éminemment  ner- 
veuse. Il  était  soumis  aux  influences  morales ,  et  le  spasme 
se  partageait  ordinairement  entre  Testomac  et  la  vessie.  Il 
éprouvait,  lorsque  Pirrilalion  se  portait  sur  Testomac ,  des 
toux  nerveuses  qui  épuisaient  ses  forces  morales  et  physi- 
ques, au  poiut  que  riutelligence  n^était  plus  la  même  chez 
lui.  La  vessie  partageait  ordinairement  ce  spasme;  et  alors  il 
se  trouvait  sous  riiifluence  d\ine  position  fâcheuse  et  fati- 
gante. Le  déplacement  à  cheval  augmentait  ses  souffrances. 
11  éprouvait  rensemtile  de  ces  accidents  au  moment  de  k  ba* 
taille  de  IVlojaïsk  (Moskowa  ou  fiorodino),  au  point  qu*bn  fut 
obligé,  clans  la  nuit  du  6  au  7,  d'envoyer  faire  préparer  iine 
potion  par  son  pharmacien  ,  qui  était  avec  les  gi*os  bagages  à 
une  lieue  de  distance.  » 

Ces  deux  note^  sont  de  récriture  même  de  M.  Y\yan, 
qui  les  a  écriies  devant  moi. 

••     •      s-    .  ■  '  :     .  •         •       .      .      -iM 

II.  ATTESTATIONS    DU  DOCTEUR  MESTIVIER  (i^). 

COPÎE,  CERTUIÉE  DR  DF>UX  BULLETIJSS  DE  LA  SANTÉ 

DE  NAPOLÉON. 

,<n^i4e/^mbre.{iSia).  L'Empereur ,m a  faiit  appeler  ce 

soir.  .  ,  >1  ".■.'■,'; 

«  Eh  bien,  docteur!  m'a-  t-il  dit ,  vous  le  voyea ,  je  me/ais 

(ij  Le  docteur  Mestivier  avait  déjà  été  en  Russie;  il^avâUlia* 
hité  MosUou;  il  en  revint  avant  l'Sia;  Corvisart  le  sut  et  le  pré-r 
senta  à  Naixjjéon,  qui  l'attacha  sur-le-champ  à  sa  personn<»^  C'e^t 
cetnôme  docteMi*  qui  fut  consulté  à  Vitepsk  par  i'I^mp^reur  S|UC 
la  cause  de  la  dyssegterie  dont  Tarmée  était  attaquée* 
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vieux;  mes  jambes  enflent;  j'urine  à  peine;  c'est  sans  doute 
rhnmidité  de  ces  bivouacs ,  car  je  ne  vis  que  par  la  peau  !  » 

Nuit  du  6  au  'j  septembre, 

«  L'Empereur  est  dans  Tétat  suivant  : 

a  Toux  continuelle  et  sèche  ;  respiration  difGcîIe  et  entre- 
coupée. 

«  L'urine ,  ne  sortant  que  goutte  à  goutte  et  avec  dou- 
leur, est  bourbeuse  et  sédimenteuse.  Le  bas  des  jambes  et 
les  pieds  extrêmement  œdématiés.  Le  pouls  serré ,  fébrile  et 
irrégulier.  Ces  symptômes  graves  font  craindre  une  disposi- 
tion à  une  maladie  organique.  » 

Cette  copie  est  celle  du  bulletin  de  la  santé  de  Napoléon 
dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  181  a ,  tel  que  je  l'ai  re- 
trouvé dans  mes  papiers. 

Paris,  ce  24  janvier  1825. 

Signé  Mestivier, 

Médecin  de  service  près  de  Napoléon ,  dans  la  campagne 
de  Russie» 

ATTESTATION  FAISAIfT    SUITE   A    LA    PRÉCÉDENTE. 

a  Je  dois  ajouter  que  la  dysurie  qu'éprouvait  Napoléon 
ne  cessa  complètement  que  le  second  jour  de  son  entrée  à 
Moskou. 

«  Il  me  fit  venir  ce  jour^à  vers  sept  heures  du  matin.  11 
venait  de  se  réveiller  ;  et ,  me  montrant  un  vase  presque 
rempli  d'urine,  il  me  dît  qu'il  croyait  être  hors  d'affaire 
après  avoir  uriné  si  abondamment  et  à  plein  canal  ;  mais  il 
me  témoigna  quelqu'inquiétude  sur  le  sédiment  qui  rem- 
plissait un  tiers  du  vase.  Je  lui  répondis  que  c'était  l'effet 
d'une  crise  favorable  au  recouvrement  prochain  de  sa  santé. 

HI8T.    ET  MÉ!W.    —   T.    Tl.  2 
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«  Aion  il  m€  fit  fla  <piceiiioii  d'usage  :  a  Que  dit-mi  de 
a  ii«HT6au?  »  (Son  Kl  étant  fàkoè  4e  manière  à  ee^>il>iie 
pouvait  voir  la  ville.  )  Je  lui  répondis  cpi'un  vaste  cercle  de 
feu  enveloppait  le  Kremlin,  ce  Ah,  ah ,  reprit  Napoléon ,  c'est 
<i  sans  doute  TefFet  de  Timprudence  de  quelques  soldats , 
«c  qui  auront  voulu  £ûre  du  pain,  ou  qui  auront  établi  leur 
«  feu  de  bivouac  trop  près  des  maisons  de  bois  !  »  Puis , 
fixant  ses  yeux  sur  le  plafond ,  il  garda  le  silence  pendant 
quelques  minutes.  Sa  physionomie,  pleine  de  bienveillance 
jU84{ue-4à ,  prit  alors  une  expression  terrible.  Il  appela  ses 
valets  de  chambre.  Constant  etRustan;  et,  se  jetant  préci- 
pitamment en  bas  de  son  lit,  il  se  rasa,  se  fit  habiller 
promptement,  sans  dire  un  mot,  et  avec  des  mouvements 
d'humeur  tels,  que,  le  Mamelouk  s' étant  trompé  et  lui 
présentant  la  botte  gauche  pour  la  botte  droite ,  Napoléon 
le  repoussa  de  son  pied  et  le  jeta  à  la  renverse. 

((  Conune  il  ne  me  fit  pas  le  signe  de  tête  accoutumé  par 
lequel  il  me  congédiait ,  je  restai  là  près  d'une  heure.  U  entra 
quelques  personnes ,  et  Napoléon  passa  dans  une  autre  pièce. 

a  Signé  Mestivier, 

«  Membre  de  TAcadémie  Royale  de  médecine.  >* 

Je  joins  à  ces  attestations  rextrait  suivant  du  procès- 
verbal/ de  Touverture  dii  corps  de  Napoléon  par  An- 
tomarchi,  volume  2^,  page  166,  i" édition: 

«  La  vessie  vuide  et  très^rélrécie  renfermait  une  eer^ 
%c  taine  quantité  de  gravier  mêlé  m'ec  quelq^ses  petits  cid- 
*c  culsj  etc,  etc.  etc.  » 
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Il  ne  m'arriva  rien ,  dans  le  reste  de  la  campagne, 
qui  mérite  d^élre  rapporté.  On  a  hi  Tlristoire  de  Na- 
poléon et  de  la  Grande  Armée  en  1812;  elle  est  aussi 
la  mienne.  Phisiemrs  fois  je  m'y  suis  mis  en  scène,  sans 
toutefois  m'ètre  nommé.  Je  fus  là  moins  acteur  que 
témoin ,  n'ayant  guère  icjuitté  TEmpcreur,  si  ce  n'est 
de  quelques  pas ,  et  pour  porter  et  faire  exécuter  plu- 
sieurs de  ses  ordres.  J'y  souffris  moins  que  d'araires, 
malgré  mes  blessures,parce  que ,  ai^rès  de  Nap<^on , 
on  fiit  presque  toujours  à  couvert  et  suffisamment 
nxmm. 

Cependant,  et  surtout  depuis  Smorgoni ,  c'est-à- 
dire  depuis  le  départ  de  Napoléon ,  je  faillis  plusieurs 
fois  périr.  La  nuit  du  5  au  6  décembre,  où  je  m'a- 
perçus du  projet  de  ce  départ  aux  apprêts  de  son 
exécution ,  me  fut  si  pénible,  que  son  souvenir  m'op- 
presse encore.  Dès  la  première  heure  de  cette  nuit, 
ceux  qui  devaient  accompagner  rEmperem»  ou  le 
suivre  en  furent  instruits  secrètement.. On  se  tut  avec 
moi.  Je  vis  mon  sort  dans  œ  silence ,  dans  Tattitude 
contrainte  et  dans  les  regards  de  commisération  de 
raes  compagnons  d'armes,  s'efforçant  de  contenir 
leur  ravissement  quand  ils  me  rencontraient  en  face. 
Pour  moi,  j'en  conviens,  dès  qu'il  ne  me  fut  plus  pos- 
sible de  douter  de  ma  destinée,  mon  cœur  se  gonfla 
de  tant  d'amertume ,  que  j'eus  pleine  à  le  contenir.  Je 
reçus  les  tendres  adieux  de  mes  amis ,  dont  la  joie  écla- 
tait en  dépit  d'eux-mêmes;  j'écrivis  quelques  lignes 

2. 
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que  je  leur  confiai  ;  et,  m^enveloppanl  dans  ma  pelisse^ 
je  me  hâtai  de  séparer  leur  bonheur  de  mou  infor*» 
tune. 

Véritablement,  après  tant  de  mortelles  impressions, 
le  regret  de  manquer  une  pareille  occasion  d'aller  se 
rechauffer  le  cœur  et  le  reposer  à  ses  foyers,  était 
d'autant  plus  naturel ,  que ,  seul  des  officiers  génénux 
attachés  à  la  personne  de  Napoléon,  je  me  voyais 
séparé  de  lui ,  et  comme  abandonné  au  désastre  uni* 
verseL  J'étais  gâté  par  l'habitude  de  ne  servir  que  sous 
ses  ordres.  Désormais  sous  quel  autre  chef  aUais-je 
continuer,  pas  à  pas,  la  marche  funèbre  de  notre  re- 
traite ,  sans  mes  compagnons  habituels ,  et  forcé  d'en 
accepter  de  nonveauic?  Car,  entre  la  maison  de  l'Em* 
pereur  et  les  états-majors  de  Berthier,  de  Murât, 
et  du  Prince  Eugène ,  il  n'y  avait  rien  de  commun  :  la 
distance  avait  toujours  été  grande ,  les  habitudes  dif- 
férentes ,  et  la  séparation  entière. 

Je  Tavouerai,  ce  changement  subit  de  position, 
cet  isolement ,  cette  prolongation  d'exil ,  à  l'instant  où, 
près  d'atteindre  des  terres  alliées  et  hospitalières,  la 
France  recommençait  à  poindre  à  mes  yeux,  comme 
un  fanal  au  milieu  de  la  plus  rude  des  tempêtes,  tout 
cela  me  désespéra.  Quanta  l'instruction  que  Napoléon 
me  fit  remettre ,  elle  me  laissait  sous  les  ordres  du  Roi 
de  Naples,  et  du  Prince  d^  Neuchâtel  malade,  rebuté, 
et  qui  n'était  plus  que  Tombre  de  lui-même.  Je  devais 
d'abord  rester  à  la  tête  du  quartier  impérial,  et 
prendre  ensuite  le  commandement  de  la  première  bri- 
gade de  cavalerie  qu'il  serait  possible  de  rallier,  et  faire 
à  Vilna  le  coup  de  sabre. 


i;ifAPnRE  nu  u 

Cette  instruction,  pour  le  ralliement  de  cette  bri- 
gàde  d^  cavalerie  y  était  inexécutable,  puisque  tout 
étaU anéanti,  et  tout  à  refaire,  ailleurs ,  au  loin,  et  avec 
d'autres  éléments.  J'étais  donc  sacrifié  à  une  vaine 
apparisnbe ,'  au  chimérique  espoir  que  la  Russie  et 
TEuropit  croiraient  à  laréalité  de  ce  soas^blàntde  Quar- 
tier fafipérial  au  milieu  d'un  fantôme  d*armiée,  et  qu'il 
leur  ferait  redouter,  chaque  jour,  le  retour  subit  de 
l'Eiïip^reur! 

M  h'y  avait  pourtant  eu  là  rien  de  mieux  à  faire. 
L'Ëmperëur  avait  raison*  Dans  cette  chute ,  rien  n'était 
à'tîégMger.'  Ce  simulacre  de  Quartier  Iitipérial  était 
Bécessàiré.  C'était  un  dernier  point  de  ralliement  pour 
les  siens  ;  ce  pouvait  être  une  viaon  redoutable  pour 
seà^  ienneiiiis.  Quâtti  à  ilioi,  officier  général  d'un  nom 
€bntt\r  ëtt  Rusbie  y  et  de  sa  maison,  il  n'émanait  pas 
lin  àui^rë  â'  choisir  pour  ce  commandement  ^  et  peu 
d'autres,  en  ce  moment^  pour  cette  brigade  de  cavalerie 
qu'il -mé  déâlihàit,  quelqu'in vraisemblable  qu'yen  pût 
étreie  i»a^sembiement.  Toute  plainte  eût  ddnc  été 
injuste  et  déplacée;  il  n'y  avait  qu'à  obéir  et  à  se 
taire ,  l'hohnetir  et  le  devoir  le  dictaient.  Aidé  par  la 
nécessité,  je  me  résignai;  le  bon  sens  l'emporta  sur 
tous  aies  '  autres  sens ,  et ,  s'il  me  fut  impossible  de 
doinpter  Ibur  révolte  intérieure,  je  sus  du  moins,  au 
dehors,  cacher  ma  faiblesse,  et  dévorer, en  silence 
mon  désappointement.  Je  fis  même  plus  :  au  moment 
du*  départ  de  Napoléon,  quand,  par  ses  gestes  et 
quelques  paroles,  il  nous  fit,  en  passant,  sesadieux,  mes 
vœux  lui  exprimèrent  que  je  comprenais  la  nécessité 
de  son  départ  et  celle  du  sacrifice  qu'il  m'imposait. 
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Toutefois ,  lorsque,  le  6  décembre ,  en  sortant  de  ce 
dernier  quartier  impérial  ^  je  rencontrai  le  colonel 
Fezenzac  avec  l'aigle  de  son  régiment ,  qu'escortaient 
quelques  officiers  et  sous-officiers,  seuls  restes  du  corps 
qu'il  commandait,  ce  fut  d'une  voix  encore  émue 
que  je  lui  appris  le  départ  de  l'Empereur.  Ce  co- 
lonel, d'abord  muet  et  pensif,  me  répondit  hientôt  : 
«  Il  a  bien  fait!  -»  La  position  de  Fezenzac  et  la 
mienne  étaient  différentes;  mais  ce  mot  ferme,  dit  esx 
passant,  me  raffermit;  ce  sang-froid  me  rendit  le 
mien  :  j'acceptai  tacitement  ce  noble  exemple,  dont  je 
me  plais  aujourd'hui  à  lui  rendre  hommage. 

Cette  journée  fut  Tune  des  plus  glaciales  et  des  plus 
meurtrières  de  la  retraite.  Le  lendemain  7  décembre, 
soit  désordre  autour  de  Murât ,  soit  en  moi  préoccupa- 
tion, je  perdis  la  trace  du  quartier  royaU  Vers  la  fin 
de  ce  funeste  jour,  excédé  par  une  marche  à  pied  de 
douze  lieues  sur  une  neige  miroitée ,  écrasé  sous  le  poids 
de  soixante  et  quinze  livres ,  celui  de  mes  armes,  de 
mon  uniforme  et  de  deux  énormes  fourrures,  j'es- 
sayai de  me  remettre  en  selle  ;  mais ,  presqu'aussitôt , 
mon  cheval  versa  sur  moi  si  rudement,  que  je  restai 
engagé  sous  lui.  Plusieurs  centaines  d'hommes  pas- 
sèrent sans  qu'il  me  fût  possible  d'en  décider  un  seul 
à  me  dégager.  Les  plus  compatissants  s'écartaient  un^ 
peu,  d'autres  enjambaient  par-dessus  ma  tête,  la 
plupart  me  foulèrent  aux  pieds.  Un  gendarme  d'élite 
enfin  me  releva. 

Cette  journée  s'était  écoulée  pour  moi  sans  nour- 
riture.  La  nuit  suivante,  la  plus  froide  de  toutes,  je 
la  passai,  sans  niangerencore,  dans  une  cabane  ouverte 
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à  tOMS  les  T«iilSy  eMouté  de  morts ,  parés  d'm  feu 
mourant,  la  flamme  ne  pouvant  mordbre  sur  im  gros 
sapin  tout  entier,  qu'on  ainait  tratné  dans  œt  aiMri,  et 
dont  tes  deux  bouts  sortaient  Fun  par  la  porte ,  Tautre 
psHf  la  fenêtre.  Un  yiemx  généra)  «lu  génie  vàu  par^ 
tager  avec  moi  ee  If  iste  gtle.  Il  derora  devant  moi  un 
reste  de  proA^isions ,  sansme  rifm  offrir,  et  sans  cpie  je 
pusse  me  déterminer  à  kii  demander  une  lidUepart^ 
chélif  repas  auquel  il  était  réduit. 

Cette  ehambre  tenait  à  une  énorme  grange  encore 
debout.  Pendant  cette  nuit  cruelle,  quatre  à  OÊ^q 
cents  hommes  s'y  réfugièrairt.  Las  trois  quarts  au 
moins  y  périrent  gelés,  qtioiqftt^fls  se  fiassent  entassés 
les  uns  «ur  les  autres  auUitir  de  qiaetques  leax ,  les 
moursmta,  pour  s'en  rapprodher,  «étant  montés  sur  les 
morts,  snceessiv«menft ! 

Lorsque,  wr^nt  le  pohikt  du  jour,  je  vonkis  sortir  à 
tâtotts  de  l'obanxrité  de  ce  tovriocati,  j'^n  heiirtaâdli 
pied  les  premiers  habitants;  surporis  de  leur  impas* 
sîble  taeîtumité ,  je  m'wrétai  ;  maî&,  un  autre  olisÉaele 
m  ayant  fait  tomber  sur  les  mains ,  iesmem.hresroidHS , 
les  figures  glaoées  qu'ettes-mteontrèrent ,  m'e&pliquiè- 
rent  le  silence  qui  m'environnait.  Après  aveir  vaine- 
ment cherché  nn  passage,  il  me  faHut  starnaonter 
péniblenient  ces  diffêrents  momeeaux  de  cadavres. 
Le  plus  élevé  était  proehe  <le  l'entrée  ;  il  étak 
si  hant ,  qu'ail  eactiait  en^rement  la  sortie  de  ieetie 
gmi^e. 

Oej^mr^Ë^  même  j'arrivai,  défaitlant^kefaîm  étàd«a» 
gelé ,  atix  pofles  de  Tilna.  Ce  fat  p«r  booiieur  arvasit 
la  éohne.^Y pénétrai  fiicttement.  Une  heure  (rfa&tard, 
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j'eusse  été  forcé  de  m'ajouter  à  la  foule  qiii  encombra 
ce  défilé  et  qui  y  périt. 

Tout  abondait  à  Yilna.  Beaucoup  y  passèrent  d'un 
excès  à  Tautre.  Us  y  trouvèrent  bonne  table ,  bonne 
chère  ^  bons  lits ,  dans  des  appartements  bien  cliauffés. 
Cette  brusque  et  trop  complète  transition  fut  fatale  à 
plusieurs  de  nous.  Elle  dura  trente-six  heures  seu- 
lement; après  quoi,  la  misère  et  la  fuite  recommencè- 
rent. 

Le  surlendemain  y  je  ne  parvins  à  la  miséraUe 
cabane  qui  servit  de  quartier  général  à  Murât  que 
par  hasard ,  en  me  traînant ,  et  tout  à  fait  au  bout  de 
mes  forces.  J'étais  malade ,  épuisé  ^  je  ne  vivais,  depuis 
vingt lieures ,  que  de  quelques  poignées  de  neige;  et, 
si  le  feu ,  que  j*aperçus  à  deux  cents  pas  à  gauche  de 
la  grande  route ,  au  travers  des  premières  ombres  de 
la  nuit ,  eut  été  celui  d'un  bivouac  ordinaire  d'où  sans 
doute  j'aurais  été  repoussé ,  et  où,  bien  plus  sûrement 
encore ,  je  n'eusse  point  trouvé  la^moindre  nourriture , 
ce  feu ,  que  je  crois  voir  encore  et  qui  me  sauva ,  eût 
marqué  la  fin  de  ma  carrière.  Ce  bivouac ,  bienheu- 
reusement  pour  moi ,  se  trouva  être  le  quartier  du  Roi 
de  Naples. 

Mais  ce  fut  surtout  en  sortant  de  Kowno ,  dès  mou 
premier  pas  hors  du  territoire  russe ,  et  quand  on 
pouvait  se  croire  hors  de  péril,  que  je  fus  le  plus  près 
de  succomber.  Séparé  de  mes  chevaux  par  la  foule , 
et  blessé  au  pied,  après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  la  fatigue  et  la  douleur,  je  fus  forcé  de  m'as- 
seoîr  sur  la  neige,  hors  de  la  route.  Aussitôt  l'hiver 
me  saisit,  mon  sang  commença  à  se  coaguler  ;  déjà  je 
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tombais  dans  un  engourdissement  précurseur  d*une 
mort  qui  n'est  point  aussi  douloureuse  qu'on  le  pense , 
quand>  au  travets  de  cette  torpeur,  j'entrevis  un  beau 
cheval  sans  cavalier,  passant  si  près  de  moi ,  que,  par 
un  dernier  effort,  je  pus  l'arrêter.  U  était  tout  juste- 
ment sellé  et  enharnactié  pour  un  général  de  mon 
grade.  Ce  cheval  abandonné  venait  d'être  recueilli,  à 
cinquante  pas  de  là,  par  un  gendarme  de  la  Garde;  ce 
gendarme  était  sous  mes  ordres;  il  me  reconnut, 
me  mit  en  selle ,  et  hâta  notre  marche.  Le  mouvement 
me  ranima.  Je  dus  la  vie  à  cette  rencontre,  et  cette 
fofe  encore  je  fus  sauvé. 

Parmi  beaucoup  d'autres  moments  critiques  de 
cette  retraite  ce  fut ,  dans  ce  long  désastre ,  le  seul  où 
je  me  sentis  près  de  m'abandonner,  ce  qui  arriva  à 
tant  d'autres  :  moment  sans  doute  pénible,  mais  bien 
moins  amer  qu'on  ne  l'imagine ,  mille  douleurs  ayant 
amené  peu  à  peu  h  ce  découragement;  situation  ex- 
trême ,  mais  matérielle ,  machinale  ;  où  le  souvenir, 
où  l'espoir  se  décolorent  ;  où  toute  idée  du  passé  et  de 
l'avenir  s'effacent;  où  le  moment  présent,  qui  devient 
tout ,  est  lui-même  encore  bien  peu  de  chose.  Et  en 
effet,  toutes  les  sensations  d'âme  et  de  corps  se  trou- 
vent alors  complètement  émoussées  dans  un  être  si 
défaillant ,  déjà  bien  plus  mort  qu'il  n'a  à  mourir,  et 
à  qui  il  ne  faut  que  du  repos ,  de  quelqu'espèce  qu'il 
puisse  être! 

Les  hommes  de  mouvement  comprendront  ceci , 
mais  les  autres,  non;  l'inaction  ne  pouvant  guère 
juger  l'action ,  ni  combien  elle  aide  au  courage,  soit  de 
résistance ,  soit  de  résignation .  Ce  qui  est  formidable , 
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c'est  le  ddngflr,  c'est  la  mort  fiunrenaBit  dajos  la  quië* 
tuile  et  k  bonheur  !  Voilà  ks  mofis  toutes  Tft\m  et  oih 
ttères  dievanl  lesqueilef,  pour  s'en  défendre  ou  liea  a€r 
cepter,  il  faut  vme  ftatiiete  dî^e  de  louantes. 

Une  mort  pareille  m'atlendak,  et  daidtaiit  plus 
cruelle  que  j'en  fus  frappé  dans  un  Mïtre  nnoî-méttie. 
En  comiaenoant  à  yetarce  étenàer  regiard  rétrospectif, 
tout  persennel,  sur  iSia,  j'ai  dit  que,  le  20  jjaavier 
i6i3,  nous  avions  atteint  Posen.  Munit,  qu'une  dé- 
pédhe,  reœmment  arrivée  dit-on,  avait  inquiété  siu* 
ce  qui  se  passait  dans  son  Royaume ,  venait  de  nous 
abandonner.  Au  milieu  de  l'obsourké  d'une  longue 
nuit  il  s'était  évadé  de  notre  infortune.  D'autre  part 
le  Prince  de  Neucbalel,  mourant  de  fatigue  el  de  cha- 
grin ,  implorait  son  rappel.  Loin  de  pouvoir  rallier  une 
brigade  de  cavalerie ,  les  nobles  efforts  du  Prince  Eu- 
gène ,  devenu  Chef  de  Tannée ,  n'avaient  encore  pu 
même  réunir  cinq  cents  fantassins  de  la  vieille  Garde. 
Tout  était  à  retremper,  à  refaire  ;  il  n'y  avait  rien  à 
grefifer  sur  de  pareils  débris. 

Quelques  corps  jeunes,  frais  et  entiers  ^  nousavaient 
rejoints  ;  mais,  à  l'exception  de  ceux  jetés  à  Dantzick 
avec  nos  restes ,  ils  s'étaient  presquedissous  dans  notre 
désordre.  L'aspect  même  de  nos  hcMemnes  d'élite  les 
avait  effrayés  :  la  plupart ,  plus  ou  moins  atteints , 
étaient  souiTranls ,  aiTaiUis ,  presqu'invalides.  On  n'é- 
tait entouré  que  de  tristesse  et  de  découragement  : 
plus  d'appareil  guerrier;  plus  de  musique  militaire; 
seulement  quelques  rares  tambours  battant  sourde- 
ment ,  eomone  dans  un  convoi ,  devant  quelques  files 
allongées  de  soldats  mornes ,  dont  les  uniformes  en 
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lambeaux  courraieAt  à  peine  les  nieiiibi^s  à  deisi 
gelés. 

Cependant  rennexnl  avait  suspendu  sa  poursuite; 
nousrespirions«  L'hiver  des  Russes  qui,  de  concart  avec 
leur  armée ,  nous  avait  frappés,  de  plus  en  plus  violem- 
ment ,  jusque  sur  leur  frontière ,  dès  que  nous  Tavians 
dépassée  y  s  était  ralenti.  II  semblait  s  être  arrêté  là  , 
avec  Kutusow  ! 

Nous  étions  à  Posen  j  sur  un  sol  ami;  nous  habitions 
un  pakiis;  quinze  jours  de  repos,  de  chaleur  et  dV 
bonddAce ,  nous  rétablissaient.  Dé}à  même  je  regar* 
dais,  au  travers  de  ce  mieux  être,. mon  avenir;  il  me 
souriait.  Je  me  figurais  le  temps  de  la  paix  enfin  ar- 
rivé. Je  connaissais  pourtant  bien  la  fierté  de  TEm- 
pereur,  toutes  les  rancunes  dont  il  avait  à  redouter  le 
soulèvement.,  et  Tinvraisemblance  d'une  paix  hono- 
rable après  un  pareil  désastre  ;  mais  ces  craintes  me 
venaient  de  la  nature  des  faits,  etTespoir,  de  ma  propre 
nature;  celle-^ci  l'ejuiporlait. 

Pendant  qu'ainsi  mon  goût  d'aventures  et  de  sen- 
sations violentes  ccmimençait  à  se  ralentir,  une  autre 
ambition,  plus  vieille  en  moi,  reprenait  le  dessus,  celle 
de  la  gloire  des  Lettres.  Je  leur  devais  les  premières 
émotions  de  ma  jeunesse.  Cette  ambition,  loin  de 
m'arracher,  comme  celle  des  armes ,  à  mes  foycars ,  m'y 
renfermerait;  elle  compléterait,  par  une  douce  et  utile 
occupation,  le  charme  d'un  intérieur  où,  dans  une 
délicieuse  retraite  ,  au  milieu  d'une  famille  nombreuse 
encore  et  xlistinguée,  une  imagination  active  et  un 
cœur  ardent  pourraient  à  la  fois  être  satisfaits  ! 

C'était  ainsi  que  ^  songeant  à  la  possibilité  d'une  paix 
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invraisemblable  je  m'abandonnais  à  Tespoir  de  cet 
olium  cum  dignitate,  et  de  m'y  créer  même  une  re- 
nommée nouvelle.  Et  c'était  près  d'un  colosse  de  gloire 
à  dçmi  renversé ,  au  milieu  d'un  Empire  menaçant 
ruine ,  et  de  quatre  cent  mille  morts ,  que  j'arrangeais 
aussi  doucement  mon  avenir  ! 

Mais  quoi!  le  malheur  pouvait-il  donc  être  partout 
à  la  fois?  Devais-je  l'attendre  d'autre  part  que  de  cette 
Russie,  où  j'avais  appris  la  fin  de  ma  sœur,  où  tant  de 
mes  compagnons  venaient  de  succomber,  où  je  laissais 
mon  frère  captif?.N?était-<ie  pas  de  cje  côté  seulement 
qu'il  y  avait  à  craindre ,  qu'il  faudrait  combattre  en- 
core? Et  là  même  ce  malheur  n'avait-il  pa^^  été  si  ,ex- 
cçssif ,  qu'il,  semblait  avoir  épuisé  toutes  §es  riguéjUjTS? 
J'y  avai^  laissé  tant  de  morts ,  que  je  ne  SQOgeau$,.p^s 
qu'on  pût  oiourir  ailleurs!  0>mment  prévoir  que  ce 
spectre  funéraire,  j'allais  le  retrouver  d'un  côte Jtput 
opposé ,  chez  moi-même ,  au  but  de  tous. mes  désirs? 
Je. ne  me  révolte  poir^t,  iTiais  quelle  impitoyable  ii^ia- 
ginatioii  eût  pu  se  figyre^  que  cet  asile,  oxs'^p  rêvais 
le  bonheur,  dans  ce  moment  même  en  devçpfiait  le 
tombeau?  .•  ,. 

Le  28  janvier,  dans  Posen ,  à  huit  heures  .du  matin , 
jMcrivais  encore  à  la  mère  de  mes  enfaAts.  Un  ami 
<3a(ra.  Son  regard ,  ses  larmes ,  des  paroles  entrecou- 
pées m'alarmèrent.  Je  ne  pus  d'abord  les  comprendre  ; 
mais  cet  ami  me  présenta  une  dernière  lettre,. il  ajouta 
quelques  mots,  et  tout  fut  fini. 

Plusieurs  mois  après,  dans  mon.  veuvage,  j'étais 
encore  solitairement  renfermé,  à  Paris,  chez  mon  père. 
Empire ,  Empereur,  armée  morte ,  armée  nouvelle ,  à 
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mes  yeux  tout  avait  disparu!  La  vue  de  quatre  cent 
mille  morts  ne  m'avait  point  abattu,  et  une  seule 
venait  de  m*anéantir  !  Mais  pour  chacun  de  nous 
qu'est-ce  qu'une  infortune  collective ,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  en  comparaison  d'un  malheur  per- 
sonnel? 
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Cependant  rEmpçreur,  encore  à  Paris ,  contenait 
d'une  part ,  excitait  de  l'autre ,  et  refaisait  une  Grande 
Armée  nouvelle.  En  même  temps  son  inquiète,  sa 
dévorante  activité  croyait  pou  voir ,  des  Tuileries,  com- 
mander au  Prince  Eugène  tous  ses  mouvements,  La 
quantité  d'instructions  qu'il  lui  adressa  pendant  ces 
trois  mois  est  prodigieuse.  Il  y  dessinait ,  dans  toutes 
les  attitudes  imaginables,  chacune  des  positions  ré» 
trogrades  à  occuper.  Il  y  prévoyait  toutes  les  chances 
possibles  de  l'attaque;  il  y  indiquait  toutes  les  pré- 
cautions de  la  défense.  Ces  lettres  composeraient  des 
volumes.  Le  prix  en  serait  inestimable  pour  l'art  de 
la  guerre ,  si  les  grands  livres  pouvaient  former  de 
grands  hommes ,  comme  les  grands  hommes  inspirent 
quelquefois  de  grands  livres  ! 

Ces  lettres  furent  peu  utiles  au  Prince  Eugène.  Ce 
Prince  était  sur  le  terrain  de  la  guerre ,  sol  toujours 
fécond  en  variatiohs  subites  ;  l'Empereur  en  était 
(rop  loin  ;  les  rapports  lui  parvenaient  surannés  ;  ses 
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ÎBsfenictîons  y  am^vaient  trop  taird  ^  et  Fordie  d'agir, 
wpBtès  raciion* 

Le  Prince  .Ibiif^niereciifail:,  ae  retournant  à  choque 
pas ,  mais  sans  en  venir  sérieusement  aux  mains.  Il 
manquait  ou  de  forces  ou  de  confiance.  A  naesure 
qu'il  déchargeait  de  notre  poids  la  terre  Prussienne^ 
celle-ci  se  soulevait  tout  entière  derrière  lui ,  ébran- 
lait sa  contenance,  et  hâtait  sa  retraite.  Le  temps 
pressait. 

J'ai  négligé  de  dire  que,  avant  la  campagne  de  Rus- 
sie, le  22  février  i8i3,  j'avais  été  promu  général  de 
brigade ,  sur  la  présentation  du  ministre  de  la  guerre 
et  du  général  comte  de  Loba  u^  particulièrement  chargé 
de  œ  travaâ.  U  Mlait  avoir  ce  grade  pour  être  gou- 
verneur des  Pages,  place  dont  le  phis  préoieiix  «avarn- 
tage  consistait  à  faire  j  k  l'armée ,  près  de  Napoléon , 
le  serviee  daide  de  camp.  Caulaincourt ,  tué  si  glo- 
rieuseraient  à  la  bataUle  de  la  Moskowa ,  venait  de 
laisser  vacant  cet  emfdoi.  Trois  mois  plus  tôt  je  FfOusse 
vivemeiit  ambitionné  ;  mais,  dans  l  amertume  solûaire 
de  ces  premiers  temps  de  mon  veuvage ,  j'appris  avec 
indifférence  que,  le  7  février  18 13,  l'Empereiar  me 
l'aTait  donné. 

Je  m'isolais  ainsi,  lorsqu'on  me  prévint  que  la 
levée  d'une  cavalerie  volontaire  de  dix  mille  Gardes 
d'Honneur,  partagés  en  quatre  corp^,  élait  décidée; 
que  déjà  Ton  désignait  trois  généraux  de  division  et 
un  général  de  brigade  pour  les  organiser,  les  instruire 
et  les  mener  à  l'ennemi;  enfin,  que  le  3^  de  ces 
corps,  celui  de  l'onest,  qui  se  trouvait  être  le  plus 
difficile  à  former  et  à  commander,  m'était  dévolu. 
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liiisi  rEtii|m^*e«ir,  en  pttrlant:  pour  la  <^aiiypagne 
de  Saxe,  m'^nvorvait  à  Tours.  C'ëfait  là  qoe  je  devais 
organisa  oe  troîàènne  covps  de  Gardes  d'Honneur. 
Mais  qoek^'iraportante  et  honor£dt))e  que  fût  la  nou- 
veiie  nrîissÛNi.  qu'il  me  confiait,  je  préférais  le  service 
d'aide  de  camp  près  de  $a  personne  :  je  le  '  fis  donc 
sopptier  de  me  peftnettre  éè  le  suivre.  L'Empereur 
re&isa;  j'ivisistaî^  mais  il  m'ordonn»  nettement  d'o- 
bâr ,  ajoDtant  :  «  Que  dans  ses  choix  il  ne  consul- 
ce  tait  pas  les  goûts  de  chacun ,  mais  le  bien  de  son 
«  service;  et  qu'il  em{^oyait  ses  officiers  où  ilspou- 
«  vaient  lui  être  le  plus  utiles.  » 

Il  m  peut  que  mon  nom  et  mon  caract^e  lui  aient 
paru  convenir  aux  provinces  et  aux  habitants  au 
milieu  desquels  il  me  plaçait;  mais  son  choix  eut 
vraisemblablement  encore  une  autre  cause.  En  1800 
je  m'étais  engagé,  et  il  m'avait  nommé  officier  dans 
un  corps  de  Hussards  volontaires;  en  1809,  lui- 
laéme  m'avait  confié  le  commandement  de  la  garde 
nationale  à  dieval  de  Paris,  mi  j'étais  resté  blessé; 
or  Napoléon,  qui  n'oubliait  rien,  aimait  d'ailleurs 
tout  ce  €[uî  faisait  rapprochement  à  ces  temps  heu- 
reux. Il  était  naturel  aussi  qu'il  se  plût  à  eh  revenir 
aux  mêmes  personnes  pour  des  situations  semblables. 

Néanmoins ,  au  moment  de  son  départ ,  je  renou- 
velai ma  demande  de  le  suivre.  Mais  le  grand  ma- 
réclial  Duroc  détourna  mon  père  de  m'appuyer  dans 
ce  désir  près  de  l'Empereur.  Le  cœur  de  ce  fidèle 
compagnon  d'armes,  de  ce  digne  ami  dé  Napoléon, 
avait  compris  le  mien  ;  et  que ,  dans  ce  péril  général , 
le  sacrifice  de  plus  d'une  vie  étant  devenu  nécessaire , 
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j'ofTrais  la  mienne  dont  alors  j'ëtais  d^oùté  ;  et,  réeU 
lementy  les  circonstances  ne  présentaient  alors  que 
trop  d'occasions  d'une  mort  utile  et  honorable. 

Je  compris  qu'il  n'y  avait  point  à  insister  davan- 
tage, je  me  résignai;  et,  rentrant  dans  toute  l'activité 
de  ces  temps  d'efforts  continuels ,  après  avoir  pris ,  à 
Versailles,  possession  du  gouvernement  des  Pages, 
je  partis  pour  la  Touraine.  Là,  dans  le  chef-lieu  de 
cette  division  militaire ,  j'e)Laminai  d'abord  ce  nouveau 
terrain  et  les  difficultés  que  j*avais  à  vaincre.  Les 
hommes  convenaient ,  et  non  les  lieux  ;  les  uns  sup- 
pléèrent aux  autres.  Un  maire  commode ,  un  préfet 
spirituel,  actif,  ingénieux,  plein  de  volonté;  une  po- 
pulation riche ,  douce ,  et  dont  notre  réunion  devait 
accroître  l'opulence;  enfin  la  nécessité ,  tout  cela  vint 
à  mon  secours. 

On  m'abandonna  tout  le  logement  nécessaire  à  trois 
mille  hommes  et  à  trois  mille  chevaux  ;  on  fit  plus , 
quoique  le  préfet  se  récriât  souvent  sur  mes  exi- 
/.jences.  Il  disait ,  avec  raison ,  qu'il  n'y  avait  en  ce 
;nonde  que  des  à-peu-près  ;  qu'il  fallait  s'en  conten- 
ter ,  mais  que  j'avais  la  rage  de  la  perfection.  Il  y  avait 
du  vrai'dans  ce  reproche.  Cette  prétention  de  trop 
parfaire ,  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  d'arts  ou  de  lettres , 
est  souvent  utile  ;  elle  nuit  ailleurs  ;  dans  les  affaires , 
surtout ,  elle  est  un  défaut.  Elle  entrave  la  marche , 
en  nous  rendant,  avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes , 
trop  exigeants;  en  concentrant  l'esprit  trop  exclusi- 
vement sur  un  point ,  ce  qui  en  fait  oublier  ou  né- 
gliger d'autres;  enfin,  parce  qu'elle  nous  détourne 
de  la  réalité ,  et  qu  elle  nous  distrait  du  bien  en  nous 
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préoccupant  du  mieux,  et  le  plus  souvent  de  dii- 
nuiàres. 

J'obtins  pouf  tàni  ici  presque  tout  te  que  je  désirais^ 
et*)u6qua  la  création  d'un  quartier  de  cavaWie.  Dans 
le  fait)  oet rétablissement  manquait  à  Tours.  La  ville 
le  fil  élever,  à  ses  frais ,  mais  il  notis  fut  peu  utile , 
noti^  '  ôi^nisation  ayant  marché  plus  vite  que  cette 
ccfn^trUàtîon. 

;  jQet  appel  $^x  armes  d^  dix  milleGardes  d'Honneur 
était  uiie  d<eraière  i^essource  que  sMtait  créée  Napoléon . 
Pojur>  robteiur,  leXîhoîx  de  Tuniforme,  la  promesse 
djif  grade d'pfiimer. au  bout  d'un  an  de  guerre,  lassi- 
mil^tioa  à  la  vi^eille  Garde  Impériale,  rien  n'avait  été 
oublié,  rî^en  épargné.  JX  avait  bien  aussi  compté 
qg/ç^ue,peu  sur.  les  instrifctions  de  son  ministre  de 
Tintérieur,  sur  Tempressement  des  préfets ,  sur  leur 
éloquence  persuasive,,  coercitive  même,  enân  sur  le 
mou!vement universel  que  lui-même  avait  imprimé  ,  et 
qui  entraînait  tout  encore. 

.  flfiefTetf  l'exemple  de  tapt  d'élans  surnaturels ,  tant 
de  fois  victorieux ,  poussait  cbacun  de  ceux  qu'il  em* 
ployait,  aux  plus  grands  efforts.  On  aurait  eu  honte 
d'héâilet*  devant  un  ordre  métne  inexécutable ,  avec 
un  Cbef  qtii  n'avait  trouvé  rien  d'impossible  !  Après 
tant^mirafcles,  pour  qiii  voulait  marcher  à  sa  suite, 
réussir  était  le  premier  des  devoirs.  Or,  comme ,  dans 
ces  .circonstances  critiques ,  un  recrutement  quel- 
conque était  pour  les  préfets  un  point  capital ,  l'Empe- 
reur, douta  moins  que  jamais  de  leur  zèle  en  cette  occa- 
sipu^^Méatimoins lui-même  dit  alor^:  «  Qu'il  s'attendait 
«  k  peine  à  obtenir  la  moitié  de  sa  demande.  »  On  sait 
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que  la  totalité  en  fut  dépassée  ;  pour  ma  part ,  au  lieu 
de  deux  mille  cinq  cents  cavaliers ,  j'en  eus  trois  mille  ! 

J'avais  craint  l'impossibilité  d'une  pareille  levée;  je 
me  trouvai  subitement  devant  une  difficulté  toute 
différente.  Je  me  vis  sans  officiers,  sans  instruc- 
teurs ,  sans  aucun  aidie  devant  une  foule  d'hommes 
^t  de  chevaux  tout  neufs,  dont  le  nombre  allait  croître 
chaque  jour.  Ne  sachant  par  quel  bout  prendre  cette 
épine ,  j'appelai  à  mon  secours  deux  ofQciers  de  Hus- 
sards en  retraite,  qu'en  Espagne  j 'avais  commandés  ;  puis 
je  me  hâtai  de  caserner ,  de  mettre  ensemble ,  et  de  sou- 
mettre aux  règlements  militaires  les  premiers  arrivés. 
Gomme  tels  ceux-là  devaient  être  les  plus  souples  par 
leur  petit  nombre ,  et  paf ce  que,  en  effet ,  la  plupart  de 
ces  jeunes  gens ,  soit  ardeur,  soit  entraînement,  étaient 
réellement  volontaires.  Mais,  le  nombre  en  augmen- 
tant, il  fallut  bientôt  disperser  dans  la  ville  hommes 
et  chevaux. 

Ces  premières  et  assez  légères  difficultés  surmontées, 
à  ma  trop  vive  inquiétude  succéda ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  une  trop  grande  quiétude.  La  durée 
n'en  fut  pas  longue^ 

Vers  le  commencement  du  deuxième  mois  de  celle 
organisation  j'avais  assigné  pour  lieu  de  réunion,  au 
premier  contingent  qui  arriverait,  la  cour  intérieure 
d'un  ancien  couvent ,  dont  l'église  abandonnée  devait 
servir  d'écurie.  Le  hasard  voulut  que  ce  contingent 
tiit  Vendéen.  Un  pareil  local  devait  peu  convenir  à 
de  tels  hommes  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  choisir  ;  et ,  dès 
qu'ils  me  furent  annoncés,  j'allai  les  passer  en  revue  « 
dans  la  cour  de  cet  ex-monastère. 
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Jusque-là  je  n'avais  eu  à  caserner  que  des  Touran- 
geaux, commerçants  de  grosses  villes ,  gens  de  plaine, 
habitants  de  jardins ,  peuple  riant ,  de  inœurs  douces , 
et  assez  faciles  à  conduire.  Cette  fois  tout  me  parut 
différent  :  je  compris  que  j'allais  avoir  affaire  à  des 
hommes  d'une  trempe  bien  moins  ductile;  un  coup 
d  œil  sufBt  pour  m'en  convaincre. 

J'abordai  ce  détachement  de  la  façon  la  plus  bien- 
veillante qu'il  me  fut  possible  ;  mais  mon  air  gracieux* 
se  heurta  contre  un  rang  de  têtes  hautes ,  de  figures 
sévères ,  dont  le  teint  basané ,  les  traits  mâles ,  les 
regards  fiers  et  même  hautains,  tout  en  me  plaisant, 
rae  donnaient  à  réflécjiir.  La  présence ,  l'inspection , 
les  questions  d'un  officier  général,  de  celui  même  dont 
leur  sort  allait  dépendre ,  enfin  tout  ce  qui  ordinaire- 
ment impose  ne  me  parut  pas  faire  à  ces  nouveaux 
venus  la  moindre  impression .  A  leur  poste ,  comme 
moi  au  mien ,  ils  s'y  montraient  aussi  à  leur  aise  que 
leur  chef.  C'étaient  des  hommes,  dans  toute  leur 
dignité  d'homme,  devant  un  autre  homme.  Nous 
nous  mesurâmes;  je  me  redressai,  mais  devins  pensif. 
Cette  fois  l'entrée  en  ville  de  quelques  autres  contin- 
gents ne  put  me  distraire  de  celui-ci. 

Dès  cette  époque  en  effet ,  à  chaque  heure ,  et  de 
toutes  parts ,  il  commença  à  m'arriver  de  nombreux 
détachements.  C'étaient  des  Gascons ,  des  Basques^  des 
Bretons ,  des  Hollandais  même ,  et  jusqu'à  des  Toscans. 
Ces  pays  si  divers  et  si  lointains  avaient  été  assignés  à 
la  formation  du  troisième  corps  de  Gardes  d'Honneur. 
Dès  que  ces  détachements  s'étaient  formés  en  bataille, 
je  passais  dans  leurs  rangs  peur  en  juger  l'ensemble; 
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puis ,  avant  de  recevoir  ou  de  refuser  les  chevaux , 
m*établissant  dans  la  salle  la  plus  voisine,  j'appelais 
successivement  chaque  Garde  que  j 'inleirogeais,  et  dont 
je  consignais  les  réponses ,  ainsi  que  mes  observations , 
sur  un  état  dont  j'avais  préparé  avec  soin  les  têtes  de 
colonne.  Age ,  santé ,  extérieur,  fortune  actuelle ,  for- 
tune à  venir,  profession  soit  du  Garde ,  soit  de  ses  père 
et  mère ,  tout  enfin ,  jusqu'à  la  position  politique  et  la 
valeur  morale  présumée  du  nouveau  Garde ,  était  in- 
diqué. 

Au  milieu  des  questions  délicates  que  ces  rensei- 
gnements à  prendre  et  ce  premier  jugement  m'impo- 
saient ,  il  fallait  avoir  grand  soin^debien  faire  observer 
à  chacun  d'eux ,  que  le  zèle  et  le  mérite  personnel , 
indépendamment  de  toute  autre  considération,  seraient 
les  seuls  litres  aux  emplois  de  sous-officiers  dont  je 
disposais ,  et  à  ceux  d'officiers  que ,  sur  ma  demande, 
l'Empereur  poiurait  accorder.  Ceci  était  dit  afin  de 
rassurer,  sur  le  but  de  ces  informations ,  les  pauvres  et 
les  obscurs ,  et  pour  ne  pas  laisser  se  gonfler  d'un  vain 
espoir  les  riches  et  les  illustres. 

Ce  jour -là,  dans  ce  contingent  de  la  Vendée, 
ceux  de  cette  dernière  catégorie  ne  manquèrent  point. 
Il  leur  suffisait  déjà  bien  assez ,  pour  être  fiers ,  d'être 
Vendéens.  Mais  j'eus  de  plus  à  enregistrer  des  fortunes 
de  dix,  de  quinze,  de  vingt-cinq  mille  francs  de 
rentes ,  et  des  noms  tels  que  ceux  de  La  Roche-Saint- 
André,  Marigny,  Sapinaud ,  d'Elbée ,  Charetle!  D'autre 
part  il  me  fallut  inscrire  aussi  celui  de  Lebas ,  jeune 
homme  instruit  et  de  mérite ,  mais  le  propre  fils  du 
Conventionnel  et  ami  de  Robespierre î  On  peut  juger 
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de  la  diversité  de  mes  impressions ,  que  toutefois  je 
contins;  j'achevai  vite.  Après  quoi  j'allai  me  renfermer 
chez  moi  pour  réfléchir  plus  librement ,  et  me  préparer 
à  lutter  contre  des  difficultés  nouvelles. 
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En  effet ,  comment  supposer  que  cette  jeune  élite , 
fii  riche,  d'un  air  si  fier  et  si  résolu ,  et  qui  paraissait 
d'assez  mauvaise  humeur,  se  soumettrait  à  tout  ce  qui 
l'attendait  :  que,  par  exemple,  de  tels  volontaires  se 
laisseraient  renfermer  seize  par  chambrée  ;  qu'ils  con- 
sentiraient à  coucher  deux  à  deux  dans  de  mauvais 
lits  de  caserne;  que,  oubliant  le  service  empressé  des 
serviteurs  dont  chacun  d'eux  jusque-là  avait  été  en- 
touré, ils  se  serviraient  eux-mêmes;  qu'ils  nettoieraient, 
de  leurs  propres  mains ,  leurs  vêtements ,  leuc  chaus- 
sure, leur  quartier;  qu'ils  panseraient  leurs  chevaux; 
que,  chaque  jour,  ils  en  balayeraient  le  fumier  hors  des 
écuries;  et  tout  qela,  avec  une  résignation  toujours 
égale?  Telles  étaient  pourtant  les  exigences  de  service 
que,  avec  les  Tourangeaux,  j'avaisdéjà  mises  en  vigueur. 

Je  l'avoue,  je  me  crus  au  moment  d'une  révolte.  Je 
me  sentais  dans  une  de  ces  situations  critiques  où  tout 
dépend,  d'un  premier  moment  et  de  la  décision  que 
l'on  va  prendre.  Dans  mon  anxiété,  quelque  rapide- 
ment que  je  parcourusse  mon  appartement ,  mon  ima- 
gination allait  bien  plus  vite  encore.  Qu'avais-je  fait 
jusque-là,  et  qu'eussé-je  dû  peut-être  faire?  N'avais- 
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je  pas  établi  inconsidérément  un  ordre  trop  rigide^ 
un  service  trop  strict ,  quelque  chose  de  trop  entier 
pour  la  circonstance?  N'eût-il  pas  fallu  débuter  par 
des  commencements  plus  doux ,  par  moins  de  rigueur 
dans  la  dîsciplinp?  Mais  de  quel  droit  aurais-je  dévié 
de  la  règle  ,  et  comment  ensuite  y  revenir? 

D'autre  part,  pourtant,  comment  assimiler  à  de 
simples  soldats  ces  volontaires  si  riches,  et  sans  doute 
remplis  de  prétentions?  Et  quels  volontaires  encore  l 
PouVais-je  ignorer  par  quels  différents  genres  de  con- 
trainte on  leur  avait  inculqué  cette  vocation?  C'était 
pour  un  bon  nombre  d'entre  eux,  après  qu'ils  avaient 
payé  plus  d'un  iremplaçant ,  qu'on  les  avait  entraînés 
à  dépenser,  sous  ce  nom  de  volontaires ,  encore  plus^ 
de  deux  mille  francs  pour  s'équiper,  se  monter,  et 
cela  pour  se  voir  assujettir  à  ces  devoirs  de  chambrée 
et  d'écurie ,  pour  eux  si  étranges. 

Et,  pour  tant  de  sacrifices,  quelle  compensation? 
La  séduction  d'un  uniforme  de  hussards?  Mais  quelle 
puérilité  vieillie  par  vingt  ans  de  guerre!  L'assimilation 
pour  la  solde'à  la  vieille  Garde?  Mais  qu'importait  une 
solde  élevée  à  de  jeunes  hommes  présumés  riches! 
Quant  à  l'attrait  d'une  camaraderie  de  guerre  entre 
jeunes  gens  tous  faits  pour  se  convenir,  c'était  une 
déception ,  Féniulation  des  préfets  à  accomplir,  à  dé- 
passer même  leur  contingent,  ayant  conduit  à  des 
achats  4'hoiïiiïi6s ,  d'où  résultait  un  mélange  inco- 
hérent. Quel  motif  donc  invoquerai-je?  Le  patrio- 
tisme? Mais  il  n'était  alors  question  que  de  recon-^ 
quérir  de  lointaines  conquêtes,  et  non  de  défendre 
nos  frontières!  Serait-ce  la  promesse  du  grade  d'of- 


CHAPITRE  V.  80 

ficier  après  un  an  de  guerre?  Mais  quoi!  dix  mille 
officiers  à  la  fois,  quelle*  invraisemblance!  Non,  et  celte 
prise  sur  eux  allait  sans  doute  m'échapper  encore. 

Alors ,  dans  la  perplexité  qu'augmentaient  ces  con- 
sidérations, je  me  demandais  pourquoi,  avec  une 
solde  aussi  élevée,  le  Gouvernement  n'avait  pas  at- 
taché un  homme  de  peine  à  chaque  couple  de  ces 
jeunes  maîtres.  Ce  servant  n'eût-il  pas  pu ,  en  même 
temps ,  être  militairement  utile  sans  rien  coûter  au 
Gouvernement,  chaque  couple  de  Gardes  pouvant 
facilement  le  solder  sur  une  paye  de  vingt-cinq  sols 
par  jour.  Dès  lors,  n'étant  assujettis  qu'aux  dangers 
et  aux  nobles  fatigues  des  armes,  ces  volontaires, des- 
tinés à  être  officiers,  eussent  pu  se  croire  dans  la 
plus  honorable  et  la  plus  rapide  et  instructive  des 
écoles. 

Il  faut  que  le  temps  soit  de  toutes  choses  la  plus 
élastique ,  car  à  toutes  ces  voies  en  sens  si  divers  et  à 
bien  d'autres  que  parcourut  mon  imagination  vingt 
minutes  à  peine  suffirent.  Mais  alors  cette  même 
anxiété ,  qui  m'avait  fait  si  brusquement  rentrer  chez 
moi,  m'en  rechassa  sans  parti  pris,  pour  en  finir 
n'importe  comment;  l'incertitude,  pour  les  esprits 
ardents ,  étant  de  toutes  les  situations  la  moins  sup- 
portable . 

Cette  préoccupation  me  ramena  donc  promplemenl 
vers.réglise ,  déchue  à  l'état  d'écurie,  où  je  devais  re- 
trouver ces  Gardes.  Chemin  faisant,  un  rapport  m'ap- 
prît que  ces  messieurs,  dans  leur  route,  avaient  tenu  des 
propos  séditieux;  qu'ils  avaient  même  porté  la  santé 
de  Louis  XVlll!  Je  n'en  marchai  que  plus  vite,   et 
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d'autant  plus  inquiet  de  l'état  d'insubordination, 
d'exaspération  même,  où  sans  doute  j'allais  siu'prendre 
ces  Vendéens  dans  leur  église  profanée. 

Le  premierquej'aperçus  en  y  entrant  était  M.  Du- 
landreau,  un  homme  de  vingt-cinq  ans,  de  cinq 
pieds  sept  pouces;  le  plus  remarquable  d'entre 
eux  par  sa  vigueur,  celui  dont  le  regard  m'avait  paru 
le  plus  fier,  le  plus  ardent,  que  le  détachement  avait 
reconnu  pour  chef,  et  que  je  savais  riche  d'environ 
vingt  mille  francs  de  rentes.  Je  m'étais  attendu  à  le 
surprendre  pérorant  avec  indignation  ;  point  du  tout, 
il  sifflait  gaiement.  Je  m'étais  figuré  son  bras  nerveux 
gesticulant  et  menaçant;  mais,  tout  au  contraire ,  armé 
seulement  de  son  étrille  il  l'appuyait  sur  le  dos  et  sur 
les  flancs  de  sa  monture  avec  une  telle  agilité  ,  qu'on 
eût  cru  qu'il  n'avait  fait  autre  chose  de  sa  vie  entière  ! 
Ce  bienheureux  exemple  était  suivi  par  tous  les  au- 
tres ;  ils  redoublèrent  même  en  apercevant  leur  gé- 
néral ,  s'engageant  ainsi,  dans  ce  qu'ils  auraient  pu  ne 
faire  qu'à  contre-cœur,  par  l'amour-propre  démon- 
trer qu'ils  le  savaient  bien  faire. 

A  cette  vue,  je  ne  sais  ce  qui  l'emporta  en  moi, 
de.  la  satisfaction  ou  de  l'étonnement ,  mais  ce  qu'au 
fait  j'éprouvai  de  plus  distinct,  ce  fut  un  soulagement 
dont  j'eus  quelque  peine  à  retenir  l'épanchement: 

Tandis  que  je  réduisais  l'apparence  de  cette  émotion 
à  quelques  éloges,  et  qu'on  me  répondait  assez  fière- 
ment :  «  Que  le  Vendéen  aimait  son  cheval  et  le 
«  soignait  comme  un  compagnon  de  plaisirs  et  de  dan- 
tc  gers,  »  je  cherchais  à  m'expliquer  cette  soumission 
inattendue  :  il  me  vint  à  l'esprit  que  la  cause  en 
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pouvait  être  cette  dénonciation  dont  mon  inquiétude 
venait  de  s'augmenter.  Je  compris  qu'on  avait  jeté 
en  chemin  son  premier  feu ,  qu'on  en  craignait  les 
conséquences;  et,  poussant  dans  cette  voie,  j'invitai, 
d'un  air  plus  grave  que  gracieux ,  M.  Dulandreau  à 
venir  dîner  chez  moi ,  où  j'avais  à  l'entretenir,  fl  vint; 
et  tout  aussitôt ,  le  chambrant  à  part ,  je  lui  parlât  la 
langue  de  son  pays,  celle  du  cœur,  et  l'engageai  à 
en  faire  autant.  Dulandreau  s'y  prêta  sans  peine,  étant 
au  dedans  comme  au  dehors ,  son  extérieur  haut , 
franc  et  prononcé ,  se  trouvant  être  la  forme  visible 
de  son  caractère.  Mais  tout  cela  était  royaliste,  et  il 
en  convînt. 

Je  lui  répondis  :  que,  impériale  ou  royale,  c'était  tou- 
jours la  même  Patrie,  et  qu'il  s'agissait  de  la  défendre  ; 
qu'à  la  vérité  les  opinions  étaient  libres,  mais  non  les 
actions;  que  son  uniforme,  que  sa  cocarde  étaient 
des  engagements  sacrés  avec  l'armée  ;  que ,  en  les  pre- 
nant ,  il  s'était  rallié  à  notre  drapeau ,  et  que  l'honneur 
voulait  qu'il  y  fût  fidèle;  quant  à  son  intérêt,  ne 
valait-il  pas  mieux ,  les  premiers  pas  étant  faits ,  ache- 
ver de  bonne  grâce ,  afin  de  tirer  de  sa  position  le 
meilleur  parti  possible?  qu'au  reste  il  était  dénoncé , 
et  que  sans  doute  l'ordre  de  l'envoyer  à  Paris  allait 
arriver  ;  mais  que  sa  parole  me  suffirait  pour  que,  à  tout 
risque ,  je  prisse  sur  moi  de  désobéir;  que  je  le  garde- 
rais donc  près  de  moi  ;  qu'enfin  je  répondrais  de  lui 
corps  pour  corps ,  s'il  me  promettait ,  en  retour,  de 
me  répondre  de  son  détachement ,  dont  alors  il  serait 
sur-le-champ  nommé  sous-officier  et  bientôt  officier 
sans  doute. 
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Cette  péroraison  rémut,  ses  yeux  brillèrent;,  le 
voyant  ébranlé ,  je  lui  tendis  une  main  amie,  en  ajou- 
tant :  a  Est-ce  convenu?  »  Ce  geste  acheva  de  le  gagner; 
il  y  répondit ,  promît  tout,  et  tint  parole.  Seulement, 
à  dîner,  lorsque ,  en  le  regardant  fixement ,  je  portai  la 
santé  de  TEmpereur,  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
me  faire  raison ,  ce  fut  avec  une  telle  crispation  de 
muscles ,  que  son  verre  en  retomba  brisé  sur  la  table! 

Tout  dépendant  du  premier  jour  et  de  la  première 
nuit  :  ils  se  passèrent  bien,  grâce  à  M.  Dulan- 
dreau,  et  malgré  Terreur  suivante  qu'un  hasard  m'a- 
vait fait  commettre.  En  distribuant  ces  Vendéens  par 
chambrées,  j'avais  cru  devoir  donner  pour  camarade 
de  lit,  à  l'un  de  ces  messieurs,  son  homonyme ,  ima- 
ginant que  celui-ci  était  frère  ou" cousin  de  l'autre. 
«  C'est  tout  le  contraire,  mon  général,  s'écria  le 
ce  lendemain  Diriandreau  \  ils  n'ont  rien  de  commun 
«  queleurnom,  et  la  haine  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 
«  L'un  est  un  éi^igré ,  Taùtre  l'acquéreur  de  son  pa- 
«  trimoine;  voilà  les  deux  amis  que  vous  avez  fait  cou- 
ce  cher  ensemble  !  »  Et  il  ajouta  que  ce  rapprochement 
n^avait  pas  réussi ,  qu'ils  avaient  fait  si  mauvais  mé- 
nagé, que  le  bruit  l'avait  attiré,  mais  qu'il  avait  tout 
apaisé  en  les  séparant. 

Au  reste,  comme ,  lorsqu'il  s'agira  de  fautes,  je  ne 
m'épargnerai  pas,  je  puis  dire  ici  que ,  dans  l'organisa- 
tion et  dans  l'instruction  de  ce  corps ,  je  fis  tout  mon 
devoir.  Je  ne  me  coiiténtai  pas  de  mettre  ensemble  des 
escadrons,  pour  m'en  débarrasser  en  les  faisant  partir  le 
plus  tôt  possible;  je  fis  le  contraire.  Me  trouvant  seul 
devant  un  si  grand  nombre  de  recrues ,  après  avoir  ap- 
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j)elé  deux  officiers  relirés  qu'on  m'accorda ,  j  arrachai 
quatre  sous-officiers  instructeurs  aux  divisions  militai- 
res les  plus  voisines.  Cela  se  fit  d'abord  sans  l'aveu  du 
ministre  de  la  guerre,  et  même  malgré  ses  ordres; 
car  alors ,  pour  bien  faire ,  il  fallait  souvent  désobéir , 
TEmpereur,  dans  ses  instructions ,  n'ayant  songé  sur- 
tout qu'à  leur  esprit,  quand  son  ministre  en  suivait 
trop  exclusivement  la  lettre. 

J'ajoutai  à  ces  trop  faibles  secours  toute  l'activité 
nécessaire.  Évidemment  un  esprit  d'insubordination, 

4 

de  révolte  même,  soufflait  de  l'Ouest;  je  sentis  que, 
pour  le  combattre ,  pour  inspirer ,  pour  soutenir ,  pour 
échauffer  l'ardeur ,  il  fallait  une  présence  assidue ,  ac- 
compagnée de  manières  et  de  paroles  encourageantes, 
et  faire  naître  le  zèle  par  l'exemple.  J'assistai  donc  à 
tous  les  devoirs;  je  surveillai  le  service  intérieur,  et 
tous  les  détails  d'ordre ,  de  nourriture ,  de  police  et 
de  propreté ,  tant  de  la  caserne  tjue  de  l'hôpital  régi- 
mentaire.  J'obtins  de  la  division  des  lits  meilleurs; 
de  l'octroi ,  l'entrée  franche  du  vin  des  Qardes  ;  j'as- 
signai une  cuisinière  par  chambrée;  je  voulus  que 
chacun  eût  son  couvert ,  et,  m'autorisant  de  l'exemple 
de  la  vieille  Garde ,  je  supprimai  la  gamelle.  Quant 

4 

au  reste ,  je  fus  présent  à  la  plupart  des  distributions  ; 
je  ne  manquai  aucune  des  leçons,  et  je  mis  moi-même 
la  main  à  l'œuvre.  On  m'entendit  fréquemment  faire 
les  appels;  pendant  cinq  mois  on  me  vit  non-seulement 
commander  toutes  les  manœuvres ,  mais  assister  aux 
pansages ,  et  apprendre ,  de  mes  propres  mains ,  aux 
nouveaux  venus,  à  se  servir  de  leurs  ustensiles.  Souvent 
aussi ,  pendant  les  leçons ,  et  surtout  avec  les  Bretons 
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et  les  Vendéens ,  je  pris  l'arme  aux  inains  les  moins 
exercées,  et  leur  en  montrai  le  maniement;  flattant 
ainsi  Tamour-propre  de  ces  jeunes  gens ,  de  Tidée  da- 

• 

voir  pour  instructeur  particulier  un  officier  général. 
Cela  fait ,  et  bien  d'autres  soins  remplis  au  dehors, 
je  rentrais  chez  moi  pour  ouvrir  une  foule  de  lettres, 
non-seulement  de  plusieurs  ministres ,  mais  encore 
des  autorités  civiles  et  militaires,  et  des  familles  des 
Gardes  de  trente-six  départements,  et  pour  y  répondre. 
Ainsi ,  toujours  au  milieu  de  ces  jeunes  gen$,  ou  m'oc- 
cupant  de  leurs  intérêts ,  et  leur  tenant  porte ,  table 
et  cœur  ouverts,  je  soutenais  leur  courage.  Il  y  en  eut 
toutefois  que,  tout  au  contraire,  après  les  avoir  exami- 
nés et  confessés  à  part  et  à  fond ,  je  renvoyai  secrè- 
.tement  dans  leurs  familles.  Victimes  du  zèle  exagéré 
de  quelques  administrateurs ,  ceux-là  avaient  été  ar- 
rachés :  les  tins  ,  des  bras  d'une  femme  longtemps  dé- 
sirée ,  le  lendemain  même  de  leur  mariage  ;  les  autres, 
du  chevet  du  lit  d'un  fils  malade ,  d'une  femme  en 
couches ,  ou  d'une  mère  ou  d'un  père  agonisant.  H  y 
en  avait  d'une  si  faible  complexiorl,  qu'ils  semblaient 
mourants.  Dans  ces  temps  avides  de  soldats,  il  fallait 
oser  beaucoup  pour  prendre  sur  soi  d'en  rendre  à 
leurs  foyers,  comme  je  le  fis ,  un  assez  bon  nombre. 
Plusieurs  même  me  furent  renvoyés  obstinément  à 
diverses  reprises;  et  ce  fut  principalement  par  un 
administrateur  jadis  patriote  forcené  ,  devenu  impé- 
rialiste comme  il  avait  été  républicain,  c'est-à-dire 
flatteur  décidé ,  et  à  tout  prix,  du  Souverain  quel  qu'il 
pût  être. 

D'autres  Gardes  encore  se  trouvèrent  si  impropres 
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au  métier  de  soldat  par  leurs  mœurs ,  leurs  goùis  et 
leurs  habitudes  9  que  je  ne  pus  me  décider  à  faire  a 
leur  nature  une  trop  grande  violence.  De  ceux-là  il  y 
en  eut  peu.  Je  me  souviens  surtout  d'un  Médicis, 
venu  avec  le  contingent  de  Florence  ;  espèce  d*otage 
que  je  rassurai ,  et  laissai  à  Tours ,  comme  malade  à  la 
chambre,  Taffranchissant  de  toute  exigence  militaire  ; 
mais ,  en  retour,  j'obtins  de  lui  et  de  quelques  autres 
ses  pareils  leurs  armes  et  leurs  chevaux  ,  que  je  don- 
nai à  de  meilleurs  soldats.  Us  me  promirent  de  rester 
au  dépôt  du  corps,  soumis  au  Gouvernement,  quelles 
que  fussent  leurs  opinions  et  les  circonstances.  La 
plupart  rtie  tinrent  parole. 

Voilà  comment,  avec  deux  officiers  seulement  et 
quatre  sous-officiers  anciens,  mon  premier  noyau 
ayant  été  formé  et  le  mouvement  bien  donné ,  j'obtins 
successivement  de  ces  deux  mille  sept  cents  cavaliers 
volontaires ,  dispersés  sur  deux  lieues  djB  terrain  ,  les 
uns  casernes ,  les  autres  dans  toutes  les  maisons  d'une 
grande  ville ,  dans  deux  villages ,  et  dans  Tabbaye  de 
Marmoutiers ,  une  discipline  aussi  exacte  que  j'eusse 
pu  l'exiger  d'un  ancien  corps.  Le  zèle  et  le  bon  ordre 
furent  tels,  que,  en  cinq  mois,  aucun  acte  d'insubor- 
dination ne  fut  commis ,  que  je  ne  perdis  pas  un  che- 
val ,  et  n'eus  que  deux  déserteurs ,  dont  l'un  se  noya 
et  l'autre  revint.  11  en  fut  de  même  pour  l'instruction, 
non  de  détail,  cela  était  impossible,  mais  d'ensemble  ; 
car  maintes  fois,  pendant  ces  cinq  mois,  nos  escadrons 
étonnèrent ,  par  la  précision  et  la  rapidité  de  leurs 
manœuvres,  les  vieux  régiments  qui  passèrent  à  Tours , 
rappelés  d'Espagne  en  Allemagne. 
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Quant  à  Torganisation,  toujours  au  milieu  des  Gardes 
et  dans  leur  cœur  pour  ainsi  dire,  je  les  connus  bien. 
Cela  me  rendit  la  main  heureuse  pour  le  choix  des 
sous-officiers,  puis  des  officiers  que,  parmi  ceux-ci,  je 
proposai  à  l'Empereur.  La  plupart,  depuis^  se  sont  dis- 
tingués; plusieurs  même  occupent  aujourd'hui  dans 
l'armée  des  grades  élevés ,  et  tous  honorent  la  mé^ 
moire  du  corps  ou  ils  ont  fait  leurs  premières  armes. 
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J'avais  donc  réussi  ;  mais  bien  moins  par  tant  de 
soins ,  qu'à  l'aide  de  Tirrésislible  ascendant  de  l'Em- 
pereur redevenu  victorieux  ,  et  que  rendait  présent 
partout  sa  renommée.  Toutefois ,  dans  cette  soumis- 
sion, dans  ce  zèle  même,  obtenu  de  cette  jeunesse 
d'élite  de  l'Ouest  et  du  Sud  de  la  France ,  j'avais  ma 
part ,  celle  que  donnent  la  confiance  et  l'affection  que, 
ces  Gardes  et  moi ,  nous  nous  étions  inspirés  récipro- 
quement. Entre  autres  preuves  en  voici  une,  faible 
il  est  vrai ,  mais  dont  l'à-propos  pour  ce  qui  va  suivre 
me  revient  à  la  mémoire. 

Le  troisième  corps  de  Gardes  d'Honneur  devait  être 
composé ,  sans  le  grand  et  le  petit  état-major,  de  dix 
escadrons,  chacun  de  deux  cent  cinquante  chevaux. 
Ces  escadrons  devaient  partir  successivement.  Or,  pour 
organiser  l'escadron  partant ,  pour  l'instruire  mieux 
et  plus  vite ,  je  m'étais  décidé  à  l'isoler  des  autres  et 
de  toutes  distractions.  En  conséquence  je  l'avais  placé 
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à  une  demi-lieue  de  Tours ,  dans  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers.  Le  jour  du  départ  venu ,  les  convenances 
voulaient  que  le  signal  de  la  première  marche  de 
chacune  de  ces  colonnes  pour  rejoindre  larmée ,  fût 
donné  par  moi  au  cri  de  Five  C  Empereur!  Mais,  dès 
le  départ  du  second  de  ces  escadrons ,  où  le  nombre 
des  Gardes  venus  de  l'Ouest  commençait  à  dominer, 
je  m'aperçus  qu'on  ne  répondait  à  mon  cri  que  par 
celui  de  f^we  le  Général!  auquel  s'ajouta  même  celui 
de  Général  des  Vendéens!  acclamation  pour  moi  fort 
touchante,  mais  inconvenante,  et  à  laquelle,  pour  faire 
substituer  celle  que  je  désirais ,  il  me  fallut  une  vive 
insistance  et  même  un  commandement. 

Quant  à  l'esprit  qu'indiquait  cette  répugnance  pour 
le  cri  de  Fii^e  l'Empereur,,  quelqu'attention  qu'il  mé- 
ritât, n'y  pouvant  rien ,  je  me  confiai  dans  la  mobilité 
d'opinions  naturelle  à  l'âge  de  ces  jeunes  Royalistes. 
Ils  étaient  partis  ;  ils  allaient  respirer,  chemin  faisant , 
l'air  tout  impérial  des  provinces  de  l'Est ,  et  bientôt 
celui  d'une  armée  où  la  communauté  de  privations, 
de  fatigues  et  de  dangers  les  gagnerait  à  la  fraternité 
des  armes ,  où  leurs  cœurs  et  leurs  esprits  seraient 
frappés  de  sensations  et  d'idées  nouvelles,  et  s'em- 
preindraient de  vifs ,  de  glorieux  souvenirs  chèrement 
acquis  :  souvenirs  et  sentiments  qui  se  substitueraient , 
sans  doute,  à  ceux  tout  différents  qu'ils  avaient  jus- 
que-là reçus  de  leurs  familles. 

Ces  conjectures  étaient  fondées;  mais  ce  vraisem- 
blable qui  fut  vrai  pour  la  plupart  ne  le  fut  pas  pour 
tous  ;  et  cependant ,  me  sentant  aimé  et  tout  m'ayant 
réussi  jusque-là ,  je  m'endormis  sur  ces  généralités 
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sans  songer  aux  exceptions.  C'est  le  danger  des  heu- 
reux commencements.  M.  Louis  de  La  Rochejaqueiein 
ne  tarda  pas  à  m'en  faire  repentir. 

C'était  un  honune  d'environ  trente  ans,  époux  de 
la  veuve  de  Tillustre  Lescure  j  de  cette  femume  que  ses 
vertus  et  ses  Mémoires  ont  rendue  célèbre.  Il  était  par 
elle  père  d'une  nombreuse  famille.  Dans  la  position 
la  plus  obscure  l'extérieur  de  M.  de  La  Rochejaqueiein 
l'eût  fait  remarquer.  Royaliste  comme  son  nom, 
et  à  cause  de  son  nom ,-  par  tradition ,  par  alliance , 
par  penchant 9  enfin  par  émulation  de  gloire,  il 
conspirait  ! 

Son  plan  était  simple  :  préparer  la  Vendée  à  une 
révolte  ;  choisir  sur  la  côte  un  point  de  communica- 
tion avec  l'Angleterre;  et,  comme  dans  l'Empire  tout 
tenait  à  l'Empereur,  gagner  une  soixantaine  des  Gardes 
du  troisième  corps  j  en  laisser  partir  pour  l'armée  le 
plus  grand  nombre;  se  défaire,  par  l'un  d'eux,  de  Na- 
poléon ;  et,  sur  cette  grande  nouvelle ,  pendant  que 
les  autres  complices  insurgeraient  à  Tours  le  reste  du 
corps ,  soulever  la  Vendée ,  piller  les  caisses ,  faire  en- 
lever Ferdinand  VU  de  Valençay ,  le  rendre  à  l'Es- 
pagne ;  livrer  en  même  temps,  dans  l'Ouest,  un  point 
de  la  côte  aux  Anglais  pour  en  recevoir  des  secours  ; 
et,  enfin ,  forcer  Paris  à  rappeler  les  Bourbons,  en  le 
mettant  entre  deux  feux,  celui  d'une  guerre  civile  et 
celui  d'une  invasion  étrangère. 

Rien  n'eût  été  plus  commode  poiu»  arriver  à  cette 
fin  que  de  me  gagner  ;  La  Rochejaqueiein  vint  à  Tours 
pour  tenter  cette  aventure  :  il  se  présenta  chez  moi 
sous  prétexte  d'avoir  à  me  recommander  un  Garde, 
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mais  il  se  relira  bientôt  sans  oser  aborder  le  véritable 
motif  de  sa  visite;  motif  que,  un  an  plus  tard ,  et  ,après 
le  retour  de  Louis  XYIII,  j'appris  de  lui-ménie|  lorsque , 
me  rencontrant  et  me  rappelant  cette  circonstance ,  il 
me  demanda  si  je  n'avais  alors  rien  remarqué  en  lui 
qui  m'eut  frappé.  Sur  ma  réponse  négative,  La  Ro- 
cliejaquelein,  qui,  tel  que  la  plupart  des  héritiers  d'une 
gloire  d'autant  plus  pure  et  entière  qu'elle  fut  acquise 
sans  préméditation ,  voulait  à  tout  prix  la  continuer 
en  servant  la  même  cause ,  mit  de  l'amour-propre  à 
m'apprendre  quel  avait  été  le  but  de  sa  démarche. 
J'ajouterai  à  ce  propos ,  que,  lui  ayant  répliqué  sèche- 
ment qu'il  avait  bien  fait  de  s'arrêter  en  si  mauvais 
chemin,  et  qu'un  pas  de  plus  aurait  pu  lui  coûter  cher, 
il  s'irrita ,  et  que ,  à  son  tour ,  il  allait  répliquer  hostile- 
ment, quand,  son  esprit  chevaleresque  l'inspirant 
mieux,  il  me  tenditla  main,  et  me  dit  :  «  Qu'il  n'en  était 
a  que  plus  aise  que  le  sort  nous  eût  réunis,  bon  gré, 
te  mal  gré,  dans  une  cause  devenue  celle  de  la  France!  » 
Au  fait,  j'en  dois  convenir,  La  Rochejaquelein  ne  de- 
vait point  être  fâché  de  m'avoir,  en  1 8 1 3  j  rencontré 
sur  son  chemin ,  car  je  ne  le  gênai  guère  dans  l'exé  - 
cution  de  son  entreprise;  peut-être  même,  et  sans  m'en 
douter ,  l'y  aidaî-je  un  peu  :  premièrement ,  en  m'alié- 
nant,par  un  emportement  dont  l'excès  fut  inexcu- 
sable ,  la  classe  commerçante  de  Tours  ;  puis  en  me 
livrant  trop  à  ma  confiance  dans  le  dévouement  des 
Gardes ,  et  à  ma  répugnance  à  employer  des  moyens  de 
police ,  dont  les  circonstances  indiquaient  pourtant  la 
nécessité.  De  ces  deux  fautes,  voici  d'abord  la  première, 
et  comment  je  fus  entraîné  à  la  commettre  : 

BIST.   ET  Mr^V.  —  T.   Tl.  4 
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Il  ëtaît  arrivé  à  Tours,  dans  un  détachement  brelon  ^ 
un  jeune  homme  d'une  figure  agréable ,  quoique  déjà 
fatiguée.  Sa  taille  était  haute  et  vigoureuse.  Tout  en 
lui  annonçait  une  force  remarquable ,  mais  toute  d'ex- 
pansion et  surabondante.  Elle  se  prodiguait  sans  ré- 
flexion et  à  tout  propos.  La  chaleur  du  sang  enivrait 
l'esprit;  nature  ingouvernable  à  lui-même  comme  aux 
autres,  n'agissant  que  par  bonds  inattendus,  pous- 
sant tout  à  l'excès,  et  le  bien  même  jusqu'au  mal.  Cette 
mauvaise  tête  avait  uii  bon  cœur,  elle  ne  me  déplai- 
sait pas;  je  me  plaisais,  au  contraire,  à  la  protéger 
contre  elle-même;  et  le  jeune  Desnestumières  n'ima- 
ginait rien  d'assez  bizarre  pour  me  témoigner  sa  re- 
connaissance. Je  ne  me  doutais  pas  alors,  plus  que 
lut,  que  sa  folle  destinée,  qui  m'était  à  la  fois  si  subor- 
donnée et  si  étrangère ,  allait  avoir  assez  d'influence 
sur  la  mienne  pour  risquer  de  la  gâter,  et  même  pour 
la  mettre ,  comme  on  ie  verra  plus  tard ,  dans  un  assez 
grand  péril. 

En  effet,  dans  les  deux  circonstances  suivantes, 
ce  jeune  homme  devait  jouer  les  principaux  tôles. 
Un  misérable  maquignonnage  de  cheval  où  Desnes- 
tumières avait  été  trompé  par  un  négociant  de  Tours , 
fut  le  fond  de  la  première.  Les  fonds  sont  générale- 
ment peu  de  chose,  c'est  le  plus  souvent  la  broderie 
qui  en  fait  toute  l'iknportance. 

Ce  cheval ,  choisi  avec  trop  d'empressement ,  ayant 
été  livré  et  payé,  l'enchantement  cessa.  Desnestu- 
mières fut  comme  bien  d'autres  :  dans  l'objet  de  son 
désir  il  n'avait  envisagé  que  les  qualités  ;  la  possession 
ne  lui  en  laissa  plus  voir  que  les  défauts;  et,  réellement , 
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ils  étaient  tels ,  que  le  cheval  n'était  point  recevable 
au  régiment.  Desnestumières ,  ainsi  démonté  et  dé- 
sespéré ,  vint  me  conter  sa  mésaventm'e. 

Son  embarras  me  toucha.  J'invitai  le  négociant  à 
venir  me  voir  ;  il  vint ,  mais  tout  hérissé  ;  il  m'aborda 
même ,  dans  mon  salon ,  sans  se  découvrir,  et  répondit 
si  grossièrement  à  mes  offres  de  conciliation ,  qu'un 
des  colonels  du  corps,  présent  à  cet  entretien,  s'en 
indignant,  l'avertit  que ,  quel  que  fût  s5n  droit,  il  en 
poussait  la  défense  jusqu'à  l'insulte.  En  même  t^mps , 
Desnestumières,  fidèle  à  sa  nature,  s'était  approché 
tle  moi ,  implorant  à  voix  basse  l'autorisation  de  jeter 
par  la  fenêtre  cet  insolent!  Je  l'arrêtai;  mais  j'étais 
moi-même  d'autant  plus  exaspéré ,  que  jusque-là 
j'avais  montré  une  modération  vraiment  exemplaire. 
Je  me  sentais  outragé ,  cette  affaire  était  ainsi  deve- 
nue la  mienne.  Toutefois,  immobile  et  muet  encore  , 
ma  patience  apparente  encourageant  ce  personnage  , 
il  redoubla  si  bien  ses  impertinences  que,  ne  pou- 
vant plus  me  contenir,  j'éclatai  soudainement.  M'élan- 
cer  sur  lui ,  le .  saisir  au  collet ,  le  pousser,,  l'acculer 
dans  un  angle  démon  salon;  appeler  mon  planton  et 
lui  ordonner  de  le  maintenir  à  cette  place,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  envoyé  chercher  chez  lui  et  rendu  à  Des- 
nestumières le  prix  du  cheval,  telle  fut  la  malheu- 
reuse inspiration  dont  la  colère  m'enivra  j  et  à  la- 
quelle céda  cet  homme,  devenu  blême  de  surprise 
d'une  transition  aussi  subite  et  aussi  inattendue. 

Un  quart  d'heure  après,  chacun  était  rentré  en  soi 
et  chez  soi,  mais  avec  des  sentiments  bien  différents  : 
Desnestumières,  qui  ne  pouvait  répondre  de  lui  pour 
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cinq  minutes ,  nie  jurant  une  reconnaissance  éternelle; 
le  négociant ,  en  reprenant ,  à  mesure  qu'il  s'éloignait , 
le  courage,  et  surtout  la  \oix  dont  il  se  servit  pour 
communiquer  à  tous  les  siens  une  indignation  fort 
naturelle.  Il  la  répandit  dans  Tours  d'autant  mieux 
qu'il  tut  ses  torts,  lesquels,  au  reste ,  ne  suffisaient  nul- 
lement pour  excuser  l'énormité  de  l'acte  arbitraire 
que  l'emportement  m'avait  fait  commettre. 

Pour  moi,  j'avais  déjà  repris  tranquillement  le 
cours  de  mes  occupations ,  m'imaginant  n'avoir  rendu 
qu'insulte  pour  insulte;  persuadé  que  mon  honneur 
n'avait  pu  être  satisfait  que  par  la  soumission  abso- 
lue de  cet  homme ,  et  qu'enfin  ma  modération  des 
premiers  moments ,  que  je  trouvais  admirable ,  m'a- 
vait autorisé  à  passer  ensuite  toutes  les  bornes.  Quant 
à  la  liberté  individuelle  violée ,  au  guet-apens ,  aux 
lois  méconnues ,  je  n'y  songeai  pas.  Le  point  d'hon- 
neur m'offusquait;  nos  mœurs  trop  exclusivement 
militaires  m'avaient  entraîné!  Il  me  fallut  plusieurs 
jours  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  Turc 
dans  mon  procédé;  encore  y  attachai-je  peu  d'im- 
portance ,  et  je  ne  m'embarrassai  nullement  de  la  fa- 
çon dont  le  préfet  arrangerait  cette  détestable  affaire. 

Un  mois  après ,  elle  était  même  tellement  sortie  de 
ma  mémoire ,  que,  en  rendant  une  visite,  oubliée  depuis 
longtemps,  à  la  famille  de  ma  victime,  je  ne  pus 
concevoir  pourquoi  je  n'y  rencontrais  que  des  airs 
roîdes,  des  figures  froides,  et  des  manières  singu- 
lièrement désobligeantes.  Je  dois  ajouter  que  depuis , 
grâce  à  plus  d'expérience ,  je  me  serais  trouvé  sans 
excuse,  si  je  n'eusse  remarqué   que  quatorze  années 
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de  guerres  heureuses  en  pays  ennemi ,  jointes  aux 
excitations  d'une  susceptibilité  trop  chatouiîleuse^sont 
de  toutes  les  écoles  préparatoires  la  plus  mauvaise 
pour. nous  formera  des  mœurs  libérales  et  constitu- 
tionnelles. 
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Cette  première  faute  avait  été  subite  et  tout  im- 
prévue ;  mais  la  seconde  fut  commise  avec  réflexion 
et  préméditation.  Elle  arriva  plus  lentement  à  matu- 
rité, et  servit  bien  plus  directement  M.  de  La  Roclie- 
jaquelein  et  son  royalisme. 

Les  avis  sur  ma  confiance  trop  exclusive  en  mon 
ascendant  sur  les  Gardes  ne  me  manquèrent  pourtant 
pas;  ils  eussent  dû  m'éclairer;  mais,  pour  les  yeux  de 
Tésprit  comme  pour  ceux  du  corps ,  quand  ils  sont 
frappés  d'aveuglement,  qu'importe  le  nombre  des 
lumières? 

Il  y  avait  à  cette  époque,  dans  les  départements  de 
l'ouest,  un  officier  général  chargé  de  leur  surveil- 
lance; il  sortait  de  la  gendarmerie  d'élite.  C'était 
un  homme  expérimenté  ;  il  s'était  jadis  pris  d'amitié 
pour  moi  lorsque  nous  servions  ensemble  dans  la  Garde.- 
11  vint  me  voir  à  Tours,  et  chercha  à  m'inspirer  une 
défiance  salutaire.  Il  est  vrai  que ,  peu  confiant  lui- 
même  de  sa  nature  et  de  son  métier ,  il  ne  s'ouvrit 
à  moi  qu'à  demi.  Pourtant  il  m'en  dit  assez  pour  me 
faire  comprendre  que  l'Ouest  commençait  à  s'agiter 
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sourdenient  ;  que  quelques  ramificalions  souterraines 
de  ce  volcan  mal  éteint  pourraient  bien  s'étendre 
jusqu'il  Tours.  Comment  un  si  grand  nombre  de  vo- 
lontaires ou  d'involontaires ,  ajouta-t-il ,  n'y  auraient- 
ils  pas  apporté  des  germes  de  cette  Chouannerie  tou- 
jours prête  à  reparaître  avec  nos  malheurs?  Déjà, 
connue  l'oiseau  de  sinistre  augure  d'où  venait  son 
nom ,  elle  semblait  les  annoncer  !  La  conclusion  fut 
de  me  proposer  d'admettre  comme  Gardes  d'Honneur 
deux  de  ses  gendarmes  dans  le  troisième  corps.  Leur 
mission  serait  d'en  observer  l'esprit  et  de  m'en  rendre 
compte. 

L'avis  méritait  réflexion  ;  je  n'y  vis  qu'une  préoc- 
cupation de  gendarjne.  Quant  à  la  proposition  ,  soit 
dégoût  pour  ces  détails  de  police ,  soit  révolte  contre 
celte  espèce  de  trahison  envers  tant  de  jeunes  gens 
dont  je  m'étais  acquis  la  confiance;  soit,  aussi ,  crainte 
d'une  maladresse  de  ces  agents,  qui  se  laisseraient 
deviner ,  et  de  voir  la  défiance  et  la  haine  rempla- 
cer, pour  moi ,  l'afTectueux  abandon  et  le  dévouement 
des  Gardes  ,  je  m'y  refusai.  S'il  ne  me  vint  pas  à  l'es^ 
prit  l'appréhension  d'un  attentat  en  envoyant  ces 
gardes  à  l'Empereur,  c'est  que  j'étais  persuadé  que 
ces  dix  mille  recrues  n'étaient  pas  destinées  à  lui 
servir  d'escorte,  ce  qui  était  vrai.  Mais  je  ne  son- 
geai point  assez  combien  ce  titre  de  Gardes,  offert 
a  l'Ouest  de  la  France ,  pourrait  tenter  les  vieilles 
passions  de  quelques  anciens  conspirateurs  des  temps 
du  Consulat,  et  leur  donner  un  criminel  espoir,  tou- 
jours dangereux,  quelque  difficulté* qu'il  y  eut  à  le 
réaliser. 
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Je  me  contentai  donc  de  diriger  sur  les  sentiments 
politiques  des  Gardes  la  surveillance  de  mes  adju- 
dants. Leurs  rapports  furent  insignifiants.  Dès  lors, 
reprenant  toute  ma  coiifiance ,  je  ne  supposai  plus 
d  autres  torts  à  ces  jeunes  volontaires  que  quelques, 
propos  inconsidérés  fort  excusables  ;  dispositions  que 
semblaient  devoir  modifier  assez  leur  départ  et  la 
présence  de  Tennemi,  sans  que  la  police  eût  besoin 
de  s'en  mêler. 

Mais,  tandis  que  je  me  renfermais  ainsi,  trop  exclu- 
sivement,  dans  les  détails  infinis  d'organisation  et 
d'instruction  de  ce  corps  nombreux ,  La  Rochejaqtie- 
lein  profitait,  tout  à  son  aise,  de  Texcès  de  ma  con- 
fiance. Tout  le  servait  :  au  dehors ,  nos  revers  qui  re- 
commençaient ;  à  Tours,  lemécontentementinspiré  par 
l'acte  arbitraire  que  j'avais  commis ,  et,  dans  quelques 
Gardes  surtout ,  la  fermentation  de  leurs  volontés  con- 
traintes. Il  n'eii  restait  plus  que  huit  cents,  mais  c'é- 
taient les  derniers  venus ,  des  Bretons ,  des  Vendéens , 
ceux,  sans  doute ,  qu'on  avait  eu  le  plus  de  peine  à 
arracher  à  leurs  foyers  domestiques  ;  et  quels  foyers  ? 
ceux  des  martyrs  d'un  royalisme  presque  éteint ,.  il 
est  vrai ,  par  les  premiers  soins  de  l'Empereur ,  mais 
que,  depuis  trois  ans,  commençaient  à  ranimer  ce 
grand  gémissement  sorti  du  désastre  récent  de  1812  , 
et  les  vents  contraires  qui  soufflaient  de  l'Espagne 
et  surtout  de  Rome. 

La  RochejaqueleiA  attisait  ces  feux.  Je  l'ai  entendu , 
depuis ,  se  vanter  d'avoir  alors  préparé  la  Vendée  à 
un  incendie  général  ;  mais  il  se  flattait.  Deux  ans  plus 
tard,  dans  de  plus  favorables  circonstances,  quand  il 
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provoqua  la  molle  et  partielle  insurrection  de  i8i5, 
il  paya  de  sa  vie  celte  erreur;  en  i8i3  il  n'eût  pas 
mieux  réussi. 

Les  paysans  Vendéens  d  alors ,  quoique  ignorants 
et  superstitieux  encore ,  étaient  pleins  de  bon  sens ,  et  y 
quant  à  leurs  intérêts ,  beaucoup  plus  clairvoyants 
qu'on  ne  le  pense.  Au  commencement  de  la  Révolu- 
tion ,  leurs  chefs ,  leurs  guides  les  plus  influents  avaient 
été  leurs  prêtres;  et  cependant  il  avait  fallu  toutes  les 
persécutions ,  toutes  les  abominations  de  1 792 ,  celle  du 
21  janvier  1793 ,  et  surtout  la  levée  en  masse  de  dix- 
huit  à  quarante  ans,  décrétée  par  la  Convention,  le 
25  février,  pour  faire  éclater  chez  eux,  le  4  mars ,  une 
ré.volte  générale. 

Leurs  curés  leur  montrèrent  alors  le  ciel  ouvert  à 
leur  royalisme  religieux,  et  Tenfer  entier  déchaîné 
dans  la  Convention  dite  nationale.  De  ces  deux  asser- 
tions, la  seconde  était  si  vraie,  qu'elle  avait  accrédité 
la  première.  Mais  depuis  vingt  ans,  hommes  et  cir- 
constances, tout  avait  changé.  On  eût  pu  sans  doute, 
avec  des  conscrits  réfractaires ,  des  gardes-chasse ,  et 
des  contrebandiers,  recommencer  une  Chouannerie , 
mais  non  pas  une  noble  guerre  Vendéenne. 

Déjà  même  le  temps  des  prophéties ,  celui  des  pro- 
cessions nocturnes  autour  des  chênes  sacrés  de  Saint- 
Laurent  de  la  plaine ,  de  Légé  ou  de  Belle- Fontaine, 
était  passé  ;  ces  chênes  étaient  tombés ,  et  avec  eux 
les  apparitions  miraculeuses  de  la  Vierge.  Le  contact 
d'une  longue  guerre  civile,  l'esprit  des  villes,  une  grande 
route  nouvelle ,  le  commerce  enfin ,  commençaient  à 
entr'ouvrir  même  le  Bocage ,  et  à  produire  leur  effet 
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accoutume.  Les  paysans  Vendéens  portaient  encore,  il 
est  vrai ,  sur  leurs  poitrines,  Fifnage  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  et  leurs  chapelets  consacrés ,  mais  ils  croyaient 
déjà  bien  moins  à  Tinfluence  de  ces  objets  bénits  sur 
leur  vie  mortelle  et  même  immortelle. 

Dans  ces  circonstances ,  et  malgré  nos  excès  de 
conscription ,  nos  revers ,  et  l'excommunication  de 
Rome  f  les  excitations  de  La  Rochejaquelein  n'eurent 
donc  de  véritable  effet  que  sur  quelques  vieux  Ven- 
déens endurcis ,  et  sur  plusieurs  des  héritiers  de  ces 
Qiefs  morts  si  glorieusement  dans  la  guerre  civile; 
jeunes  hommes  avides,  comme  lui,  d'une  renommée 
pareille.  Quant  à  l'illusion  qu'ils  se  faisaient  sur  leur 
influence ,  elle  s'explique ,  comme  leur  ardeur,  par  ce 
qui  restait  de  réel  et  d'apparent,  en  ce  pays ,  de  ses 
mœiu*s  anciennes. 

Alors  et  encore  en  effet,  dans  la  Vendée,  Nobles  et 
Plébéiens,  riches  et  pauvres,  tous  étaient  unis.  Là 
ces  classes ,  si  opposées  ailleurs  et  si  ennemies ,  au  lieu 
de  se  heurter  entre  elles,  s'accommodaient.  Le  Bocage 
surtout  était  une  contrée  à  part ,  que  semblait  n'avoir 
modifié  nulle  influence  extérieure.  Et  réellement» 
quels  étrangers  à  ce  sol  agreste ,  à  ces  mœurs  premières, 
auraient  été  tentés  de  s'y  mêler?  Que  seraient-ils  venus 
faire  dans  ce  pays  écarté ,  au  milieu  de  cette  masse  de 
rochers,  de  cette  multitude  de  collines,  de  vallées 
étroites,  que  sillonnent,  en  tout  sens,  des  chemins 
creux ,  resserrés,  obscurs,  et  toujours,  suivant  les  sai- 
sons ,  ou  si  bourbeux  ou  si  raboteux ,  que  les  dames 
mêmes  du  pays  n'y  peuvent  voyager  qu'à  cheval  ou 
en  litière ,  ou  sur  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  ? 
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Quel  autre  qu  un  habitant  du  Bocage  ne  $e  perdrait 
pas  dans  ce  labyrinthe  de  routes  qui  circulent  entre 
des  haies  \iYes,  sous  des  voûtes  de  feuillage,  en  s'entre- 
coupant  dans  mille  directions?  Le  Vendéen  lui-même 
ne  peut  souvent  pas  s'y  reconnaître  ! 

Là  vous  ne  voyez  pas  de  fermiers,  mais  des  mé- 
tayers ;  l'argent  n'y  est  point  admis  comme  moyen  de 
transaction  entre  eux  et  les  propriétaires  ;  ce  sont  les 
récoltes  elles-mêmes  qu'on  s'y  partage;  et  cela  ,  sans 
contrat,  la  parole  suffit;  on  s'acquitte  en  .moissons  et 
en  bestiaux.  De  là ,  entre  le  possesseur  et  les  paysans , 
une  plus  grande  conformité  d'intérêts  et  de  désirs  ;  des 
joies  ou  des  chagrins  pareils;  une  multitude  de  rap- 
ports, mille  rapprochements.  De  là. enfin,  dans  les 
châteaux,  une  richesse  de  choses  premières  plus 
réelle,  d'où  naît  cette  magnificence  patriarcale  qui, 
sans  être  prodigue  ni  fastueuse ,  est  abondante ,  pro- 
tectrice, et  noblement  charitable  ou  hospitalière. 

Depuis  longtemps ,  et  bien  avant  La  Rochejaquelein, 
tout  avait  dû  parler  de  royalisme  au  cœur,  aux  sens, 
à  l'imagination  de  cette  jeuuesse  naturellement  spiri-. 
tuelle^  mais  passionnée,  ardente ,  inculte ,  et,  dès  l'en- 
fance ,  adonnée  à  tous  les  plus  violents  exercices.  Dans 
leurs  agrestes  excursions ,  couverts  encore  du  sayon 
de  peau  de  chèvre,  dont  ils  portent  le  poil  en  dehors , 
on  les  voyait  accourir,  de  toutes  parts,  avec  leurs  chiens 
et  leurs  chevaux ,  vers  la  feuillée  dressée  pour  ks  réunir 
et  quimarquait  le  rendez*vous  de  leurs  grandes  chasses. 
C'est  là  qu'ils  bivouaquent ,  c'est  de  là  qu'ils  s'élan- 
cent sur  les  traces  du  cerf  ou  du  saiigUer  qui  souvent 
les  entraine  au  loin  dans  le  Bocage. 
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Alors  j  si  la  fatigue  j  si  la  faim  ou  la  nuit  les  arrêtent, 
ils  vont  y  avec  leurs  mœurs  primitives,  s'asseoir  au  foyer 
et  à  la  table  du  métayer  le  plus  voisin;  ils  savent 
qu'une  cordialité  naïve  et  déférente  les  y  accueillera  ; 
que  le  pkis  souvent ,  dans  ce  bon  tenancier,  avec  qui 
l'un  ou  l'autre  de  ces  jeunes  maîtres  est  en  commu- 
nauté de  biens,  ils  retrouveront  le  compagnon  de 
plus  d'une  chasse  contre  des  animaux  malfaisants; 
celui  qui,  les  jours  de  fête,  vient,  devant  leur  châ- 
teau, danser  avec  la  châtelaine  ou  avec  ses  filles, 
dont  ils  ont  tenu  l'enfant  sur  les  fonts ,  et  avec  les- 
quels ils  ont ,  plus  d'une  fois ,  rompu  cordialement  le 
gâteau  du  baptême ,  ou  bu  joyeusement  le  vin  de  la 
noce;  car  telles  sont  leurs  franches  et  simples  habi- 
tudes ! 

Combien  de  fois  alors ,  le  verre  à  la  main ,  lorsque 
chacun  d'eux  s'était  vanté  de  ses  hauts  faits  de  chasse 
devant  ce- vieux  métayer,  échappé  aux  guerres  civiles, 
qui  souriait  en  les  écoutant ,  ne  Tavaient-ils  pas  pro- 
voqué à  raconter,  à  son  tour,  les  grandes  actions  dont 
il  fut  témoin  ?  A  son  récit,  sans  doute  animé  de  ces  cou- 
leurs vraies ,  toujours  si  fortes  et  si  vives ,  qu'on  se 
figure  de  quelle  ardeur  impatiente  toutes  leurs  passions 
s'étaient  enflammées  !  Ces  guerriers  à  jamais  illustres , 
combattant ,  triomphant ,  mourant  pour  la  plus  sainte 
des  causes,  c'étaient  leurs  pères,  leurs  firères  même, 
tant  étaient  encore  récents  ces  faits  glorieux  !  Les  lieux 
témoins  de  tant  d'héroïques  dévouements ,  c'étaient 
leurs  diamps  nourriciers ,  ceux  où  fut  élevée  leur  en- 
fance ,  ces  mêmes  lieux  qu'ils  venamit  encore  de  par- 
courir! mais  pourquoi?  Pour  chasser  quelque  daim 
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tîniide  y  pour  se  livrer  à  de  vains  plaisirs ,  là  où  com- 
battaient ,  où  mouraient  leurs  pères  ! 

C'était  lorsque ,  à  l'appel  de  Napoléon ,  cette  jeunesse 
d'élite  avait  répondu  ^  que  La  Rochejaquelein  était 
venu  au  milieu  d'elle  réveiller  ces  souvenirs!  Quelle 
cause ,  quel  Chef  allaient-ils  servir  ?  Se  peut-il  que , 
sur  cette  terre  toute  trempée  du  sang  de  leurs  aïeux , 
et  retentissante  d'une  si  pure  renommée ,  s'ils  se  lèvent, 
s'ils  s'arment  enfin ,  ce  soit  à  l'éternel  cri  de  guerre 
de  Bonaparte  !  Et  pourquoi  encore  ?  Pour  aller  cher- 
cher et  servir  une  gloire  lointaine ,  étrangère ,  ennemie 
même  !  Et  quelle  terre  était  plus  héroïque  que  la  leur? 
Qu'y  aurait-i]  de  plus  glorieux  que  de  la  reconquérir 
soi-même  à  leur  Roi,  et  sur  l'usurpation ,  de  continuer, 
de  renouveler  leur  renommée  patrimoniale,  et,  là 
même  où  leurs  pères  avaient  succombé ,  de  triompher 
en  les  vengeant! 

Telles  étaient  les  dispositions  plus  ou  moins  vives 
où  le  décret  de  création  des  Gardes  d'Honneur  avait 
surju^is  cette  jeunesse  si  fière  et  si  vigoureuse ,  et  tels 
les  moyens  dont  La  Rochejaquelein  s'était  servi  pour 
en  profiter.  Mais  lui  et  le  faible  nombre  qu'il  entraîna 
s'étaient  livrés  à  un  dangereux  et  double  égarement  : 
l'un  naturel,  en  ceque,  aveuglés  par  des  passions  presque 
légitimes,  ils  les  supposaient  partagées  par  une  popu- 
lation déjà  épuisée ,  rebutée,  et  modifiée  ;  l'autre  moins 
excusable ,  parce  que,  entraînés  par  une  ambition  per- 
sonnelle, ils  oubliaient  qu'il  n'y  a  p<Mnt  de  grands 
hommes  sans  grandes  circonstances;  que  ce  sont  elles 
seules  qui  inspirent  et  développent  inopinément  les 
héros  ;  qu'on  ne  fait  point  exprès  de  le  devenir;  quei 
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loin  d'en  créer  roccasion ,  ils  naissent  d'elle  et  Tépui- 
sent  9  d'où  \ient  qu'ils  sont  ordinairement  sans  pos- 
térité. 

Bien  plus,  dans  leur  passion  d'une  renommée  que 
jamais  on  ne.  laisse  après  soi  si  belle  et  si  grande  que 
lorsqu'on  n'a  point  songé  à  l'acquérir,  ils  crurent  pou- 
voir  l'atteindre  par  le  plus  coupable  des  moyens.  Telle 
est  la  marche  du  temps.  On  n'en  était  plus  à  ces 
grandes  actions,  mais  à  leurs  récits;  ce  n'était  plus  la 
vertu  qui  inspirait ,  mais  la  passion  de  la  gloire.  Ils  ne 
voyaient  rien  que  cette  gloire,  là  où  la  génération 
précédente  n'avait  eu  en  vue  que  piété,  fidélité,  devoir  ! 
C'était  bien  au  nom  des  mêmes  vertus  qu'ils  voulaient 
aller  à  la  même  célébrité ,  mais  l'attribut  était  devenu 
le  dieu  ;  l'anioùr-propre  avait  remplacé  l'amour  vrai  ; 
enfin ,  comme  il  arrive  toujours ,  après  les  grandes  vies, 
les  grands  siècles ,  les  temps  modèles,  l'imitation,  rem- 
plaçant l'inspiration ,  rapetissait  et  gâtait  tout  ! 

Ils  imitèrent  mal ,  comme  ordinairement  on  imite 
la  vertu.  Se  mirant  dans  ces  souvenirs  dont  ils  vou- 
laient faire  leur  avenir,  emportés ,  égarés  par  leur  ar- 
deur, rien  ne  les  arrêta ,  pas  même  un  assassinat , 
celui  de  l'Empereur  !  Car  tel  était ,  comme  on  l'a  vu , 
le  signal  imaginé  pour  rentrer  dans  celte  noble  et 
vertueuse  carrière  des  Bonchamps  et  des  Lescure! 
Singulière  inconséquence  des  hommes!  Le  nom  de 
Gardes  de  l'Empereur  qu'enfin  ils  avaient  accepté, 
l'odieux  d'une  trahison ,  ne  fut  pas  un  obstacle  !  D'au- 
tres idées  s'interposèrent  :  des  instructions  adressées 
par'  le  Prétendant  et  arrivées  dès  le  mois  de  mars , 
l'honneur  de    se  voir  enfin  compté  pour  quelque 
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chose  ,  la  vanité  d'être  d'une  conjuration ,  FambilioD 
de  couronner  l'œuvre  de  leurs  pères,  la  haine  de  parti, 
tout  les  aveugla!  £t  puis  la' victime  était  absente; 
sa  présence  eût  sans  doute  fait  chanceler  bien  des 
résolutiojis. 

Mais  c'est  trop  généraliser  cette  grave  accusatian. 
Si  La  Rochejaquelein  trouva  facilement,  sur  trois  mille 
Gardes,  soixante  conjurés  pour  une  conspiration 
royaliste ,  soyons  certains  que  la  plupart  de  ceux-là 
même  ignorèrent  l'attentat  dont  ils  devaient  être  les 
complices.  Quant  à  ce  projet ,  à  moins  de  révoquer  en 
doute  la  sincérité  du  volontaire  aveu  de  leur  chef, 
aveu  que  j'ai  entendu  de  sa  propre  bouche ,  il  ne  fut 
que  trop  véritablement  conçu,  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  dut  être  confié  qu'à  celui  des  Gardes 
capable  de  porter  le  coup. 

Ce  crime  en  projet  en  amena  un  autre  en  réalité , 
dont  je  faillis  être  victime.  Et  ce  qui  étonnera  ,  c'est 
que,  un  an  après,  chez. le  maréchal  Mortier,  dans  une 
partie  de  chasse,  et  devant  mon  père  et  moi,  La  Ro- 
chejaquelein, provoqué  par  le  maréchal  Ney,  se  vanta 
de  la  conception  du  premier  de  ces  attentats,  quoi- 
qu'il n'eût  plus  d'objet,  tout  en  désavouant  le  se- 
cond, celui  dont  j'avais  été  le  but,  mais  seulement 
comme  ayant  été  superflu  et  intempestif.  Dans  ma 
surprise ,  car  j'ignorais  encore  moi-même  cette  pré- 
méditation du  meurtre  de  l'Empereur,  me  levant  de 
table,  je  m'écriai  :  qu'un  aussi  singulier  aveu  dans  sa 
bouche,  après  la  Restauration  dont  jouissaient  les 
Royalistes,  était  au  moins  imprudent,  par  l'exeaiple 
dangereux  qu'il  pouvait  donner  aux  ennemis  du  Roi 
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régnant.  A  quoi  LaRochejaqueleîn  répliqua  :  qu'il  en 
convenait  et  ne  s'en  disculpait  pas,  mais  que  telles 
étaient  les  extrémités  auxquelles  l'esprit  de  parti  pou- 
vait entraîner. 

Au  reste ,  il  ne  se  passa  pas  six  mois  sans  que  La 
Rochejaquelein  eût  prouvé,  par  une  belle  mort,  qu'un 
grand  caractère,  intrépide  et  dévoué,  avait  pu  errer 
par  excès  d'ardeur,  de  malaise ,  ou  d'amour  de  re  • 
nommée ,  mais  que,  s'il  fût  né  quelques  années  plus 
tôt,  la  généreuse  Vendée,  celle  de  1793,  aurait  compté 
en  lui  un  héros  de  plus  ! 
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Octobre  venait  de  cdmmencer  ;  deux  mille  Gardes 
étaient  partis;  trois  escadrons,  environ  huit  cents 
hommes  et  chevaux,  restaient  encore  à  Tours;  ils 
étaient  organisés,  et  je  m'étonnais  de  ne  point  recevoir, 
pour  eux  et  pour  moi ,  l'ordre  de  départ.  Comme,  à 
dater  de  cette  époque ,  bien  des  instructions  furent 
oubliées  ou  mal  données,  on  a  dit  que,  à  Paris,  déjà 
la- fidélité  du  premier  de  nos  chefs  militaires  hésitait. 
Mais  rien  ne  le  prouve.  Il  vaut  mieux  croire  que,  par 
habitude  d'obéir  à  un  génie  accoutumé  à  tout  dicter, 
ensemble  et  détails,  on  attendait  mal  à  propos  des 
ordres  du  Quartier  Impérial. 

Ils  ne  vinrent  pas;  la  guerre  alors  s'interposait 
entre  la  France  et  Napoléon  ;  plusieurs  de  nos  <îour- 
riers  venaient  d'être  pris,  et,  entre  autres,  celui  qui 
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portait  à  Ffimpèrettri  h  iïoWfié^\è  de  i'éqhaïutl^tnf^e 
dontboa  Ta;  Kcc  le  argent.  ''    »  •.   •  >  ^  »    =  '»      '  v' 

Latjnais(MV deiM*  Gottnyque  j'occQfHaû»^  toUt ^entière 
à  Toitts y  evi  ajftant  fité  »  Ie*th^re v  '  je  sub >obU^  dé  la 
décrim^v  fitte  )^aitl  sibiéô' en^m*  «ôiit»  ^«1  jsirc^^ 
gracKk^ppirtie;)snrmoiitéer  d'int*^  bâlMieht,  ouVi^l^M 
midi^âurtimeifieUte^^^e'abèuiîâsaitt^  àrd»  ^hdéXiel 
de  loursioAuofqivd  de«  lfi^'dôiir''s^^le\4lit>'te  c^oi^dc/ 
logis  principal^  dàmlù^t^màerofiio^Q  ^'dêrélbppài^ti 
nord  y  et^or  mn  jâirdin^'Cle'îardiri  iinfâsâit^ au'qii^i  'de 
la* h0kiety)frùohe  éfa^'pùtktiLe  troisième- cètë  '^  cette 
maison; le  liait  aan^âfiment  de^'la^porte  ccxîbère'j  il 
avait  tue  .an^^levant^  mth.  casier  né  ^  IsL^colir^;  et  la 
prison  dei  Ik  gendarrmem^^  le^^efiieHe^  séparatéiM  nia 
maison}  de  la>  grdnèe  rae  de  Tourà.  dette  a41e.  formait 
le'  fohd  ide  ^là  coup» ^de^oéttii^'eâsêtne ',  doM  la' porte 
d'entrée  rouvrait  mi^'^à  grande  nie.  Le  qUaltifètii^  c6té 
demâimafeôin  estîd  eaiiH^ifliportance.  >  '^'"•' 

J'habilite  ieytem^  étage^^àii  fohd  de  la  ii^ôùr'.-'Uh 
escalier  rdé>|>ierres^;^àftiqne  dans  tm^  tourelle ,  'con- 
duisait danà>  iisné  prernsèi^e^  pièce^  ^puis/^à  droite^  dans' 
une  trèsivpste;  ichÈft^bre  '  à' condhef  i  c'était  la  tnîènne. 
Les  fenétrnes  die  oçUéMci^  et  celles  d'un  cabinet  attenant, 
formaiitune  ^afle  sftîllaftitey  dô^nnâierit  sur  le  jardin.  La' 
croisée  d'uft  d^uxièmeciiabirtet, formé  par  l'alcôve,  ou- 
vrait sur  la  cour xles  gendarmes  ;  il  en  était  de  même' 
de  plusieurs  autres  croisées  du  premier  et  du  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  en  retour. 

C'était  là  que,  jusqu'à  ce  moment,  toujours  entouré 
d'obéissance  et  d'affection ,  j'achevais  plein  de  con- 
fiance l'organisation  de  ce  troisième  corps,  quand 
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tout  à  coup  deux  dépêches,  rime  du  ministre  de  la 
guerre,  Tautre  du  ministre  de  la  poKce,  Tinrent  trou- 
bler cette  trompeuse  sécurité.  La  première  m'or- 
donnait de  me  conformer  au%  ordres  de  la  seconde. 
Celle-ci  désignait  cinq  Gardes  ;  elle  prescrivait  leur 
arrestation ,  et  leur  envoi  successif  à  Parts ,  en  dnq 
jours  y  et  à  Tinsu  les  uns  des  autres  et  du  corps  entier. 
Quant  au  motif,  on  le  taisait;  bien  plus,  on  m'inter- 
disait toute  question  à  ces  cinq  Gardes  ! 

Il  était  évident  qu'il  s'agissait  d'un  complot;  que 
ces  arrestations ,  étant  successives  ,  ne  pourraient 
rester  secrètes  au  milieu  de  complices  sans  doute  at- 
tentifs à  la  disparition  de  leurs  camarades;  que  l'en- 
lèvement des  premiers  donnerait  l'éveil  à  tout  le 
reste;  qu'ainsi  la  lettre  de  cet  ordre  en  détruisait 
l'esprit  ;  que  je  ne  pouvais  donc  me  conformer  à  l'une 
sans  manquer  à  l'autre ,  et  qu'il  fallait  ou  attendre  une 
nouvelle  instruction ,  ou,  pour  mieux  obéir  à  celle»ei , 
lui  désobéir.  Mais  tout  neuf  en  ces  sortes  d'affaires,  j'y 
crus  Savary  passé  maître.  Je  craignis  de  contrarier  ses 
intentions,  et  de  lui  faire  manquer  u|i  but  dont  j'igno- 
rais l'importance.  Dès  lors  cette  instruction ,  que  j'au<* 
rais  dû  rectifier,  fut  comme  un  filet  qui  m'enveloppa, 
et  ne  me  laissa  qu'un  mouvement  tout  machinal. 
Pourtant  les  quatre  premiers  suspects  partirent  sans 
obstacle  ;  mais  il  arriva  que  ces  ordres  d'arrestations 
V.  semblèrent  émaner  de  moi  seul  ;  or,  comme  chaque 
Garde,  poussé  par  une  humeur  quelconque,  avait  tenu 
des  propos  plus  ou  moins  imprudents,  beaucoup  s'ef- 
frayèrent. Les  coupables  profitèrent  de  cette  disposi- 
tion d'esprit  de  leurs  camarades  :  ils  leur  représente- 
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ran  t  Unir  général  comme  urte.  espèce  de  lai^gpr  de.veiM 
laiip>.  el;  s^'efTorcèceiiift  al!éb»a4^er  la,  confimi€^.  unMiefr 
seUe.  Cepenedamliy  comme  cette  ccmfîaace  nésiftlaiit  cImu» 
la  pk]pa»ty.et  que  les  anresiatkmst  marchaîeBit  vita^^k» 
cQnjiarâ}.  Siemporlèrenti 

La/  police*  me  fit  alors  pnéi^eitir  <i}Me  ma.  ^tie  éiak 
menacée  9  mais  je  n/en  tins  eoimple  :  je  fis.  observa  à 
roffîcîee'  de-  gendariguss  qui:  me  domiait.  aet  a:vis  tîout 
ce  que  les  Garde»  me  di^aiaiijfc  et>me  teoioignaÂeiU;  de 
recnsmiiaisfiance.  Quel  oonifdotaYaient^ila  besoio  de  tna- 
m^t^Goatre-un»  chef  sans  cesee  occupé  de.  leurs  iniéréts-, 
mâlié  à  tous  leur^travaux^  elle  plus  sou  v<ent  san&  anmes 
ucB  mUieui  d'eun?  En  effet^  rien  de:  pareil  n^e  tut  prépaé- 
dlîié.  il  n'était  question,  entre  sept  à  Imît  complices  de 
La.  Roehejaqueleîni^  seuls  restés  kTouirs,  que  d'enlever 
avKc;  gendarmes  le  dernier  des  cinq  Gardes  arrêlés. 
Il  est  yphi  que  d&  cette  tentative:  L'attentati  daM  on 
medisail  menacé  allail:  naitcel  fortuitement. 

Le'  derniei*  prévenu  était  M«  de*  La  Coste ,  L'un  des 
Cardes  que*  j'avais  le  plus  protégés*.  Cétait  ua  jeune 
homme  d'environ  vingt  ans,  d'un  esprit  doux.^  de 
uK»ur9  Êiciles,  d'une  force  et  d'une  taille  au  moins 
comparables^  à  celles  de  Desnestmnières,  et  son  ami, 
ce  qui' gâta  tout.  , 

J'entrevis,  mais  négligemment  d'abord ,  qu'il  fallait 
poureetui-là  plus  de  précautions.  C'était  le  3  octobre,, 
lin-  dimanche ,  jour  néfaste  pour  l'autorité  qui  craint 
Les  ékneutes.  Je  me  contentai  de  charger*  le  C*  de 
Briançpn^Belmont,  l'un  des  colonels  du  corps,,  d'asr 
sisler à  l'appel  du  matin,  et  aussitôt  après,, quand  les 
rangs  seraient  rompus,  d'appeler  La  G^ste.;,de  le  dist- 
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Ufàîre  de  la  £6ule ,  et  de  Kaoveaer  chez  moi  stCMis  un 
|Krétexte>  quelc<î>»(qu6.  £a.  ménie  temps^  je:  renvf^i 
moït  pkiiiton  afin  de  restes  sané  témoins '^  et^  &isaat 
a^eler  an  brig^ier  de  gendarmerie^. je  luiarâonoai 
de  se  disposer  à  partir  avec  le  prisonmer^  tandi»  que 
je  préparerais  ma  dépédier 

Le  colonel  obéit  mal.  IL  commença  par  feôre.  sortir 
La>  Goste  tout  seul  des  ran^  ^  et^  pendant  l'appel ,  îl  le 
maintint  près  de  lui  ^  en  vue  et  au  grand  étonoement 
detova  lesGardes^  Puis- il  me  L'amiena  ostensiblement, 
i'igsnorais eette  absurde  maladresse^ je  fus  donc  assez 
s4i9priB>  de  voiit  presqu'aussitôt  acriver  Desntôtumières 
chez  moi aivec unak  un  pea  plus  fou  qu'à  l'ordinaire» 
11  me  débit»  quelques  phrases  incohérentes  ea  faisant 
des  gestes^qpi  n'avaient  aucun  rapport  avec  ses  paroles. 
G'-étaiti  une  pantonàime  adressée'  à  La  Coste,  qu'il 
apercevait  derrière  moi  ^^  pour  l'engager  à  s'échapper 
à  lai  £suveur  de  cet  entretien  bizarre  ;.  mais  j^  coupai 
court  en-  éconduisant  cet  étourdi,,  et  en  lui  recom- 
maadant,  à^  tout  hasard ,>  de  la  prudence  :  conseil  qui 
pouv  Desnestumières  ne  pouvait  jamais  manquer  d'à- 
pyopos. 

Cette  visite  me  parut  pourtant  de  mauvais  augure. 
En  même  temps  j'appris  l'imprudence  du  colonel, 
eUqu'iltse.méditait  quelque  coup  de  tête  pour  arracher 
La  €oste  aux  mains  des  gendarmes.  Un  tel  avis  et 
ce  que  je  venais  de  voir  me  décidèrent.  Je  jugeai  ù 
propos-  de  retenir  chez^moi  le  prisonnier,.et  plus  pru- 
dent de  remettre  son  départ  après  l'heure  de  la  re- 
traite. En  attendant,  je  ne  cachai  pas  à  ce  jeune 
homme  Uordre  du  ministre.  La  jCoste  me  répondit  en 
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protestsfnt  de  son  innocence;  je^rinterrompis,  je 
ravertis  de  iie  point  .se  donner  cette  peine  ^  qu*il 
m'était  interdit  de  le  questionner,  que  je  préférais 
tout  ignorer  et  me  renfermer  dans  une  muette  o^éisr 
sançQ.  J  ajoutai  qu*elle  me  coûtiMt  beaifcoup>  mais  que 
je  ne, doutais  pas^'  quels  que  fussent  les  motifs  du  Gou* 
vernepient ,  que  sa  détention  ne  fût  courte  et  sans 
suites  sérieuses  j  une  grande  culpabilité  n*étant  guère 
possible  dans  un.  si  jeune  âg^,  qui  d'ailleurs  réclamait 
toute  espèce  d'indulgence»  Puis,  l'ayant  fait  déjeuner 
avec  moi  çt  garder  dans  ma  propre  chambre  à  coucher 
par'un  officier  de  confiance,  je  montai  à  cheval  pour 
aller  examiner  l'attitude  des  Gardes  dans  la  ville  •  à 
leur  caserne ,  et  dans  leurs  cantonnements. 

D'abord  chacun  ne  me  parut  occupé  que  de  ses 
affaires  ou  de  ses  plaisirs,  ce  qui  était  vrai  pour  la 
plupart.  A  l'Abbaye  deMarmoutiers  il  en  était  de  même  ; 
seulement  je  remarquai  fort  bien  que ,  dans  quelques 
chambrées,  on  lisait  la  vie  de  Charette.  Je  pris  et 
remis  ce  livre  sur  le  lit  d'im  Garde  saYis  panûtre  y 
faiire  attention;  puis  je  remontai  à  cheval  assez  pensif,, 
et  je  revenais  chez  moi  quand,  sur  le  pont  de  la  Loire  ^ 
un  vieu^  Vendéen ,  dont  je  n'avais  pu  ui'expliquer 
l'enrôlement,  passa  près  de  moi  sans  me  donner  le 
salut  militaire.  Étonné,  je  m'arrêtai,  et  repris  ru- 
dement ce  Garde  sur  ce  manque  de  subordination, 
en  repoussant  ses  vaines  excuses. 

Je  continuais  en  réfléchissant  désagréablement  à  ce 
premier  et  audacieux  symptôme  de  mécontentement , 
quand  je  crus  apercevoir  sur  le  quai,  au  l>out  du 
jardin  dénia  maison,  quelques  hommes  en  ol>ser  va  tion. 
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Un  instant  api*iés,  un' noùveT avis  de  mon  aide  de  camp 
cotifirma  niés  2ipJ)i'éïiensîdns.  'Alors ,  forièé  clé  prendre 
ùri  pàriî  \  je'  fiis  prés  idë'  donner  l'ordre  iaûx  escadrons 
de'  rticinter  S  clieval  éV  de  feîre  en  nième  tëm  j)s  partir 
LàCosïè.  Jecom|itâTs'diriéehsuïte  àùt  Ùàrde^  quelques  . 
mbtë'  qàî  étiâsehf  but  éblmè'.'Maîs  ;  toujours  entfa\e 
par  celte  ihslruction  qui  me  prescrivait  le  silence, 
jé^ih^aOTéiâi  à  la'piré 'dés  delermînatîoils,  parce  qù^elle 
li  en  est  point^une ,  celle  d  attendi^e.  J  espérais  gagner 
eux  heures  encore,  lasser  la  patience  des  mauvaises 
tët 
plîo 
paraîtt*e  tk  CosVe  ^ans  la  niiit  qurs'âpprôchâ^ 

Néanmoins ,  pour  obvier  a  tout ,  et  né  pas  avoir  le 
plus  grand  tort  pour  un  chef,  celui  de  n  être  pas  le  maître 
chez  lui^  îe  fis  armer  et  venir  chez  moi  un  spus-ofiicier 
et  deux  gendarmes;  j  ordonnai  qu  on  fermât  ma  porte 
co'cHëré  ;  je  postai  Tun  des  gendarmes  dans  ma  cour, 
l'autre  àii'pîed  de  rescâïier,  avec  la  consigne  d'înter- 
(fire  fentrëé  à  tout  venant.  Un  brigadier  bien  armé , 
celui  qui  devait  emmener  Lia  Coste  à  Paris ,  était  déjà 
dans  ma  chambre.  Quant  au  maréchal  des  logis, 
j'examinai  rambrcé  de  son  pistolet,  puis  je  le  plaçai 
lui-même  dans  ma  première  pièce ,  à  la  porte  même 
de  ma  chambre,  avec  la  consigne  suivante  :  «  Vous  em- 
a  pécherez  d'entrer!  Si  l'on  insiste,  menacez!  Si  l'on 
«  veut  vous  forcer,  tirez  sans  hésiter!» 

Il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  ces  précautions,  car, 
en  ce  moment  même ,  non  loin  de  là ,  une  inquiète 
irritation  venait  de  rassembler  chez  un  traiteur  les  six 
à  sept  complices  de  La  Coste;  j'ai  dit  que  les  autres 
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conjurés,  au  nombre  d'^nwoo  cinquante^  étaient  déjà 
à  rarmée ,  ou  en  marohe  pour  s'y  rendre. 

Parmi  ce  reste  d'étourdis  se  trouvait  un  vieil  ha- 
bitué de  conspirations ,  boute-feu,  toujours  le  pre- 
mier à  ourdir  et  le  dernier  à  a^r  ;  un  de  ces  hoomies 
qui  ne  se  montrent  que  pour  exciter ,  pour  poufisar 
les  autres  à  se  compromettre,  et  qui  di^araissent  au 
moment  de  l'exécution.  C'était  celui-là  n>éme  que 
je  venais  de  rencontrer  sur  le  pont  de  Tours.  Jl  s'oc- 
cupait chez  ce  traiteur  à  monter  la  tête  de  Desnes- 
tumières,  ce  qui  était  toujours  fait  d'avance ,  et  celle 
de  deux  autres  jeunes  Gardes,  qui,  sans  celui-ci,  eus- 
sent été  les  plus  écervelés  du  troisième  corps,  11  y 
avait  encore  dans  ce  complot  un  certain  Bargain, 
espèce  de  remplaçant ,  coureur  de  mauvais  lieux,  et 
pilier  d'hospice.  Je  ne  sais  si  ce  misérable  dina  avec 
ses  complices,'  mais  il  était  à  leurs  ordres  et  psêt 
à  un  attentat  quelconque,  quand  le  vin,  s'ajoutant 
aux  excitations ,  monta ,  comme  tant  d'autres  fu- 
mées, à  la  tète  de  Desnestumières.  Cette  fois  ce  fut 
avec  tant  de  violence,  que  tout  à  coup  il  se  leva 
en  jurant,  et  en  s' écriant  :  «  Que  c'était  une  honte 
«  de  se  cacher  plus  longtemps,  d'agir  dans  l'ombre! 
<t  Qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  enlèvement  furtif, 
(c  qu'il  fallait  un  acte  éclatant  et  qu'il  s'en  chargeait! 
a  Qu'on  n'avait  qu'à  s'armer  et  à  le  suivre!  Que  lui- 
«  même  allait  forcer  la  porte  du  général,  pénétrer 
a  jusqu'à  lui,  et  le  tuer  sur-le-champ  s'il  lui  refusait 
«  La  Coste!  » 

Ici  le  vieux  suborneur  dépassé  voulut  modéner 
cette  fougue;  mais  Desnestmnières  saisit  ses  pistolets. 
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les  arma.,  et  des  «deux  mains  il  les  «dirigea  sur  Ies43f0i»- 
vives  :  «  Eu  voioi  un  pour  le  génécal^  leur  cria-t-âi , 
«  «et  un  aulre  pour  le  premier  d'entne  vous  qui  re£ci- 
«  sera  de  me  suivre  !  »  A  ces  iHots ,  les  uns  s*exaltaat , 
les  autres  s'effrayant,  tous  se  levèrent;  ils  sortirent, 
Desnestuinières  courant  et  ne  s'apercevant  pas  que 
l'un  dt^s  convives,  à  la  fois  Garde  et  espion  du  Gou- 
vernement, se  cachait  sous  rescalier,  et  que  Je  vieux 
Vendéen ,  avec  un  autre  conjuré ,  disparaissait  par  la 
première  issue  qu'il  venait  de  rencontrer. 

Quand  Desnestumières  compta  ceux  ^i  lui  res- 
taient^ il  ne  vit  à  ses  cotés  que  les  deux  écervelés  de 
son  espèce 4  ceux*-ci  allèrent  se  placer  à  ma  porte, 
lui  courut  À  rhèpital  voisin  chercher  Bargain  ;  il  lui 
paya  son  crime,  lui  donna  l'un  de  ses  pistolets  et 
l'^en  traîna. 

Cependant,  soit  effet  des  avis  que  j'avais  reçus , 
soit  pressentiment,  je  m'alarmaîs  de  plus  en  plus. 
Pressé  de  me  débarrasser  de  mon  prisonnier j.  J'en- 
voyai reconnaître  le  chenoiin  qu'il  devait  suivre  ;  mais 
les  deux  complices  de  Desnestumières  smrveillaienl 
ma  porte  cochère  :  ils  tombèrent  sur  mon  aide  -de 
•oamp,  le  saisirent  et,  lui  imposant  silence  avec  la 
bouche  de  leurs  pistolets,  ils  le  poussèrent  rapidement 
dans  un  réduit  où  ils  le  gardèrent. 

De  mon  colé ,  ne  voyant  pas  cet  officier  revenir, 
et  mon  inquiétude  redoublant,,  je  disais  à  La  Coste 
que  ses  annis  le  perdraient  9  loisqu'un  bruit  tnin«l- 
tueuK  me  fit  courir  à  mon  sabre  en  m'élancaat  vers 
la  porte  de  «ma  chambre.  Dans  l'instant  même  ou  j'y 
touobaifi^  l'un  des  battants  s^ouvrit  avec  violence ,  et 
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Desnestuiïlièrés  parut  devant  moi ,  pâléy  Tair  furieux , 
égaVé/uh  satre  Inu  pendant  à  son  poignet  par  la 
dragonne ,  et  à  cette  même  main  un  pistolet  qu*il  me 
porta  brusquement  au  front,  en  me  criant  :  «  (Général, 
«  rèndez-môi  La  toste  !  »   ' 

J^àvais  à  peine  eu  le  temps  de  mettre  le  sabre  a  la 
main  en  lui  ordoiinant  de  se  retirer,  qu  il  lâcha  le 
coup  !  Ma  figuré  en  fut  brûlée  et  criblée  de  poudre,  j''é- 
tais  presque  aveuglé  ;  mais  un  mouvement  de  tête  <jue 
je  fis  à  propos  me  sauva ,  je  n'eus  de  blessé  légèrement 
pair  la  balle  que  rbireille  gauche.  Toutefois,  presque 
renversé  par  la[  commotion ,  je  me  retins  d'une  m^in 
au  battant  de  la  porte,  tandis  que  de  l'autre  je  poussai 
dans  l'entrée  quelques  coups  de  pointe  ;  mais  Desnes- 
tumières ,  profitant  de  l'incertitude  que  mon  aveugle- 
ment momentané  donnait  à  mes  coups ,  passa  à  c6té 
de  mon  sabre  et  m'attaqua  avec  lé  sien .  Je  recouvrai 
en  cet  instant  l'usage  de  l'un  de  mes  yeux,  et  saisis  au 
collet  cet  écervelé ,  qui,  sans  balancer ,  me  saisit  de 
même.  Alors,  luttant  corps  à  corps,  nous  nous  ser- 
râmes de  si  près,  que  nos  armes  devinrent  inutiles. 
Pendant  quelques  moments  ce  fut  moins  un  cpmbat 
qu'une  lutte ,  où  Desnestumières ,  plus  grand  et  phis 
fort  que  moi ,  et  me  poussant  devant  lui ,  eut  l'avan- 
tage. Nous  passâmes  ainsi  devant  le  brigs^dier  de  gen- 
darmerie qui  attendait  nia  dépécbe.  Retiré  dans  mon 
alcôve,  il  y  restait  témoin  immobile  de  cet  attentat. 
Indigné ,  je  lui  criai  :  k  moi  donc,  malheureux  !  Mais , 
soit  frayeur,  ou  qu'il  eût  aperçu  le  second  de  Deshès- 
tumièrës ,  ir s'élança  vers  la  porte  et  disparut. 

Cependant,  blessé,  à  demi  aveuglé  par  la  poudre, 


luttant  contre  Desnestuinîçres.  et;  forcé  <J*oteçrver  en 
même  temps  La  Coste,  je  pjerd^iîs  du  terjçaîné  jQuçint 
à  ce  prisonnier^  il  s'agitait  ,11  gesticulait  daiiis  Tembra- 
sure  de  Tui^e  des  fenêtres,  en  s'ççriant  :  «  Ah  çpop  Dieu  ! 
«  Ëst-il  possible?  quelle  liorjpeujr!  f>  et  il  dei^eurait 
neutre,  ne  pouvant  ^  décîdpr  ni. à  fuirjTii  à  se  joindre 
à  une  .attaque  contre  lin  chef  qui  Valait  çon^blé  de 
bontés,  ni  à  le  défendre  contre  un  ami  qui  se  sacrifiait 
pour  sa. délivrance.  Rassuré  de  ce  côté,  jç  re^^oublai 
d*effortsj  et,  (|uoique  déjà  repoussé  jusqu'auprès  de 
ma  cheminée ,  jiÇ  serrai  de  plus  en  plus  près  mon  ad- 
versaire. Je  cherchais  ainsi  à  gagner  du  tenips,.  quand, 
derrière  moi,  le  bruit  de  la  détente  d'une,  batterie  de 
pistplet  me  fît  retourner  la  tête  :  c'était  le  siBCoad.de 
Desnestumières!  Son  pistolet  ne  prenant  point  feu , 
il  venait  de  me  manquer  entre  les  épaules,  à  bout 
portant!  Je  menaçai  cet  assassin  de  la  voix  et  des  yeux, 
seules  armes  dont  je  pusse  faire  usage,  et  il  se  décon- 
certait,, lorsque  Desnestumières  lui  cria  :  /<  Reçom- 
«  mence  donc ,  lâche  !  »  Et  le  misérable ,  armant  de 
nouveau  son  pistolet,  vint,  d'un  air  égaré ,  l'appuyer 
sur  ma  poitrine  et  le  tirer  une  seconde  foiâ ,  noais  en- 
core inutilement! 

En,  ce  moment,  enfui ,  reparut  un  des  quatre  gen- 
darmes. Sans  doute,  l'idée  de  se  trouver  en  butte  à 
la  ré  voile  de  tout  im  corps  les  avait  d'abord  eflfeirou- 
chés  ;  mais ,  assurés  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  crime 
isolé,  ils  reprenaient  çouragç.  Celui-ci  courut  sur 
Bargsiin,  fit  feu  sur  lui,  le  blessa,  le  mit  en  fiiite ,  et 
sortit  de  ma  chambre  en  le  pqiirsiiivant ,  au  lieu  de 
me  debarrasser.de  son  complice. 
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Me  Yoilà  doDC  encQite  reste  seul  ^ux'  .prises  avec 
Desn^tumières  ^  tofujours  à  3a  meroi  «de  La  Coste  isfuî, 
par  bonheur  y. 'S^en  teoait.à  continuer  ses  exclama  tkmfi  : 
il  ne  chercliait  pas  jnéme  à  s'échapper.  Mais,  Âàvs  ce 
dernier  conflit,  nons  étîoiis  parvenus,  (DesnestumièBes 
et  moi,  à  dégager  nos  sabres,  et  chacun  de  nous^,  s'en 
servant  aussitôt ,  en  parla  la  pomte  au  ccn^ps  de  son 
adversaire.  En  même  temps  :noas  nous  reganilflaDs 
dans  les  yeux ,  avec  ôette  contraction  des  traits  ^i 
accompagne  toujours  plus  le  coup  qu'on  va  pcndier 
que  celui  qu'on  va  recevoir. 

Pendant  que  Desnestumières ,  plus  étonné  tde  son 
action  que  de  son  danger,  hésitait^  GeofSroy,  un 
jeune  valet  de  chambre  que  j'avais  élevé,  accounitau 
travers  de  la  fumée  des  coups  qui  venaient  d*étFe 
tirés,  passa  derrière  Desnestumières,  saisit  la  laisie  de 
son  sabre ,  et  la  rabaissant  vivtment  sur  son  genou , 
il  la  brisa.  Alors,  par  une  singulière  fatalité ,  lui  aussi 
retourna  dans  la  pièce  précédente,  et,  courant  se 
joindre  à  ceuK  qui  arrêtaient  Bargain,  il  me  laissa  senl 
avec  mon  prisonnier  et  Desnestumières. 

Mais  la  crise  était  arrivée  à  son  terme.  DesBestu- 
raières,  désarmé,  s'était  dégrisé  tout  à  coup,  -ce  Ah  mon 
«  Dieu,  s*écriaît-il,  vous  êtes  couvert  de  sang  !  Je  vous 
ce  ai  assassiné  !  M<À ,  qui  vous  aimais  tant  !  Je  suis  un-scé  - 
a  lérat  !  Tuez-moi,  je  vous  en  conjure,  tuesMnoi  donc  !  » 
La  pointe  de  mon  sabre  était  encore  engagée  •dans  le 
dolman  de  ce  malheureux  jeune  hooime.  Je  la  r^îmi , 
il  n'avait  plus  d'armes;  ^et  puis,  en  toute  vérité^îe  ne 
luien  voulais  pas,  coonaisfiant  hksù.  la  folie  de  sa  panvsre 
tête;  persuadé  que  son  attentat,  sans  préméditatîoo. 
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était  presqu'jQ volontaire,  et.sûr<[ue,  pour  le  jnoiodKe 
sujet,  îl  se  serait  fait  tuer  pour  moâ  un  moment  avant 
ce  crime,  comme  il  voulait  l'être  par  moi  un  momecit 
après. 

D'ailleurs  une  seule  idée  me  préoccupait  alors  :  da 
crainte  d'un  grand  esclandre,  et  que  le  corps  qui  m'é- 
tait confié  ne  fût  irrévocablement  perdu  dans  l'esprit 
de  l'armée  et  de  l'Empereur,  par  le  bruit  qu'allait 

faire  cet  attentat.  C'est  pourqitoi.,  jetant  mon  sabre 

« 

sur  une  table  ronde  qui  occupait  le  milieu  de  cette 
pièce,  je  me  contentai  de  lui  répondre  :  qu'il  était 
l)ien  question  de  sa  vie  ou  de  la  mienne,  qu'il  s'agis- 
sait du  corps  entier  dont  il  venait  peut-être  d'entadier 
l'honneur!  Et  aussitôt , ainsi  désarmé,  j'allai  étancher 
mon  sang ,  et  éponger  .mes  yeux  pour  m'assurer  que 
l'un  deux  n'était  point  crevé,  et  pour  effacer,  s'il  se 
pouvait,  les  traces  de  cet  événement,  espérant  pou- 
voir le  renfermer  cirez  moi ,  ou  ,  du  moins.,  en  dissi- 
muler la  gravité.  Il  ne  me  vint  pas  seulement  à  l'esprit 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  jeunes  gens  pût  a]>user 
de  ma  confiance.  Ma  conviction  en  cela  était  si  intime 
et  si  entière,  que  le  bruit  des  pas  pr^ipités  de  Des- 
nestumières,  accoiu^nt  derrière  moi  pendant  que  je 
lavais  ma  blessure ,  ne  me  fit  pas  même  loiwner  la  tête* 
Cette  confiance  dans  le  cœur  de  cet  infortuné  jeune 
homme  était  fondée.  Transformé  sul>ileme«t,  il  ne 
songeait  plus  à  sau  ver  son  ami ,  il  ne  pensait  pas  a  ixûr 
lui-même  ;  il  se  tordait  de  désespoir,  il  venait  se  préci- 
piter à  mes  pieds  ;  il  jetait,  sous  mes  yeux ,  sur  le  marbre 
de  ma  commode ,  une  poignée  de  balles  en  répétant  :: 
«  Mais  tuez-moi   donc!   Vous   me   donnez  Ja  vie? 


76  LltRE' PREMIÉB. 

« 

a  Voyët ,  tcÀités  ées  bàlleâ^^ vô^s  etàiéiit  deslîiiéës!  »  U 
fis  ônf  gë^t6  d«  pîtië^  kàhà  rèpbhdrè /  tôujoiîis  àbsôrfeé" 
dans  là  pensée  d'ahiôriîr  Yêdat'àe  c^tte  rêv^ttè  V  ë'ëst 
pourquoi  j'appelai,  et  dènhai'  l'ordre  d^  ùloik  Àir-le-  ' 
champ  ma  porte. 

C'était  une  puérilité  après  Tenlèvement  de  mon  aide 
de.  camp ,  que  j'ignorais  encore  il  est  vrai ,  et  le  bruit 
des  coups  de  feu,  et  Fàlarmè Mohiiee  par  les  gen- 
darmes. Aussi  l'arrivée  du  préfet  et  de  deux  officiers 

mfanterie  qui  accouraient  a  mon  secours',  meut 
bieiittft  désabusa,  tfès  lorà  je  Compris  q^'îl  iie'^fôllaït' 
plus  sôhgeir  qu'à  môiîti^i^,  ^'â*  assùref  Àidn' àlMiHÏé, 
e^  à  étouffer  sur-le-fehattip  toutes  lés  suites  possibles 
de  cette  détestable  affeire:    '  '  '  '  '^^  '''  -^^ 

J'examinai  liià  pô'^itiôn .  Ëairgaih ,  blessé^  étâîVfîxé, 
par  là  pointe  dii  sàbrèî  dé  l'uh  dès  genclames,  danâ  iin 
angle  dé  là  prèrliîère  J)ièfcé  de  mon  àpparteïiieht.^'ifè 
fis  saisir  de  riiéinè  La  Costé  et  Désrièstùitiièîrès.  "Piiîs 
j'allais  lés cohduiré  ihôî^mèiue  àla  prison  voisiné,  qi/ànd 
mon  aide  dé  càràp ,  parveriu'  à  se  dégager,  maistrô^) 
ému,  reparut  et  s'y  opposa.  Il  s'écriait  :  qÙ^îl  Venait  de 
voir  là  grande  rue  pleine  dé  Gardes  ;  qu'ils  m^àitàclie- 
raient  les  prisonniers  si  j'osais  affronter  leUr  éflTei^ves- 
cenéé!  Je  n'en  crus  rien;  pourtant  je  jugeai'  devoir 
aller,  seul  d'abord,  sonder  le  terrain.  La  rue  était  vidé; 
tant  la  fra'yeur  peut  faire  voir  bien  plus  que  douMe  ! 
Je  n'y  rencontrai  que  deux  à  trois  Gardes,  et  ils  s'ef- 
frayaient pour  moi.  Je  les  renvoyai  à  leur  quartier,  et? 
•par  prudence  je  poussai  et  fis  enfermer,  dans  la  cour 
de  la  gendarmerie,  Trogoff^,  jeune  Garde  breton,  ivre, 
que  je  ne  pus  faire  taire,  et  parce  qu'en  chancelant  il 
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criait  ;  «  Oyi!  tgut  ppur  le  géné)ral|  mais, pas  ^e  gén- 
ie darixies  !  »  Alorç,  sûr  que  le  ch,einin  é^ijt  libre,  je  re- 
tournai çherclier  nies  prisonniers  et,  les  lis  placer  sépa^ 
renient^  devant  moi^  4^ns  la  prison  .de.  cette  ca^roe*. 
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^ .  Cette  prison  était  au  foncl  de  la  cour  de  la  gendar- 
merie et  presqu 'appuyée  à  ma  maison.  Ori  pendant 
qu'enfermé  moi-même  avec  l'un  des  prisonniers  je  l'in- 
terrogeais, lesgendarmes,  convaincus  qu'ils  altaientétre 
attaqués  par  les  Gardes,  s'effarouqhèren^  Le  speçt|*e 
d'une  révolte,  dont  ils  seraient  les  premières  victimes, 
les  obsédait.  Les  voilà  donc  qui  ferment  précipitam- 
ment la  porte  cochère  de  leur  quartier.  Cette  porte 
donnait  sur  la  grande  rue  de  Tours*  Dès  lors,  séparés 
de  cette  ru^.,  ne  voyant  plus  ce  qui.  s'y  passait ,  et  leur 
imagination  s'échauiTant,  tout  ce  qu'il  craignaient,  ils 
cruren.t  l'entendre! 

De  n^n  côté ,  inquiet  aussi ,  je  venais  de  laisser  là 
me&  prisonniens ,  pour  aller  m*assurer  des  dispositions 
des  Gardes  ;  mais ,  lorsque  je  me  présentai  pour  sortir 
de  cette  x^aserne ,  les  gendarmes,  déjà  tout  effarés ,  s'y 
refusèrent.  Ils  ne  voulurent  point  m'ouvrir;  ils  me 
supplièrent  de  ne  point  faire  tomber  cettie- seule  bar- 
rière placée  entre  eux  et  huit  centa  fui^ieux, rassemblés 
là ,  me  disaient-ils ,  pour  les  égorger  !  Incrédule  à  cette 
assertioq  je  n^'irritais^  quand  deux  die  mes  ofBoiers,  qui 
m'avfiient  suivi ,  trop  alarmés  ^  me  certifièrent  «cet 
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état  d^msurreclion.  Ils  en  prenaient  à  tâiioîa  ce 
tamuite ,  ces  vociférations  qu'ils  croyaient  entendre , 
le  bruit  de  celte  multitude  de  sabres  sur*  le  pavé  de  la 
rue^  et  les  coups,  frappés  à  la  grande  poste  qcu^  seule^ 
nous  en  séparait!  Dafis  cette  première  exaspération, 
ajoutaient-ils,  on  ne  respecterait  rien,  pas  même  le 
général!  Eux  avaient  déjà  vu  des  événements  pareils; 
ils  savaient  que,  en  de  telles  extrémités ,  le  seul  parti  à 
prendre  était  de  se  dérober  à  une  première  violence. 

Alors  j.  non-seulement  ils  me  conj  urent  de  me  cacher, 
mais,  me  saisissant ,  ils  s'efforcent  de  m'entrainer  au 
fond  de  la  cour,,  au  pied  d'une  échelle  qu'ils  venaient 
de  faire  appliquer  à  Tune  des  fenêtres  de  ma  maison, 
ils  me  déclaraient  que,  même  parvenu  chez  moi,  ils 
ne  me  permettraient  pas  d'y  rester,  sûrs  que  la  sédition 
allait  m'y  poursuivre*  Mais  ce  conseil  m'indignât,  et, 
comme  ils  insistaient,  je  fus  forcé  de  les  repousser. 
Ces  dieux,  anciens  et  excellents  officiers  me  devaient 
leur  fortune ,  et,  tro^  dévoués ,  trop  émus,  leur  atta- 
chement les  égarait. 

Cependant,  enfermé  dans  cette  cour,  et  ne  pouvant 
croire  que  la  frayeur  pût  enfanter  tant  de  visions ,  je 
me  laissai  persuader^  pendant  quelques  minutes^  que 
réellement  une  révolte  m'assiégeait.  Dans  cette  extré- 
mité je  pris  sur-le-champ  un  parti  extrême.  J'avais 
l'ordre  d'envoyer  La  Coste  à  Paris  ce  jour-là  mém;e; 
les  Gardes ,  disait-on ,  voulaient  l'arracher  de  mes 
mains;  mais  j'avais  d'autres  soldats;  ceux-ci,  quels 
qu'ils  fussent  et  malgré  leur  petit  nombre,  deve- 
naient les  miens,  les  rebelles,  nos  ennemis,  et  U  n'y 
avait  plus  qu'à  se  défendre. 


CHAPITRE  rX.  7» 

A^ussitôty  convaincu  qu3  était  de  mcm^  <ievoîr  de 
me  faire  tuer,  s'il  le  feirait,  devant  la  porte  de  la  prisoii, 
je  m'y  résignai  :  je-  réunis  l'es  gendarnaes;  je  leur  fis 
barricader  leur  grande  porte  ;  j'inspectai  leurs-  armes 
et  leurs  munition».  Toutefois ,  au  milieu  de  ces  pre- 
miers, soins  indispensables  à  une  résistance  désespérée, 
je  m^étonnaîs  dé  ne  point  entendre  dans  la  rue  de  plus 
violentes  clameurs.  Mes  doutes  alors  renaissant ,  j'or- 
donnai à  Tun  de  nos  chirurgiens- majora,  homme 
froid  et  ferme ,  qui  se  trouvait  là  je  ne  sais  comment-, 
d'examiner  par  une  fenêtre  nos  Gardes  et  leur  attitude. 
Cet  ofHcier  obéit.  Un  instant  après  il;  me  cria  cpi'il 
voyait  en  effet  la  grandfe  rue  pleine  de  nos  gens,  mais 
que  leur  foule  paraissait  seulement  curieuse ,  inquiète , 
et  sans  colère .  Alors ,  excédé ,  indigné  de  la  position 
criticjue  où  lé  trouble  des  esprits  qui  m'environnaient 
venait  dé  m'arréter,  j'ordonnai  qu'on  débarrassât, 
qu'on  ouvrît  la  porte  ;  mais  ce  fût  encore  vainement. 

Pendant  que  je  m'emportais  et  que  les  gendarmes, 
toujours  effrayés,  me  résistaient,  la  voix  d'un  vieil  ami 
de  mon  père ,  celle  de  l'Inspecteur  Général  Lynch , 
frappa  mon  oreille.  Son  anxiété  pour  le  dianger  que 
je  courais  venait  de  l'attirer  chez  moi;  Elle  lui  avait  . 
feiit  découvrir  un  moyen  de  communication  que  j'i- 
gnorais;, et  qui  m'allaitétre  bien  utile. 

Je  iie  puis  me  rappeler  cet  homme  excellent ,  cet 
ancien  compagnon  d'armes  de  mon  père ,  sans  un  vif 
attendrissement.  C'était  un  être  à  part.  Longtemps 
guerrier  ayant  d'être  administrateur,  une  bravoure 
sans  émotions^  sans  vanité,  toute  de  devoir,  et  singu- 
lièrement insouciante  de  tout  daoger,  l'avait  élevé  aux 
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premiers  gradée.  Ses  dehors  plaisaient.  Sa  propreté 
rangée ,  l'exacte  et  habituelle  symétrie  de  ses  vêtements, 
invariables  dans  leur  forme  et  indépendants  de  toute 
mode  ;  la  dignité  calme  de  son  attitude ,  la  sobre  ré- 
serve de  ses  paroles -attiraient  et  piquaient  l'attention 
par  un  air  d'étrangeté  qui  rappelait  son  origine  britan- 
nique. Tout  cela  reflétait  une  âme  d'une  simplicité  si 
primitive ,  d'une  candeur,  d'une  naïveté  si  origir/ales , 
que,  en  1793,  la  férocité  brutale  de  nos  démagogues 
eux-mêmes  l'avait  respectée.  Il  y  avait  dans  sa  nature, 
pourtant  sensible  cotnme  on  le  voit ,  tant  de  constance 
et  de  calme  ^  qu'il  avait  traversé  nos  guerres  et  nos 
bouleversements  révolutionnaires  sans  rien  changer 
à  la  ipodeste  uniformité  de  ses  moindres  habitudes. 
Cette  imperturbable  nature  a  fait  de  sa  longue  vie  de 
célibataire  comme  une  pente  égale  et.  douce,  sur  la- 
quelle il  s^est  laissé  gli^r,  de  son  berceau  jusqu'à  sa 
tombe,  sans  bruit,  sans  éclat  il  est  vrai,  nufis  sans 
secousses. 

En  cherchant  d'où  venait  cette  voix,  dont  le  souvenir 
m'émeut  encore ,  j'aperçus  sa  figure  irlandaise  à  une 
croisée  basse ,  au  fond  de  la  cour  des  gendarmes  :  c'é- 
tait la  fenêtre  d'une  écurie  de  la  maison  que  j'habitais. 
Dès  lors,  me  libérer  de  mes  gendarmes  par  cette  issue, 
serrer,  en  passant,  la  main  à  ce  vieil  ami  de  famille , 
puis ,  libre  enfin ,  sortir  par  ma  porte  cochère  et  ar- 
river dans  la  grande  rue,  au  milieu  de  tous  les  Gardes 
qui  s'y  pressaient  tumultueusement,  fut  TafTaire  de 
deux  minutes. 

J'ignorais  encore  dans  quelle  disposition  je  les  trou- 
verais ;  mais,  quelle  qu'elle  fut,  je  sentis  qu'il  n*y  avait 


point  à  ;]DAl^iMlçr  k^  ;bppive^,un.in^tant  d'hésitation 
pou\aî*iJa  .fÎMijagey,:;  qHe,,inxi«pjse,  il.  fallait,..  p?r  ^I)e 
prompte  ^temxàimlipn^h^éQi^çVr  4<î,cou|rqs  4o^ic  à 
eux  sansîpilua  ^i\mdxi^,y.^lrme  j^t^i  aM.ii>iljeu,^e  \e\fr 

fouIr©^^iijwif$d3iiTi!ifcetp(ei^tWï!ft!  ^  ?   ;..,      -        ,.., 

Malig^jlettr,^^ioi|jra^iivç|it,.  j©  fus  açpueilli,Qopt;ie  Jp 

que  î^vai^iQoimt^j  >idVuti3<?^,  se  ,jriécwieiat,i|  la  vu^.  de 
lap€itt^i^.etidu;^jngid(»t  Jl3f|»  figura  était  tachée,  JEt 
moiirmn^nJÙii^viéAeiSk  v^p^n^v^.^  ^içYî\at,la  voix,  je 
leuTyû&ckmk  ' )^  jQhP  le  goi4xeirnçj^^t  dema^ndaitLa 
«  GoÉrte }  >cji]y&  |'çfl(  ignprariô, la  4?aui§e  '^  qiïe  fjeux  Gardes 

«  i\»^ria^aieintTpr/^tijnduwf<;41mÀe,E^^  son 

«  défi^v^y}^ïie,m^d/Q^^^mèel^  qu'il 

«  n4f^l4Utp^<!t|Uift4?ii^.«?^WVjiii^^$^ 
«  iiijfcis^i»!;  ;  qu,j9i,;pf>ur,é,vit^r/?p,iTiaP)e.ui;,rpo\ir  prouver 
'(  dkVk  f^Qi)mfG^^\^t  nçlrejoliéi^^ance^  il  fallait  que 
«  tous,  à..ri[pstai3k^  y  Içur  géiixéraji  en  tête ,;  allassent  con- 
f(  dnire  La  Coste  à  la  maison  de  poste,  d'où  lui-mêmie 

v(  parûraitguBsitôt;  et  por,t^irail,la  noi}\eUe,  qu,e  le  porps 
«  ta^ft  antieir  avait  fait  exécuter  Tordre  diji^n^iaistre!  m 
Je  m'alt^ad^is  à  u^  ^  tran^por^ ,  à  un  cri  d'ass^enti- 
ment  unanime,  mai^  tous  denieurèrept^ai\s  une  niuetle 
immobilité.  Je  cyus  un  ins^tant  qu'ils  hésitaient ,  tandis 
qu'au  contraire,  ^ignoi^ant;  si  j'avais  fini.,  ils  atten- 
daient. C'était  ma  faute  :  en  termipant  j'eusse  dû,  afin 
de  tout  enlever,  leur  indiquer  pair  une  acclamation 
quelconque ,  telle  que  cellç-ci ,  Fà^e  r Empereur  !  que 
j'avais  fini,  et  comment  ils  devaient  répondre.  Heureu- 
sement, dans  cet  instant  décisif,  le  cri  de  Fn^e  le  Gé- 
néral! qui  partit  d'une  seule  bquche,  détermina  l'ex- 
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plosion .  tin  moinent  d'attente  âe  plus ,  sî  uk^  sev} 
murmure  de  Tun  des  conjurés  se  fût  éiewé  y  je  ne  sais 
ce  qui  serait  advenu  j  tant  Fesprit  d^^une  fbule  est  mo- 
bile et  facile  a  entraîner  \  Mais  aussitôt  racelamatioR 
devint  universelle.  Mon  cœur  ne  s'était  donc  pas 
trompé  en  comptant  siu»  celui  des  Gardes.  En  même 
temps  ils  me  prenaient ,  me  serraient  les  mains ^  plu- 
sieurs même,  fes  larmes  aux  yeux  ,  maudissaient  mon 
assassin ,  et  tous  demandaient  à  me  suivre! 

J'avais  haie  d'en  finir,  d'autant  plus  que  le  jour 
venait  de  disparaître;  or  rien  ne  me  répondait  cjue 
quelqu'aulre  conjuré  ne  profiterait  pas  de  la  triple 
obscurité  de  la  nuit ,  de  la  foule ,  et  du  complot ,  qui 
m'environnait.  Cest  pourquoi ,  me  dégageant  et  re- 
prenant le  ton  du  commandement ,  je  criai  :  «  Garde 
((  à  vous!  hahe!  le  premier  rang  en  avant!  il  suffira.  » 
Alors,  m'adressant  au  reste,  j'ajoutai  :  «  Vous,  mes 
ce  amis,  allez  vous  reposer,  et  à  demain,  de  bon  matin, 
«  sur  le  cliamp  de  nos  manœuvres  !  » 

Tous  obéirent.  La  rue  étant  vide,  les  gendarmes 
rassurés,  leur  porte  s'ouvrit  enfin,  et  je  pus  rentrer  dans 
leur  quartier,  avec  une  quinzaine  de  Gardes  et  trois 
officiers ,  les  seuls  que,  pour  huit  cents  hommes,  j'eusse 
alors  présents  à  Tours.  Je  fis  promptement  extraire  de 
la  prison  le  pauvre  La  Coste ,  et,  l'ayant  placé  au  milieu 
de  ma  troupe,  je  l'emmenai  sur  le  quai  de  la  rive 
droite ,  où  la  poste  se  trouvait.  Pendant  que  l'on  atte- 
lait ,  il  me  fallut  écrire  mon  rapport  avec  le  seul  œil 
([ui  me  restait.  Dix  minutes  après,  le  prisonnier,  le 
î^endarme ,  la  dépêche ,  tout  était  expédié  et  l'ordre  dti 
Gouvernement  ponctuellement  exécuté  ! 
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Cela  fait ,  je  repassais  le  pont  pour  rentrer  chez  moi, 
quand  dans  isne  voiture^  qui  nous  suivait  et  nous  força 
de  nous  ranger,  il  me  sembla»  reconnaître  La  Costc, 
revenant  sor  ses  pas.  Quelqu  invraisemblable  que 
cela  fût,  à  tout  hasard  je  me  jetai  en  travers.  C'é- 
tait lui-même!  Le  malheureux  brigadier  clergé  de 
sa  garde ,  le  même  qui  ne  m'avait  pas  secouru ,  le, ra- 
menait complaisamment  dans  Tours ,  où  son  manteau 
avait  été  oublié.  Je  bourrai  rudement  cette  brute, 
lui  fis  faire  volte-face  ,  et ,  sûr  enfin  que  La  Goste  était 
ea  route  pour  sa  destination,  j'allai  me  coucher, 
car  j'avais  la  figure  fort  enflée ,  je  n'y  voyais  plus 
qu'à  peine ,  et  je  souffrais  beaucoup  de  ma  blessure. 

Me  voilà  donc  seul  avec  moi-même.  Au  tumulte ,  au 
fracas  d'une  scène  violente ,  la  solitude ,  un  profond 
silence  avaient  succédé.  Mais  dans  cet  isolement  mon 
imagination  prit  l'essor  ;  elle  réagît  alors  tout  entière 
au  dedans  de  moi.  La  tristesse  y  dominait.  Quelque 
Iieureuse  qu'eût  été  l'issue  de  ce  désordre ,  c'était  une 
révolte;  l'autorité  en  souffrirait.  lyia  confiance  dans 
les  Gardes  était  justifiée  ;  cette  révolte  était  partielle  , 
elle  était  vaincue  ;  et  pourtant  n'eût-il  pas  cent  fois 
mieux  valu  que  rien  de  tout  cela  ne  fût  arrivé?  Cet 
attachement  des  Gardes,  cet  ascendant  sur  leur  es- 
prit dont  j'étais  si  satisfait ,  qui  désormais  pourrait  y 
croire?  Qu'en  diraient  l'armée  et  l'Empereur,  quand 
on  en  verrait  sur  ma  figure  de  si  singulières  mar- 
ques? Comment  tout  expliquer  à  chacun?  Qui  vou- 
drait d'ailleurs  m'en  croire  sur  parole?  Était-il  arrivé 
rien  de  pareil  aux  chefs  des  trois  autres  corps  de 
Cardes  dï'Honneur? 

6. 
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D'autre  part  je  me  représentais  le  Gouvernement 
embarrassé  du  bruit  qu'allait  faire  celle  échauffourée  ; 
irrité  contre  celui  qui  n'avait  pas  su  la  prévenir  ;  sou- 
riant (le  la  confiance  d'un  chef  chez  qui  l'on  conspi- 
rait à  son  insu,  et  de  l'imprévoyance  d'un  général 
qui  s'était  laissé  surprendre  jusque  dans  sa  chambre! 
L'Empereur  saurait-il  les  précautions  que  j'avais  prises, 
et  ce  qu'il  y  avait  eu  d'imprévu  dans  cet  événement, 
du  côté  même  des  coupables?  Soii  ministre  s'accuse- 
rait-il de  la  maladresse  de  ses  instructions?  Enfin, 
qu'importerait  au  Gouvernement  le  succès  d'une  telle 
répression?  C'était  bien  moins  le  cogp,  que  son  écho, 
qui  allait  l'importuner.  D'ailleurs  tout  était-il  donc  fini? 
Etaient-ils  sans  complices ,  ces  hommes  assez  auda- 
cieux pour  être  venus,  jusque  chez  lui ,  brûler  la  figure 
à  leur  général? 

Quelque  justes  que  fussent  ces  réflexions ,  elles  man- 
quaient d'à-propos.  Un  caractère  plus  calme  les  eut 
remises  au  lendemain ,  car  il  était  tard  ;  cette  journée 
n'avait  été  que  trop  remplie ,  et  le  temps  du  repos , 
'  celui  de  recueillir  ses  forces  pour  le  jour  suivant,  était 
venu.  Mais  mon  esprit  échauffé  continua  dans  cette 
fatigante  direction.  Peu  à  peu,  cependant,  celte  pré- 
occupation commença  à  se  détendre  :  elle  s'engourdit, 
mes  idées  s'entrecoupèrent ,  elles  s'embrouillaient  et 
finissaient  par  se  perdre  dans  un  assoupissement 
complet,  quand  tout  à  coup  un  bruit  inaccoutumé 
m'en  arracha. 

Réveillé  en  sursaut,  j'écoutai  vite;  mais,  le  silence 
étant  rétabli,  je  me  persuadai  que  les  agitations  de 
celte  soirée  se  reproduisaient  dans  mes  rêves.  Humilié 
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de  me  croire  ainsi  le  jouet  d'une  trop  forte  impression, 
je  cliercliais  à  me  rendormir,  lorsqu'un  nouveau  bruit 
me  réveilla  encore,  et  si  brusquement,  que  je  me  re- 
dressai. Oh,  pour  cette  fois,  le  fait  était  sûr,  c'était 
vers  mon  jardin.  Pourtant,  rien  ne  succédant,  j'allais 
en  douter  encore,  quand  le  souffle  d'une  forte  respi- 
ration, partant  du  même  lieu,  fit  battre  mes  artères. 
Je  mis  la  main  sur  mes  armes;  et  bientôt  d'autres  bruits 
sourds  et  indéterminés  concentrèrent ,  du  côté  de  ma 
fenêtre ,  mes  regards  et  toute  mon  attention. 

li  n'y  avait  plus  à  en  douter,  une  crise  nouvelle  se 
préparait.  Le  danger  étaitlà,  du  côté  du  jardin,  dans  ce 
cabinet  qui  renfermait  la  caisse  du  régiment,  dont  la 
porte  était  en  face  de  mon  lit,  dont  les  fenêtres  mal  closes 
et  les  murailles  extérieures  garnies  de  treillages  étaient 
accessibles  à  une  escalade!  Ce  treillage  se  prolongeait 
justement  vers  ce  même  quai  de  la  Loire  où,  quelques 
heures  plus  tôt,  j'avais  cru  voir  des  conjurés  en  obser- 
vation! Que  devais-je  faire?  m'élancer?  appeler?  me 
mettre  en  défense?  Mais  quoi?  réveiller  mon  aide  de 
camp  ,  mes  gens ,  provoquer,  sans  assez  de  certitude , 
un  nouvel  esclandre  !  Cependant  les  avis  de  l'officier 
de  gendarmerie  me  revenaient  en  tête.  Ne  m'avait-il 
pas  assuré  qu'on  en  voulait  à  ma  vie?  Mon  incrédulité 
venait  d'être  punie ,  serait-elle  incorrigible? 

Dans  cette  pénible  indécision ,  l'œil  en  arrêt ,  un 
pistolet  d'une  main,  l'autre  main  prête  à  m'aider  à 
sauter  de  mon  lit,  un  pied  même  déjà  dehors ,  je  de- 
meurais attentif  et  immobile ,  lorsque  le  bruit  bien 
distinct  de  quelques  pas  et  celui  d'un  meuble  forte- 
ment dérangé   me    décidèrent.  Je  me   leva:    donc, 
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j'e^tiai  arracher  mmi  aide  de  canif)  at  .mmi  vakit  de 
dhambre  à  leur  somaieîl  ;  puis^  toim  les  irais  «oq  che- 
Riîse  y  'neq^  nous  'dkÂgeàmes  vers  oe  o^edoixtable  ca- 
binet, y <»k)i  notre  ordi^  de  bsctaîlle  :  moi^  lepreoûeren 
tête  y  tenanKl  une  maia^impîfiloieJtAraié^  et  iuodl  sabre 
nu  de  Tautre  ;  ^  ma  gauche ,  moa  aide  de  i^aaa^i)  armé 
de^Htéme^,  derrière  iinoi,  jnon  walet  de  (ha^àme^  'Geof- 
froy, tm  troîsièiiie  pîfilolet  d'une  maia^  et  ÏBUtace  mmi 
fi9sée  ^r  la  rdef  et  prête  à  ouvrir,  k  snon  signal  ^  il 
ouvre  et  pousfiesouda'ineiiient  la  porie,  deat  je  hâte  le 
mouvement  d'un  coup  «de<pied ,  et,  tous  iroîs  ensemble, 
nous  nous  Tuons  dans  i3ette  ouvertune !  Ainâi  lâssaiU 
lant «était assailli ,  et l'enfieiiii, prêta surpreoftdire,  allait 
d  autant  fdus  lui-- même  se  trouver  surpris  ! 

En  effet,  il  hurle!  il  fuit  et  s  échappe!  Mais  ce  fut 
jen  passant  smisgios  bras  prêts  k  combattiie ,  entre  nos 
javuÉ^es^  et  à  nos  regards  étonnes  qui,  cberchaint  plus 
4taiit  d'autres  adversaires ,  se  rencontrèrent  stupéfaits 
de  n'avoir  eu  a£&îre  qu'à.. .....  un  ^os  caniche  I 

Ce  pauvre  animal,  qu'aucun  de  nous  se  connaissait, 
s'était  sans  doute  initroduk  dans  la  maison  pendant  le 
c<»nibat  précédeni  ;  efïarouché  par  le  tumulte  et  les 
^coupsde  feu ,  il  s'était  caché  dans  ce^cabiaet ,  où,  après 
être  resté  ianmohUe  sous  <|uelque  meuble ,  Ja  iaim  et 
l'ennui  l'avaient  agité,  à  cette  V4ie  les  trois  guenriers, 
.  armés  de  toutes  pièces^  restèrent  d'abord  muets  en 
coQÛdérant  i^iproquement  leur  attitude  belliqueuse  ! 
-C'était,  après  la i^rattoLe  pièce ^  la  petite.:  uu  éclat  de 
rire  la  termina! 

Cette  fausse  alerte ,  iqui  ne  fut  ^pas  «La  nu»indi«  de 
cette  fatigante  journée,  iot  la  desnière.  Ila'en  pou- 
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vak  ékts«  a^alrement,  car  j^apprisi^ienlèt  que  lous  mes 
so<us-^»ffîciers  et  brigadiers  s'étaient  entendus  pour 
veîlfer  suGoessivenaent  autour  de  jua  maison ,  et  que 
même  ils  avouent  résolu  de  me  donner,  pendant  les 
trois  ou  quatre  nuits  suivantes ,  et  à  mon  insu ,  cette 
mar^e  louchante  de  sollicitude. 
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Le  èeademain ,  à  la  pointe  du  jour,  après  avoir  fait 
distribuer  aux  Gardes  deux  mille  cartouches,  je  me 
rendis  avec  eux  sur  le  champ  de  nos  manœuvres.  Là  , 
m'arnètant  devant  chaque  escadron ,  je  leur  dis  quel- 
ques-mots  sur  l'attentat  de  la  veille  :  je  l'attribuai  à  un 
jK)Cièsdelblie  de  Desnestumières ,  l'intempérance  ayant 
aclievé4e  désorganiser  son  cerveau  déjà  malade.  Chaque 
escadron  répondit  par  des  acclamations  ;  après  quoi  je 
coanmaiidai  moi-ménte  la  manœuvre.  J'eus  soin  de 
hwe  «exécuter  tous  les  feux  sur  moi ,  m'y  présentant 
«ans  affectation ,  sans  paraître  y  songer,  mais  de  près, 
et  afin  de  prouver  à  ceux  qui  le  méritaient  ma  con- 
fiance '«eu  eux ,  et  d'imposer  aux  complices  de  Desnes- 
iHSttàres,  s'il  en  était  besoin  encore  ^  plus  de  respect 
^'Hs  ne  m'^i  avaienl:  montré  la  veille.  Il  est  superflu 
4'aJMiter  cpiie  je  n'entendis  siffler,  à  mes  oreilles,  ni 
balles  ni  ba  guettes. 
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Les  feux  el  la  manœuvre  terminés,  j'allai  me  faire 
panser,  car  jusque-là  je  n'en  avais  pas  eu  le  temps. 
11  fallut  ejttraire ,  grain  à  grain ,  la  poudre  dont  ma 
figure  était  criblée.  Cette  opération  me  rendit  peu  à 
peu  toute  ma  vue;  le  reste  était  peu  de  chose. 

Mais  le  malaise  de  mon  esprit  s'accrut  d'une  im- 
patience assez  naturelle ,  celle  de  ne  connaître  encore 
ni  le  but  ni  les  complices  d'un  complot  tramé  sous  mes 
yeux ,  dans  le  corps  que  je  commandais ,  et  dont  j'avais 
été  victime.  Dès  lors,  comme  l'échaufTourée  de  la 
veille  m'affranchissait  de  ce  mutisme  que  m'avait  im- 
posé la  police ,  je  n'épargnai  pas  mes  investigations 
près  des  deux  prisonniers  qui  me  restaient ,  dans  le 
corps  lui-même ,  et  dans  la  ville  :  elles  furent  vaines. 
Pourtant  une  conjuration  et  des.  conjurés  existaient 
autour  de  moi! 

J'ignorais  que  parmi  eux,  dans  les  Gardes  mêmes, 
il  se  trouvait  un  espion  du  gouvernement  :  person- 
nage de  taille  moyenne,  à  figure  pleine  et  insigni- 
fiante, au  teint  mat,  et,  du  reste,  porteur  de  ces  formes 
grasses  et  arrondies  qu'une  conscience  complaisante 
n'amaigrit  pas;  extérieur  assez  ordinaire  aux  gens  de 
mœurs  molles  et  faciles.  11  portait  un  nom  Vendéen , 
très-connu,  qu'il  déshonorait!  C'était  un  de  ces  pro- 
digues nécessiteux ,  pour  qui  la  pauvreté  est  le  pire 
des  maux,  esclave  de  ces  plaisirs  qu'on  achète,  et  qui, 
n'ayant  plus  que  son  honneur  pour  s'en  procurer, 
l'avait  vendu  !  La  police  avait  fait  cette  acquisition. 
Dans  le  désordre  qui  avait  terminé  le  dernier  festin 
de  Desnestumières ,  on  se  souvient  qu'un  de  ses 
convives,  se  dérobant,  s'était  caché  sous  un  escalier: 
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c'était  ce  même  agent,  dont  Savary  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  me  faire  connaître  la  mission. 

Or  donc,  le  lendemain  au  soir  de  cet  esclandre, 
dans  le  moment  où ,  renfermé  chez  moi ,  seul ,  fa- 
tigué de  l'inutilité  de  mes  recherches ,  je  rêvais ,  le 
front  dans  ma  main,  aux  moyens  qui  me  restaient  à 
prendre  pour  m'éclairer,  voici  que  subitement,  en  le- 
vant la  tète,  et  sans  même  avoir  entendu  entrer,  j'a- 
perçois debout,  près  de  moi,  cette  figure  officieuse.  Il 
était  en  habit  bourgeois.  Ainsi  déguisé  il  s'était  glissé 
jusqu'à  moi  sans  le  moindre  bruit ,  sans  être  aperçu 
de  personne,  à  la  faveur  des  premières  ombres  de  la 
nuit  qui  s'approchait.  Cette  apparition  fut  si  soudaine , 
que  je  tressaillis,  lorsque,  à  une  certaine  attitude  demi- 
honteuse,  au  doigt  placé  sur  sa  bouche,  et  à  quelques 
mots  prononcés  avec  précaution,  je  compris  à  qui 
j'allais  avoir  affaire,  et  l'à-propos  de  cette  visite  noc- 
turne et  mystérieuse. 

Le  résultat  le  plus  net  de  notre  entretien  fut,  pour 
moi,  la  liste  des  conjurés  :  ils  étaient  soixante,  la 
plupart  absents  et  en  route  pour  la  frontière.  Quant  à 
la  conjuration,  la  Restauration  en  était  le  but.  A  un 
certain  signal ,  qu'il  me  cacha  ou  qu'il  ignorait ,  la 
révolte  devait  éclater,  les  caisses  publiques  être  pil- 
llfes,  moi  enlevé,  et  conduit  dans  la  Vendée.  Là,  selon 
ma  détermination,  les  conjurés  devaient  me  prendre 
pour  chef  ou  me  garder  comme  otage;  ils  ne  consen- 
tiraient contrie  moi  à  aucune  autre  violence. 

Comme  cet  espion  ne  savait  ou  ne  me  dit  rien  de 
la  nature  du  signal,  c'est-à-dire  de  l'assassinat  pro- 
jeté  de    l'Empereur,  et  des  ramifications    de  cette 
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trame  dans  la  Vendée  ^  javoiie  que  ce  projet  >de 
révolte,  de  soixante  jeunes  exaltés ,  dispersés^  depuis 
Tours  jusqu'à  Leipsick,  dans  les  escadrons  d'un  oorps 
de  trois  mille  hommes  étrangers  à  ce  complot,  et 
au  milieu  d'une  armée  dévouée  ,  me  parut  si  ÊMa, 
que  je  n'y  attachai  nulle  importance.  Pourtant  je 
rendis  aux  ministres  de  la  guerre  et  de  ia  police  un 
compte  exact  de  cette  révélation*  J'indiquai  le  jour 
du  départ  des  cinq  complices  de  Desnestumières , 
liln*es  encore  et  présents  à  Tours,  en  demandant  qu'on 
les  fit  arrêter  en  route ,  et  non  au  milieu  du  régi- 
ment comme  les  trois  premiers,  ce  qui  était,  sans  nul 
doute,  bien  plus  convenable. 

Quant  à  la  liste  des  autres  conjurés,  je  l'accom- 
pagnai de  notes  sur  chacun  d'eux.  Celle  de  £argain 
portait  :  <c  Assassin  à  gages  !  »  Son  action  et  les  rensei- 
gnements que  je  venais  de  recevoir  interdisaient  pour 
celui-là  toute  indulgence.  Pour  Desnestumîères,  je 
ne  le  signalai  que  «comme  un  jeune  insensé,  dont  le 
cerveau  était  dérangé,  et  auquel  six  mois  de  réclu- 
sion dans  une  maison  de  santé  étaient  nécessaires. 
Je  le  recommandai  à  la  clémence  du  ministre,  comme 
bien  plus  digne  de  pitié  que  de  colère.  Je  priai  mon 
père  de  joindre  son  intercession  à  la  mienne,  ce 
quHl  fit,  en  certifiant  avec  moi  que  divers  exc^s 
avaient  momentanément  égaré  la  raison  ^  ce  jeune 
liomme.  Nous  nous  entendîmes  là-dessus  avec  sa 
famille,  et  nous  réussîmes  à  le  sauver. 

Les  autres  Gardes  compromis  furent  désignés 
mojais  <xnnme  des  conspirateurs  que  <K>mme  des 
étourdis ,  bons  à   disperser  dans  les  régiments  d« 
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rarmée,  afin  d'annuler  leurs  iiunni;akes  dispositions 
et  dé  les  changer  :  a\îs  que  n'approuva  pdint  Savary, 
qui  les  fit  tous  arrêter. 

Pour  moi ,  ces  devoirs  remplis  ainsi ,  et  cette  se- 
cousse n^ayant  rien  cliangé  à  Tordre  établi,  ni  à  la 
marche  de  mes  autres  occupations ,  j';achevai  Toi^- 
nisation  du  troisième  corps.  Vers  la  fin  d'octobre^ 
près  de  trois  mille  Gardes  étant  successi-vement  partis 
de  Tours,  je  reçus  l'ordre  d'aller  à  Mayencé  en 
prendre  le  commandement.  J'y  arrivai  au  bruit  des 
canons  de  Drouot,  peu  de  jours  après  cette  brillante 
charge  des  premiers  escadrons  du  troisième  de  Gardes 
d'Honneur,  qui  culbutèrent,  àHanau,  la  cayalerîe  Ba- 
varoise, et  ouvrirent  à  TEmperein:,  et  aux  restes  de  la 
Grande  Armée ,  le  chemin  de  la  France. 

Napoléon ,  à  la  faveur  de  ce  noble  effort ,  pour  le- 
quel il  a  consigné  sa  reconnaissance  dans  le  bulletin 
de  Cette  bataille ,  venait  de  rentrer  dans  Mayence. 
Mille  rapports  de  Vintérieur,  qui  n'avaient  pu  percer 
jusqu'à  lui,  l'y  attendaient.  Son  premier  soin  fut 
d'ouvrir  les  portefeuilles  de  ses  ministres  pour  y 
chercher  la  situation  dans  laquelle  il  allait  retrouver 
TEmpire.  Dès  le  lendemain  il  me  fit  appeler.  Du  plus 
loin  qu^il  m'aperçut  :  «  Que  viens-je  d'apprendre? 
«  me  dit-il;  qu'est-ce  donc  que  cette  affaire  de 
«  Tours?  Encore  ime  conjuration?  »  Et  sur  ce  que  je 
répondis  :  «  Oui, Sire,  mais  une  conjuration  d'éco- 
«  liers.  —  Comment ,  d'écoliers?  reprit-il ,  mais 
«  ils  vous  ont  assassiné  !  —  C'est  vrai ,  répliquai-je , 
«  mais  fortuitement ,  follement ,  et  cela  n'a  guère  eu 
a  plus  d'importance  qu'une   émeute  de  collège!  » 
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«  Allons  donc!  poursuivit  l'Empereur,  une  émeute 
a  de  collège  à  coups  de  pistolet!  »  Comme  alors 
il  s*anima  et  que  des  menaces  lui  échappèrent,  je 
crus  devoir  lui  représenter  la  situation  contrainte  et 
Ja  mauvaise  humeur  de  plusieurs  de  ces  jeunes  gens, . 
leur  âge,  et  répéter  ce  que  j'avais  écrit  au  ministre, 
que  la  dispersion  de  la  plupart  des  inculpés  dans 
Tarmée  suffirait.  Mais  TEmpereur  en  savait  déjà  plus 
que  moi,  sans  doute,  sur  le  projet  de  La  Rocheja- 
quelein,  «Ali  oui!  s'écria-t-il,  voilà  un  beau  moyen 
«  pour  étouffer  une  conspiration!  Allons,  vous  nV 
«  entendez  rien!  »  Alors,  me  congédiant,  il  ajouta 
quelques  mots  si  vifs  sur  le  genre  de  répression  qu'il  ju- 
geait indispensable,  qu'aussitôt  je  courus  chez  Fain  : 
c'était  son  secrétaire  le  plus  intime,  le  plus  digne 
de  sa  confiance.  Je  le  pressai  de  se  réunira  moi,  et 
de  s'efforcer  de  prévenir  les  actes  trop  sévères  que  je 
redoutais.  Mais  Fain  me  rassura  :  il  me  rappela  les 
habitudes  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  fallait  jamais  le 
juger  par  ses  paroles.  En  effet,  pendant  les  cinq 
mois  suivants,  au  milieu  de  la  dernière  et  si  opiniâtre 
lutte  que  soutint  Napoléon ,  quelque  convaincu  qu'il 
fût  que  ces  soixante  Gardes,  appelés  à  veiller  sur  sa 
vie ,  avaient  conspiré  contre  elle ,  il  les  épargna  ;  se 
contentant ,  en  les  privant  de  leur  liberté  ,  de  leur 
ôter  celle  de  se  perdre  à  jamais  par  un  si  détestable 
crime! 

FIN   DU   PREMIER   LIVRE. 
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Je  revoyais  TEmpereur  pour  la  première  fois  de- 
puis son  départ  pour  la  guerre  de  i8i3.  L'impres- 
sion que  j'éprouvai  fut  vive ,  et  si  douloureuse ,  qu'elle 
dure  encore!  Son  second  désastre  était  accompli. 
Le  point  de  vue ,  d'où  chacun  le  contemplait,  n'était 
plus  le  même.  Le  malheur  l'avait  frappé  comme  un 
autre ,  il  avait  courbé  sa  grandeur  ;  on  se  sentait  plus 
à  portée  d'elle ,  il  fallait  lever  les  yeux  moins  haut 
pour  l'envisager;  enfin,  dépouillé  de  ce  prestige  d'in- 
faillibilité qui  avait  tant  ébloui ,  on  le  jugeait  1  Telle 
n'était  pas  cependant  mon  impression  personnelle; 
mais  elle  était  si  naturelle,  et  lui-même  devait  telle- 
mept  s'y  attendre,  que,  en  Tabordant,  toute  ma  crainte 
avait  été  que  quelque  chose  en  moi  pût  lui  faire  sup- 
poser que  je  l'éprouvais. 

Son  entourage  aussi  nie  frappa.  La  captivité  des 
unâ,  la  mort  des  autres,  celle  surtout  de  Duroc ,  avaient 
changé  sa  Cour  militaire.  Ce  n'était  plus  cette  ré- 
gularité ,  cet  ordre  sévère ,  cette  réserve  grave ,  me- 
surée, sîlencîe';rie,  qui  la  distinguaient;  tout  enfin  me 
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'  parut  différent  autour  de  lui,  mais  rien  en  lui.  Déjà 
deux  fois  foudroyé,  sa  tête  restait  haute,  sa  voix  brève 
et  impérative ,  son  attitude  souveraine.  Telle  était  sa 
nature,  que  réduit  a  un  village  il  y  eût  encore  paru  le 
maître  du  monde  ! 

Comment  n'eût- il  pas  senti  sa  force,  quand  pour  l'a- 
battre, trois  ans,  huit  guerres  simultanées,  et  vingt 
batailles,  qu'il  gagna  pour  la  plupart,  suffirent  à 
peine?  Car,  s'il  succomba,  ce  fut  à  force  de  vaincre! 
Mais  le  ciel  avait  commencé  l'ébranlement  en  1812. 
Ce  premier  coup  vint  d'en  haut,  sa  grandeur  l'atteste. 
Quant  aux  redoublements  qui  suivirent  ea  181 3  et 
en  t8i4j  il  fallut  que  l'Europe  entière  souïevàt  contue 
lui  tout  ce  qu'elle  avait  d'hommes ,  lorsqu'il  n'avait 
plus  à  lui  opposer  que  des  recrues  d'abord,  des  en- 
fants ensuite.  Et  pourtant  il  lui  tint  lête!  Il  fit  plus, 
il  prélendit,  jusqu'au  dernier  moment,  à  l'Empire 
universel!  Mais  n'anticipons  pas ,  conservons  l'ordre 
des  temps  et  de  me»  souvenirs. 

J'ai  dit,  comme  je  l'avais  vue,  la  première  de  ces  ca- 
tastrophes, celle  de  18 12.  Je  ne  connaissais  la  seconde 
que  par  les  bulletins  incomplets  qui  nous  étaient  par- 
venus à  Tours.  En  voici  Fesquisse  fidèle  :  elle  est  tracée 
d'après  les  récils  que ,  à  mon  arrivée  à  Mayence ,  m'en 
ont  fa  ils  les  témoins  qui  venaient  d'échapper  à  ce 
second  désastre. 

On  a  vu  le  retour  précipite  de  Napoléon ,  à  la  fin  de 
1S12,  au  travers  des  peuples  conquis  et  de  ses  alliés, 

*  sans  qu'il  eût  paru  douter  de  la  soumission  des  uns 
c\  de  b  fidéhté  des  autres.  Dans  Paris,  où  il  est  arrivé 
1(^  1 8  décembre,  c'est  d'abord  le  souvenir  du  coup  de 
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maia,,  un  moment  heureux,  de  Mad^,  qiii  le  pvëœ- 
cupe.  Un=  seul  komme  et  un  seul  cri,  «tTEmpereur 
fc  est  mort  !  »  ont  suffi  pour  rettVBPser  momentané- 
ment son  Empire!  Ce  jour-là,  pendant  quelques 
heures,  F  Impératrice ,  son  Fils,  sa  Famille,  tout  semble 
avoir  été  ouhlîé  !  Seraît-H  donc  à  lui  setiT  toute  sa  dy- 
nastie? Avec  lui  son  oeuvre  entiàre  doit-eHe  dispa- 
raître? Il  a  effacé  le  passé,  dominé  le  jM:*ésent;  mais 
l'avenir,,  lui  éohapperait-il?  Napoléon»  s'efforce  de  se 
l'assurer.  C'est  pourquoi,  dans  les  harangues  qtt'on  lui 
adresse,  il  veut  qu'on  rappelle  surtout ,  «  que,  si  les  Rois 
a  finissent,  la  Royauté  est  immortelle  !  »  Et  pour- pro- 
clamer, pour  mettre  en  vigueur  ce  principe,  pour  le 
perpétuer  dans  sa  Dynastie,  il  se  feit  demander  le  Cou- 
ronnement de  rimpératrice  et  du  Roi  de  Rome  ! 

Mais  au  dehors,  trop  habile,  trop  fier,  et  trop  con- 
quérant pour  compter,  après  un  revers,  sur  des  négo- 
ciations, ce  n'est  que  dans  Fontainebleau,  avec  le  Pape 
seulement,  qu'il  espère  ainsi  terminer  une  déplorable 
lutte.  Et ,  comme  son  génie  n'est  jamais  plus  fort  que 
lorsqu'il  caresse,  dès  le  a5  janvier,  giprès  six  jours  de 
séductions,  il  persuade  au  Saint-Père  de  signer  avec 
le  concordat  de  1 8 13,  l'abandon  de  Rome  pour  Avi- 
gnon, celui  de  son  Pouvoir  Temporel  et  de  son  droit 
d'investiture  :  paix  trompeuse ,  que  désavoue  l'esprit 
de  l'Église,  et  que,  en  moins  de  trois  jours,  annule  une 
autre  influence. 

Quant  à  la  Prusse,  livrée  à  elle-même,  elle  suit  sa 
pente  et  entraîne  son  Roi.  Celui-ci  pourtant,  soit 
conscience  ou  politique ,  hésite  encore  ;  il  réclame 
quatre-vingt-dix  millions  de  notre  Empereur,  et  Na- 
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poléon,  en  les  refusant  comme  à  un  ennemi  déjà  dé- 
claré, lève  ses  scrupules.  Frédéric  retourne  donc  à  la 
Russie.  Celle-ci,  appelant  tout  à  son  aide,  excite  TAl- 
lemagne  à  une  insurrection  générale.  Stein  en  est  le 
ministre ,  et  Kotzbue  le  prédicateur.  Ils  dictent  aux 
généraux  de  l'Autocrate  Russe  leurs  proclamations  ^î- 
bérales.  L'indépendance  et  toutes  les  joies^  toutes  les 
fureurs  de  la  vengeance  ne  leur  suffisent  pas;  c'est  la 
liberté ,  la  légalité ,  l'égalité  même  que  ces  généraux 
apportent,  disent-ils,  à  ces  nations  encore  féodales! 
ils  déclarent  que,  à  dater  de  1812,  «  les  arbres  généa- 
«  logiques,  dégradés  par  l'invasion  à  laquelle  ils  n'ont 
,  ce  pas  su  résister,  n'existetit  plus  !  Que  les  Allemands  se 
ce  lèvent  donc ,  et  désormais  tous  seront  des  hommes 
«  libres!  Dans  leurs  Légions,  tout  privilège  de  nais- 
cc  sance  sera  effacé  :  le  fils  du  laboureur  y  pourra 
«  devenir  l'égal  du  Prince!  Tous  auront  pour  seule 
«  distinction  l'ardeur  et  le  talent;  pour  drapeau,  l'é- 
«  galité  ;  pour  cri  de  ralliement ,  la  liberté  ou  la 
«  mort  !  »  Dès  lors  le  Prince  Eugène,  affaibli  par  les 
garnisons  qu'il  laisse  partout,  poussé  par  les  Russes, 
débordé  par  les  Prussiens,  recule  derrière  TOder,  puis 
derrière  l'Elbe  et  la  Salza. 

A  ces  ennemis  naturels ,  un  ennemi  contre  nature , 
un  Français,  devenu  Suédois^  s^ajoute  encore  :  Ber- 
nadotte  achève  son  marché  ;  il  s'engage  à  payer  de 
sang  français  la  conservation  d'une  Couronne  qu'il 
doit  à  l'or  et  au  sang  de  la  France! 

Cependant  l'Autriche,  si  mutilée,  et  depuis  trois 
ans  si  résignée ,  sans  oser  encore  désavouer  son  alliance 
défensive,  offensive,  et  de  famille,  avec  Napoléon , 
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modifie  déjà  son  attitude  et  la  conforme  aux  circons- 
tances. Elle  reprend  peu  à  peu  ses  grands  espoirs  pré- 
maturés de  1809;  timidement  toulefoiS|  comptant  sur 
l'événement,  et  ne  paraissant  attendre  que  d'une  paix 
générale,  qu'elle  conseille,  quelques  agrandissements. 
D'abord,  et  d'accord  avec  Alexandre,  elle  neutralise 
son  contingent,  que  plus  tard  elle  internera  avec  nos 
Polonais,  qu'elle  veut  et  n'ose  désarmer.  D'autre  part 
elle  essaye  d'attirer  à  Prague,  comme  dans  iin  asile,  le 
Roi  de  Saxe,  chassé  de  Dresde  parles  Cosaques,  et  qui 
se  réfugie  à  Ratisbonne,  puis  en  Bohême.  Bientôt 
elle  offre  à  notre  Empereur  sa  médiation  armée  ;  et, 
refusant  une  part  de  la  Pologne  et  la  Silésie  dont  il 
la  tente  pour  l'engager  irrévocablement  dans  sa 
cause,  elle  indique  au  contraire,  au  nom  des  alliés, 
la  reconstruction  solide  de  la  Prusse,  l'abandon  de 
TEspagne  et  la  Pologne ,  celui  de  la  Confédération 
n)éme  du  Rhin ,  tout  en  paraissant  encore  ne  pré- 
tendre, pour  elle,  qu'à  la  restitution  de  l'IUyrie. 
*  On  dit  qu'alors ,  et  avec  de  telles  concevions,  cette 
paix  eût  été  possible.  Mais  comment  croire  que  TAu- 
iriche ,  qui  n'en  eût  pourtant  recueilli  qu'une  part  si 
faible ,  se  serait  assez  franchement  réunie  à  nous  pour 
forcer  la  coalition  à  les  accepter.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Napoléon  élude,  il  évite  d'entrer  dans  cette  voie  sans 
terme,  d'accepter  l'attitude  d'un  vaincu  qu'on  dé- 
pouille, et,  sans  menacer,  sans  refuser,  il  ne  cherche 
qu'à  gagner  du  temps  et  à  se  refaire  une  armée ,  con- 
vaincu que  devant  tout  à  la  victoire  c'est  par  elle 
seule  qu'il  pourra  tout  conserver. 

Dans  une  position  si  critique,  sa  contenance  au  nii- 
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lieu  de  liops  fut  remarquable.  Eu  hii  'nul  chângéiiieht 
ne  se  manifeste.  Les  beaux-arts,  les  manufablures ,  le& 
travaux  publics  atlirefit,  comme  en  pleine  paix,  kes 
soins  et  ses  pas;  il  se  montre  partout  et' toujours 'le 
méfne  ;'^G>iïsçils  de  toute  tiàlur^,  usages  de  sa  Gour^ 
cérémonies V  (êtes  et  plaisirs,  tout  continue.  Ménie 
attitude  quant  au  dehors,  même  hauteur  dans  le  lan- 
gage ;  ses  actions  y  sont  ^^nformes.  Il  déclare  que  1^ 
guerres  d'Espagne  et  du  Nord  seront  menées  de  front 
par  six  cent  mille  hommes  !       , 

En  Espagne,  la  concentration  dé  ses  cdrjjis  d'arinéè 
vient  de  rendre  à»  son  frère  sa  capitale.'  Wellington  Se 
retire  en  >  Portligal ,  et  Napoléon  annonce  qu*il  le  fera 
chasser  de  ce  dernier  refuge.  AyiXord  il  t\è  se  montré 
pas  moins  audacieux,  fixante  mille  homiuesVrestes  de 
sa  Grande  Armée,  demeurent  dispersés  dans  les  forte - 
resses  polonajses- et  prussiennes;  ilsy  attendrôM  son 
retour.  Qute  ces  débris  s'y  reposent;  qu'ils^retiennenf^ 
autour  dé  leurs  murs,  les i>rémiers efforts  ile  Tennemi; 
qu'ils  montrent  à  l'Europe  *que  Napoléon  né,  cédera* 
rien;  que  le  conquénant  n'en  est  pas  réduit 'à  la  dé- 
fensive;  que  la  Grande  Nation  Va  ^nfâtiter  ithe  aiïtre 
Grande  Armée,  prête  à  s'élancer  de  son^sefn  ;  fetqu^eux, 
de  Magdebotirg  à  Dantzrck,  sont  là  poitr  marquer,  en 
jalons  menaçants,  sa  marche  infaillible  et  victorîeusel 

De  son  côté  la- France,  quoique  saignant  de  totrtfîv 
parts,  reste  confiante.  Son  dévouement,  son  e'Ian 
guerrier  répondent  à  l'ambitieuse  et  fière  înflexibïHlr 
de  son  Chef!  Vœux  ardents  et  acclamations,  obéissance 
et  enthousiasme ,  lois  et  sénatus-consultes,  tout  con- 
court; et,  en  même  temps,  rilalieel  l'Allemagne,  tout  en 
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pleurant  ietir^contifig^iits  détruits  par  lliiver  <le  1 8 1 2 , 
se.montreat  fidèles* 

Là  encore,  et  depuis  dix^sept  ans,  tout  n'est  plein 
que  de  lui*.  Codes  et  adminislmtion  ,  hornieors  et  for- 
tunes^ agents  civils  et  militaires^  Rois  et  préfets,  beam* 
coup  d'ecclésiastiques  même,  que  de  choses,  que 
d'hommes  datent  de  lui  !  Combien  sont,  ou  sa  création , 
ou  ses  créatures!  Régénérateur  de  ce  nouveair  monde, 
il  en  est  le  Destin  :  il  y  est  présent  partout^  par  sa  re^ 
nommée ,  par  les  milliers  de  voix  qui  répètent  la  sienne^ 
et  surtout  par  un  réseau  administratif  dont  les  fils,  cons* 
lamment  tendus,  rayonnent  de  toutes  partsy  et  cou^ 
vrent  jusqu'aux  moindres  parties  cU^son  Empire!  C'est 
'  poi^rquoi  ^  dès  que ,  replacé  au  centre  de  ce  système , 
il  a  poussé  son  cri  de.  guerre,  dans  le  même  instant, 
ea  tous  sens,  et  à  trois  dents  lieuesautoUr de  lui,  tous 
ces  écl^Q^  ont.répondu!D\in  seul  coup,  tout  a  vibré! 
Â  cette  cpnunption  électrique ,  de  Home  à  Brest ,  de 
Perpignan  à  HamJx>urg.,  tout  l'Empire  à  la  foisfs'est 
levé;  et  li4,  calpne  et  acûf,  maître  de  lui  comme  de 
tant  d'homn)^  et v de  choses,  dans  tous  ces  éléments 
divers,  au  traders  de  cette  étendue ,.  il  a  su  tout  di«^> 
riger  d'un  regard  si  vif,  d'une  main  si  ferme,*  et  »par 
des  calculs  si  positifs,  que^  en  trois  mois,  le  matériel,  le 
perspnnel  d'une  armée  de  tjr;ois  cent  mille  hommes, 
ont  été  créés,  levés,  et  rassemblés ,  et  <|ue  cette  énorme 
niasse,  vêtue,  armée,  organisée,  et  de  toutes  parts  mise 
en  maarq^ie,  va  se  trou  ver  réimie  à  portée  de  rennemi, 

et  prête  à  combattre! 

Travail  immense!  Dans  cette  organî^iion,  dont  sa 

puissante  mémoire  présentait,  à  la  fois,  sans  effort  et 

7. 
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sans  confusion^  à  son  génie,  et  Teiisefiri^e.  eLJusqii'aiu 
moindres  détails,  rien  ne  fut  négligé >  ri^ai^liéi.  11 
vous  eût  dit,  à  tous  les  moments  du  jour  o^  de:  la 
nuit,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  préoçqu{>atioQ ,  les 
miniéros,  la  composition,  la  force  de  <^cun  des 
miUiersde  détachements  de  toutesaniies,que,  de  toutes 
les  parties  de  TEmpire,  U  mettait  en  mouvement;  leur 
degré  d'habillement  et  d'armement;  le  aomhre  d'é- 
tapes que  chaam  avait  à  parcourir;  le  jour,  le  lieu, 
l'heure  même  où  chacun  devait  arriver  !  El;. neuf  ans 
après^  à  Sainte-Hélène,  il  eût  pu  le  dire,  il  le  redisait 
même  encore! 

Cette  création  fut  l'un  de  ses  actes  de  puissance  et 
de  génie  les  plus  remarquables.  On  sait  les  élânents 
dont  il  a  disposé,  deux. mots  suffiront.  lia  demandé  : 
à  ses  armées  d'Espagne,  cent  vieux  cadres  de  batail- 
lons, un  régiment  polonais,  une  légion  de  gendar* 
merie  et  quatre  régiments  de  sa  Garde;  à  sa  marine, 
vingt  mille  soldats  et  artilleurs;  aux  cohortes  de 
gardes  nationales  levées  en  i8i3,  cent  mille  autres 
encore;  aux  six  dernières  conscriptions,  cent  cinquante 
mille  soldats;  à.  la  conscription  de  i8i49  cent  cin- 
quante mille  hommes  ;  celle  de  1 8 1 3  était,  déjà  sous 
les  armes.  Quant  à  la  création  subite  d'une  cavalerie 
nouvelle,  de  toutes  les  parties  de  son  œuvre  la  plus 
difficile,  gardes  forestiers  à  cheval,  fils  de  maîtres  de 
poste,  postillons,  chevaux  de  gendarmes,  il  entraine 
tout  avec  lui.  Il  se  fait  offirir  des  escadrons^  par  ses 
bonnes  villes.  Dans  ses  dépôts,  dans  sa  gendarmerie, 
jusque  dans  la  retraite,  il  trouve  des  cadres!  On  a  \u 
enfin   son  appel  à  des  volontaires  tout   équipés  et 


rnont^s^  à  lelirs  frais ,  sous  le  nom  de  Gardes  d*Hoa- 
iieu^;  aux^uek  il  a  tout  promis,  et  dont  il  a  obtenu  dix 
inille*  hommes. 

L'un  des  plus  grands  obstacles,  celui  de  trouver 
2i^o  milliorïs  qui  manquaient,  est  levé  de  même!  Le 
U*ësor  privé,  connu  de  Napoléon  seul,  était  de  i6o  mil* 
lions.  11  se  garde  de  loucher  à  cette  réserve.  Quant  à 
de  nouveaux  impôts,  il  se  refuse  à  en  ajouter  le  poids 
à  Timpèt  du  sang.  Mais,  respectant  moins  les  biens 
de  iiialti-morte,  il  se  décide  à  ordonner  la  vente  des 
biens  communaux  affermés.  Leur  valeur,  estimée  à 
370  millions,  sufKiraà  combler  le  déficit,  et  le  surplus, 
à  solder  régulièrement  aux  communes  un  revenu  égal 
à  cehii  dès  fermages  de  ces  domaines.  Dès  lors  le 
déficit  est  comblé  en  bons  du  trésor,  dont  l'Empereur 
sontieùt  le  cours  en  en  achetant  un  quart  avec  son 
trésor  privé- 

En  même  temps ,  dans  de  volumineuses  dictées , 
611  tout  est  prévu ,  il  a  prescrit  au  Prince  Eugène 
tous  ses  mouvements.  Ce  Prince,  avec  d'informes  dé- 
bris ,  quelques  recrues ,  et  trente  mille  hommes  de 
notre  réserve  de  Berlin,  a  su  disputer,  pendant  trois 
mois,  la  Pologne,  la  Saxe,  et  la  Prusse.  Sa  retraite 
enfin  vièttt  de  s'arrêter  :  Magdebourg  en  est  devenu 
le  centre  et  le  terme.  Mais  à  droite  et  à  gauche  l'inva- 
sion continue  ,  elle  franchit  l'Elbe;  bientôt  Hambourg 
est  dépassé;  Dresde,  Leipsick  même,  sont  ressai- 
sis ,  et  l'Empire  est  menacé  !  C'est  alors  que ,  à  Magde- 
bourg, entre  ces  attaques,  Lauriston,  avec  quarante 
mille  soldats  de  nos  cohortes,  a. repassé  hardiment  le 
grand  fleuve,  qu'il  a  effrayé  Berlin,  et  que  le  5  avril 
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ii  Mockerr)^  il  a  soutenu  un  combat  dont  le  reteuli^ 
sèment  étonne  les  ailes  ennemies  et  les  force  à  un 
nîouvement  rétrograde.  Ainsi  quelques  jours  encore 
sont  gagnés.  Napoléonien  profite.  Dans  les  dix  jours 
qui  suivent,  Tlmpératrice  est  nommée  Régente,  la  se- 
conde Grande  Armée  nouvelle  est  prête!  A  gauche, 
Davout,  avec  un  corps  d'armée  que  les  Danois  vont 
augmenter,  est  poussé  vers  Hambourg;  à  droite  Au- 
gereau,  et  plus  loin  le  feld-maréchal  Wrede,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  sont  placés  en  observa- 
lion;  enfin,  le  i5  avril,  se  dirigeant  au  centre,  l'Em- 
pereur part  de  Saint-Cloud,  pour  surprendre  et 
tourner  par  leur  droite,  en  remontant  la  Saale,  cent 
cinquante  mille  ennemis,  avec  six  cents  canons  fran- 
çais, deux  raille  voitures  attelées,  et  deux  cent  quinze 
mille  hommes  présents,  bientôt  suivis  de  deux  cent 
mille  autres! 


CHAPITRE  II. 

Un  tombeau ,  celui  de  Gustave-Adolphe ,  était  le 
point  de  ralliement  donné  à  toutes  ces  masses.  Il  y 
eut  tant  d'accord  dans  l'obéissance,  ainsi  que  4^ns  la 
conception  et  dans  le  commandement,  que  cette  mul- 
titude de  colonnes,  les  unes  revenant  de  l'est  de 
l'Europe ,  les  autres  parties  du  fond  de  l'Espagne , 
quarante-cinq  mille  hommes  de  l'Italie,  et  le  reste  du 
nord,  de  l'ouest,  du  midi  du  grand  Empire,  arri- 
vèrent et  se  trouvèrent  réunies,  toutes  à  la  fois,  et  à 
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la  même  heurie ,  autour  de  ce  moauuient  funèbre  ! 

Ce  fut  le  2  mai.  Depuis  trois  jours  Napoléon ,  en 
marchant  à  ce  rendez- vous  général,  chassait  devant 
lui,  sans  effort,  un  corps  ennemi.  Ce  prélude  aguéris- 
^ait,  La  veille  il  avait  atteint  1q  vaste  champ  de  Lut- 
y-en ,  où  Gustave-Adolphe  remporta,  mort ,  la  pUis 
belle  de  ses  victoires!  Deux  mamelons  jumeaux,  isolés 
-et  presque  égaux,  tels  que  les  deux  côtés  d'un  arc  de 
triomphe,,  marquent  l'entrée  de  ce  champ  de  gloire. 
Une  arrière-garde  Russe  avait  disputé,  quelques  ins- 
tants, ce  court  défilé.  Le  maréchal  Bessières,  l'un  des 
plus  .  anciens  officiers  attachés  à  Napoléon ,  et  le 
plus  dévoué  après  Diiroc,  mais  que  son  commande- 
ment de  la  cavalerie  de  la  Garde  exposait  rarement, 
faisait  surtout  la  guerre  en  curieux.  Au  premier  coup 
de  canon  il  accourut,  let  le  second  l'ehiporta  !  Ce  pré- 
sage,  au  milieu  d^un  grand  et  nouvel  espoir  et  de  ce 
retour  à  des  émotions  qui  plaisaient,  ne  fut  pas  assez 
remarqué. 

L'Empereur  et  sa  fcarde  couchèrent  ce  soir-là  dans 
Lutzen,  et  Ney,  ^vec  . quî^raute-cinq  mille  hommes, 
-dans  les  villages  au  sud  de  cette  ville.  Le  lendemain, 
2  mai,  l'Empereur,  le preniier,  continua.  11  s'enfonçait 
daijis  cette  plaine  célèbre,  qu'entoure,  vers  Test,  un 
demi-çercle  de  niarécages,  et  au  fond  de  laquelle  on 
rencontre  l'Elster  et  Leipsick;  les  débris  de  la  vieille 
Grapde  Armée  et  les  corps  nouveaux  de  Macdonald  et 
de  Lauri$ton,  commandés  par  le  Vice-Roi,  y  arrivaient 
d^  nord,  en  même.  t«îips  que  la  léte  de  la  Grande 
Armée  nouv^Ilç  accourait  de  l'ouest.  La  jonction  de  ces 
deux  masses  s'accomplissait  non  loin  du  tombeau  du 
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grand  Roi  de  Siiède.  Car  ici^  passé  et  prësent'y  lieux 
et  hommes,  tout  était  grand  ! 

En  ce  moment  l'Empereur,  ayant  donné  Tordre 
d'achever,  en  même  temps  que  cette  jonction,  sa 
grande  manœuvre ,  croyait  en  avoir  atteint  le  but. 
L'armée  du  Prince  Eugène,  devenue  la  tête  de  sa  co- 
lonne, se  rabattait  à  droite.  Son  aile  gauche,  sous 
Lauriilon ,  arrachait  Leipsick  aux  Prussiens*  Macdo- 
nald  et  le  Prince  lui->même,  entre  deux,  avec  sa  ré- 
serve ,  marchaient  en  ligne  dans  la  même  direction. 
Ils  tournaient  aiiisi  l'armée  alliée ,  dont  on  espérait 
couper  la  ligne  d'opérations.  Napoléon,  après  avoir 
attendu  ce  mouvement  dans  Lutzen,  où,  calme  comme 
en  pleine  paix,  il  venait  de  dicter  sa  corresppndance, 
en  était  parti  vers  dix  heures  du  matin,  devançant  sa 
(iarde.  Arrivé  en  vue  de  Leipsick  déjà  pris,  il  con- 
templait ce  premier  succès,  et  en  jouissait  sans  dé- 
fiance. Il  était  onze  heures.  Il  ne  croyait  la  guerre 
qiie  devant  lui  ;  quand  tout  à  coup ,  en  arrière,  à  sa 
droite,  vers  le  lieu  d'où  il  venait  de  partir,  d'effroya- 
bles décharges  d'artillerie  se  firent  entendre  : 

Pendant  qu'il  avait  tranquillement  dormi  dans 
Lutzen ,  quatre-vingt  mille  Russes  et  Prussiens,  ras- 
semblés en  silence,  et  à  son  insu,  autour  de  Pégau,  à 
une  demi-marche  de  son  flanc  droit,  avaient  épié 
son  passage.  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  l'Empereur, 
qui  venait  surprendre,  était  surpris  !  Sur  cette  grande 
route,  surchargée  de  recrues  et  de  bagages,  cette 
jeune  et  longue  colonne,  distendue  par  la  marche ^ 
était  prise  en  flanc  ;  elle  était  menacée  d'être  coupée, 
morcelée,  renversée  sur  le  côté  ;  et  ses  tronçons  épars, 
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poussés  du  sud  au  nord  dans  la  plaine^  allaient  être 
culbutés  dans  les  vastes  et  profonds  marais  qui  la  ter* 
niiaent! 

Heureusement,  lés  divisions  de  Ney,  placées  sur  ce 
flanc  et  bien  commandées,  n'avaient  point  encore 
quitté  leurs  cantonnements.  Elles  prirent  les  armes. 
Mais  celte  attaque  était  si  imprévue,  que  d'abord 
elles  se  trouvèrent  sans  leur  chef  et  sans  ensemble, 
Ney,  de  sa  personne,  ayaAt  accompagné  TEmpereur. 
Pendant  que,  à  bride  abattue,  ce  maréchal  retourne  au 
combat,  et  que  ses  carrés,  brisés  par  la  mitraille  et  la 
fusillade  de  Blûcher,  reculent  déjà  vers  Kaïa,  il  n  a 
fallu  à  Napoléon  qu'un  premier  coup  d'œil,  subit 
comme  le  péril,  pour  tout  envisager,  et  le  mal  et  le 
remède.  Eugène  et  Macdonald,  qu'il  vient  de  rencon- 
trer, ont  été  dirigés  sur  la  droite  de  cette  attaque  ;  à 
gauche  ce  sera  Bertrand,  encore  en  arrière  de  quel- 
ques lieues,  et  qu'il  fait  appeler  en  toute  hâte.  En 
même  temps  Marmont ,  prêt  à  déboucher  de  Po- 
sema,  va  joindre  Ney.  L'Empereur  lui-même  avec 
sa  Garde  a  fait  volte-face  ;  il  retourne  rapidement  sur 
Lutzen,  où,  se  plaçant  en  face  du  choc,  en  réserve,  et 
à  Tappui  de  son  lieutenant,  il  rétablira  le  combat.  Au 
milieu  de  l'émotion  d'une  si  brusque  alerte,  tous  ces 
..ordres  ont  été  conçus  et  donnés  avec  la  rapidité  de 
réclair.  Ce  qui  étonne,  c'est  que  ces  marches,  ces 
contre-marches,  toutes  ces  manœuvres  s'exécutèrent 
vivement  et  sans  confusion  ;  c'est  que  nos  conscrits, 
dont  un  bon  nombre,  arrivé  sans  armes  sur  le  Rhin, 
venait  pour  la  première  fois  d'en  recevoir,  mar- 
chèrent au  conihat  d'un  pas  aussi  ferme  que  nos  in- 
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trépides  marins  et  la  vieille  Garde!  Ils  tombèrent, 
ils  moururent  aux  cris  de  f^ive  V Empereur! y  tant 
cette  génération  était  ardente  et  belliqueuse ,  la 
confiance  grande,  et  l'impulsion  haute  et  puissante! 

Néanmoins  les  distances  étaient  longues,  les  che- 
mins difficiles,  et  nos  ailes,  les  corps  de  Bertrand  et 
de  Macdonald,  trop  loin  encore  de  cette  attaque  que, 
sur  les  deux  flancs,  ils  étaient  appelés  à  vaincre.  Pen- 
dant plusieurs  heures,  il  fallut  que  l'Empereur,  Ney 
et  ses  généraux  soutinssent  seuls  cette  lutte  inégale; 
elle  fut  si  acharné^,  qu'elle  couvrit  de  trente-sept 
mille  morts  et  blessés  des  deux  parts  le  terrain  dis- 
puté. Marmont,  le  premier,  vint  à  leur  aide,  à  Star- 
siedel  ;  et  pourtant,  au  centre,  à  Kaïa,  nos  meilleurs 
généraux  étant  abattus,  nos  rangs,  deux  fois  victorieux, 
mais  trois  fois  vaincus,  brisés  enfin,  se  rompirent. 

Ce  fut  alors  que,  envoyé  par  l'Empereur,  Lobau  se 
présenta  dans  ce  vide.  Son  imper turl^able  aplomb,  sa 
renommée  guerrière,  son  habile  intrépidité,  tout,  jus- 
qu'à sa  haute  stature  et  sa  voix  martiale,  rallièrent  nos 
recrues  imberbes;  il  en  fit  de$  vétérans!  et,  la  baïon- 
nette en  avant,  il  les  reporta  en  ligne,  La  brèche  ainsi 
fui  réparée,  le  tenips  reconquis,  et  l'heure  décisive  des 
réserves  enfin  atteinte.  Mais  la  réserve  ennemie  était 
prête;  elle  s'élança  la  première  sur  ce  point  capital  ; 
la  trouée  fut  refaite,  notre  centre  crevé  pour  la  qua- 
trième fois,  et  jusques  au  foiid  de  ses  entrailles  noire 
armée  encore  entr'ouverte  ! 

Cette  fois  nos  conscrits,  épuisés,  éperdus,  s^  pelo- 
tonnant cî\  et  là,  tourbillonnaient.  Deux  fois  TEm- 
pereur  lui-même,^  près;. d'être  pris  ou  foulé  aux  pi^ds 
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par  la  cavalerie  russe,  avait  été  forcé  (Fe  se  réfugier 
dans  ces  rangs  informes;  tout  semblait  perdu  ,  mais 
Lobau  avait  donné  à  Napoléon  le  temps  nécessaire , 
et  notre  réserve  vint  à  son  tour.  C'était  la  Gardé  ! 
L'Empereur  en  lança  l'infanterie  sur  Kaïa  ;  lui-même, 
avec  Drouot  et  quatre-vingts  canons,  s'avançant  au 
galop,  foudroya  ce  village»à  revers,  et  la  cavalerie  en- 
nemie vers  StarsiedeL  En  même  temps  nos  ailes,  enfin 
arrivant,  Macdonald  le  premier  à  notre  gauche,  puis 
Bertrand  à  droite ,  débordèrent  les  flancs  de  l'en- 
nemi. Alors,  et  de  toutes  parts,  d'assaillant  qu'il 
était,  Wittgenstein  est  assailli  :  il  est  vaincu,  rejeté 
sur  Pegau,  et  chassé  du  champ  de  bataille!  La  vic- 
toire fut  complète  ;  elle  eût  été  décisive  si  notre  cava- 
lerie, qui  n'avait  pu  venir  en  poste  comme  l'infanterie, 
eût  été  présente. 

Par  ce  grand  coup  de  guerre,  suivi  de  quelques 
combats  d'avaîit-garde ,  la  Saxe  entière,  son  armée, 
son  Rbi  lui-même,  et  les  deux  rives  de  l'Elbe,  jusqu'à 
la  Sprée',  sont  reconquis.  L'Elbe  fut  franchi  de  vive 
force,àMeîssen,  par  Lauriston  ;  àPriesnitz,  par  Napo- 
léon, au  travers  d'une  violente  canonnade,  où,  frappé 
d'un  éclat  de  bois,  il  répond  si  plaisamment  à 
l'anxiété  de  ses  soldats,  qu'il  change  leurs  cris  d'effroi 
en  éclats  de  rire  !  Ainsi  tournée,  Dresde,  où  l'ennemi 
l'avait  arrêté  vingt-quatre  heures ,  et  qu'il  a  voulu 
ménager,  nous  est  abandonnée.  Là,  dans  une  halte 
de  sept  jours,  Napoléon  explore  cette  ville  et  ses 
alentoin*s;  il  s'en  fait  stt^tégiquement  et  administrati- 
venient  une  base  d'opérations.  Il  y  repose  et  rallie  ses 
corjis  :  cent  dîi  mille  hommes  autour  de  lui,   et 
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soixante  initie  à  Torgau,  sous  le  ïnarédiai  Key.  Puis, 
ayant  poussé  MacdonaM  à  la  miïte  de&  alli^ ,  â  ap- 
prend que,  redevenus  forts  de  plus^  de*  cent  mille  kom- 
mes,  ils  se  retranchent  à  fiautzen,  sur  les  deux  rives 
de  la  Sprée.  En  même  tenips  il  rappelle  impérieuse- 
ment de  Prague,  et  reçoit  à  Dresde  à  bras  ouverts,  le 
Roi  de  Saxe  et'  son  contingent  qu'il  raflbrmit  ainsi 
dans  sa  cause,  dont  Finsidieuse  Autriche  Vivait 
presque  détaché.  C'est  alors  que,  s'irritant  de  la  dé- 
claration de  médiation  armée  de  cette  Puissance/  des 
conditions  qu'elle  lui  impose,  et  de  sa  partialité  pour 
les  alliés,  qu'une  correspondance  interceptée  lui  dé- 
voile, il  renonce  à  compter  sur  elle.  Dans  sa* fierté, 
plutôt  que  de  rien  céder,  s'apprétanti  à  tout  com- 
battre, il  envoie  le  Prince  Eugène  à  Milan  y  former 
contre  elle  une^armée  de  quatre -vingt  mille  hommes, 
que  vingt  mille  Napolitains  élèveront  à  cent  mille. 
Il  rappelle  à  lui  Murât;  et,  multipliant  partout  ses  ins- 
tructions, il  compte  que  du  nord  au  sud  ^  eC  dans 
quelques  mois^  ses  forces,  portées  à  six  cent  mâlIe 
hommes ,  lui  obtiendront  d'Alexandre ,  au  lieu  des 
conditions  humiliantes  de  rAutriche,  une  paix  vic- 
torieuse. Il  était  dans  cette  disposition  quand,  le 
i6  mai,  deux  jours  avant  son  départ  de  Dresde, 
Bubna,  avec  une  lettre  de  TEmpereur  François, se  pré- 
sente. Ge  général ,  modifiant  la  résolution  de  Napo- 
léon, obtient  et  emporte  à  Vienne  son  consentement 
à  un  armistice  et  à  la  réunion  à  Prague  d'un  Con- 
grès, qu'aussitôt  notre  Chef,  dans  sa  défiance  de 
Metternich,  envoie  Caulaincourt  proposer  directement 
à  l'Empereur  Russe. 
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Mais  Itop  d'espoirs  avaient  été  conçus»  (rop  d'en- 
gagements piis; une d^aile  ne  suffisait ]>as ;  et^ h lat- 
laque  était  vaincue  chet  les  Russes^  il  leur  restait  la 
défensive,  que  l'espace  chez  eus  favorise,  et  qu'ils  en- 
tendent mieux.  Leur  retraite  s'était  arrêtée  à  Baut- 
zen.  Là,  des  renforts  accourus,  la  Sprée,  une  position 
dorainante ,  deux  lignes  de  retranchements  formida- 
bles ,  la  Bohême  à  leur  gauche ,  et  l'appui  secret  de 
l'Âutriehe,  encourageaient  l'opiniâtreté  d'Alexandre.' 

Le  ao  mai,  ne  recevant  aucune  réponse,  Napoléon 
alxnrde  en  face  cet  Empereur  et  le  Roi  de  Prusse  ;  il 
les  attaque  de  front,  leur  enlève  la  Sprée,  les  chasse 
de  fiautzen,  leur  arrache  leur  première  ligne,  et  s'ar- 
rête devant  la  seconde,  en  faisant  j^endre  à  son  aile 
droite  une  attitude  menaçante.  Le  lendemain  21  il 
attaque  encore;  et  c'est  encore  par  sa  droite  que 
commence  le  combat.  Cette  agression  concentre  de  ce 
côté  Tattentioix  des  alliés;  et,  comme  notre  centre  et 
notre  gauche  se  montrent  prêts  à  s'élancer,  Tennemi , 
devant  ce  front  menaçant,  immobile,  et  ferme  sur  ses 
positions,  ne  voit  que  là  toute  la  bataille.  Elle  était 
ailleurs  pour  Napoléon^  et  l'heure  en  était  marquée  si 
sûrement,  que,  en  l'attendant,  arrêté  près  d'un  bi- 
vouac, il  s'y  endormit  ! 

Cependant,  vars  midi,  notre  aile  droite,  d'abord 
victorieuse,  était  repoussée,  les  alliés  triomphaient, 
lorsque,  par  delà  notre  gauche,  des  bruits  de  guerre 
nouveaux  y  grondant  dans  le  lointain ,  se  firent  en- 
tendre. De  moment  en  moment  ils  se  rapprochaient. 
A  ce  signal  l'Empereur  sourit  des  vains  efforts  des 
Russes  contre  sa  droite.  Il  s'applaudit  surtout  de  la 
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posiliop  avançéi^  que  BUidie]?  ^^onserve  tièrêitieiU 
contre  nptre  gauche;  et,  prêtant  ror^UleaiiK  non* 
veaux, feux»  qui  éclatent  de  ce  côté,  il  iregavde  l-henve 
et  s'écriç  :  a  Que  voilà  enfin ,  la  bataille^  qui  coin- 
«  mènce!  »    .  .  -      r-  » 

Ces  çchos  lui  en  apportai^!  ^asfi^^ance  *:  ils  dut 
annonçaient  le  inaréchal  JXey,  Lauriâlon>  Régnier^ 
soixante  nfliUe  hommes ,  toute  une  araiéeDoûveUé  I 
'Les  alliés  en  croyaient,  les  deux  tiers  viars  Berlin  y  et 
Tautre  tiers  encore  p^r  delà  la  Sprée  ;.  ils  lui  avaient 
opposé  Yorck  et^jBarclay,  et  la  vcûlà  tout  [entière  qui 
apparaît  soudainement  contre  leur  droite!  Déjà  même 
elle  repousse  Barclay,  déborde  Blùcher,  et,  tournant 
ses  positions  retranchées,  elle  menace,  jusqu'à  la 
chaussée  de  Wurlzen  et  de  Hochkîrch,  sa  seule  re- 
traite! *  ;  i     •  ;f  ;  rs  ^  r  j 

Napoléon  alors  remonte  à  cheval  ;  il  donne  le  si- 
gnal ,  et  aussitôt^  de  notre  droite  à  kiojtre  gaudne^  Oô- 
dinot,  Maçdonald,  Soult  et  cent  cdionnesi  «se  précipi^ 
tent  !  L'attaque  de  front  seconde  Tailaque  de  fiaAc  ^ 
Tanxiété  des  chefs  cpalisés  ;floUe  de  Tune  à  lauti^^ 
ils  ne  savent  où  porter  la  main ^  Torgueil  de» leurs  po- 
sitions tombe;  forcés  de  tout  aihandonner  ein  ÙK>e  àe 
Napoléon,  un  tiers  de  leur  armée  et  filâchery  se^  re- 
tirant, passent  devant  Ney,  dont  Tirruplion,  devenue 
malheui^usement  incertaine,  laisse,  $aiis les  aehever^ 
s'écouler  leur  fuite. 

Ce  maréchal,  trop  livré  à  lui  seul  p<Air  un  mouve- 
ment aussi  décisif,  soit  qu'il  se  fût  défié  de  ses  ra-^ 
crues  ou  du  succès  des  autres  attaques,  soit  par 
toute  autre  cause,  avait  hésité  à  se  placer  derrière 
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Blùchei*.  Pourtant,  pendant  près  d'une  heure,  la  roule 
de  Wûrtzen  avait  été  sous  sa  main,  et,  avec  elle,  hi  seule 
issile  par  lamelle  touïe  la  droite  de  rennemi,  pour- 
suivie par  Napoléon,  pouvait  sVvader  du  champ  de 
])ataille.  S*j1  faut  en  croire  ce  que  m'a  dit  Joniiny, 
chef  d'état-major  de  Ney,  la  guerre  tout  entière 
était  là  !  elle  devait  y  rester  prisonnière ,  mais  elle 
édiappa  saine  et  sauve,  ne  laissant  b  notre  Empereur 
(I  autre  gage  de  cette  double  victoire  qu'un  champ 
de  liataille  déplus^  couvert  de  vingt-neuf  mille  morts 
on  blessés  des  deux  parts,  et  de  ([uelquès  canons 
brisés. 
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Le  lendemain  il  la  retrouva  h  quelques  pas  de  là, 
toute  vive  encore  ;  reculant,  il  est  vrai ,  mais  lente- 
ment. Cbaque  position  lui  fut  disputée  ;  lui-même , 
toujours  en  tête,  au  milieu  des  tirailleurs ,  entraînait 
après  lui  son  Àvant-garde ,  espérant  entamer  la  re- 
traite des  alliés,  et  recueillir  le  fruit  de  sa  victoire.  H 
ri6  leur  arracha  que  quelques  lieues  de  terrain  et  le 
paya.  cher.  Quatre  fois,  dans  cette  journée/  l'arrière- 
garde  ennemie  Ini  résista.  Il  n'avançait  qti'au  travei^ 
d'une  pluie  de  boulets  et  de  mitraille.  D'abord ,  et 
devant  Reichenbach,  Fune  de  ces  décharges  lui  tua 
Bruyères,  général  de  cavalerie  renommé.  C'était  l'un 
de  ses  anciens  oflQciers  de  l'armée  d'Italie  ;  il  s'en  sou- 
tient et  s'afflige.  Un  moment  après,  au  delà  de  ce 
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même  village ,  un  autre  de  ses  vieux  guerriers  d'É- 
gypte^  simple  chasseur  à  cheval  de  sa  G«rde,  tombe  à 
ses  pieds;  il  se  détourne^  il  passe ^  mais  en  remar- 
quanl ,  a  que  le  ^ort  lui  en  veut  bien  aujourd'hui  !  » 
paroles  trop  prophétiques  qu'il  dit  à  Duroc. 

DuroCy  issu  d'une  famille  noble^  ne  d'un  père  jadis 
capitaine  6t  chevalier  de  Saint-Louis,  lui-même  offi- 
cier d'artillerie  et  émigré  rentré,  était  devenu,  dès 
1796,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  puis  général  de 
division,  Duc  et  Grand  Maréchal;  c'était  le  serviteur 
le  plus  cher  à  l'Empereur.  Napoléon  aimait  son  dé- 
sintéressement, son  âme  loyale,  son  esprit  prompt  et 
pénétrant,  sa  parole  brève,  nette,  et  toujours  sincère; 
peut-étre  même  aussi  une  timidité  soumise  que,  devant 
l'ascendant  du  génie  de  son  Chef,  ce  guerrier  si  intré- 
pide éprouva  toujours.  Ce  fut  un  malheur  :  il  eut  été, 
sans  cela, Tun  de  ses  meilleurs  conseils;  mais,  du  moins, 
nul  ne  sut  mieux  lui  obéir,  sachant  commander. 
Dans  chaque  affaire,  choix  d'hommes,  choix  de 
moyens,  il  proportionnait  tout  au  but,  gardant  en 
tout  la  mesure ,  et  s'arrétant  au  point  juste ,  au  delà 
duquel  les  meilleures  choses  accomplies  deviennent 
mauvaises. 

Dans  cette  Cour  nouvelle,  composée  d'éléments  si 
divers,  son  maintien  grave,  et  contenu,  contenait;  il 
s'imposait  comme  un  exemple  qu'il  forçait  à  suivre. 
Administrateur  habile,  sous  sa  direction  les  services 
civils  et  militaires  qui  entouraient  l'Empereur  étaient 
ordonnés  avec  une  fermeté  calme,  précise,  et  si  ac- 
tive, que,  chaque  matin,  dès  neuf  heures,  heure  des 
rapports,  son  bureau  se  monirait  libre  de  toute  af- 
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faire  rtlej^  eorrespondance  ;  inslructîonS ,  ordres  di- 
vers^ ^éut  était  à  jour,  et  lui,  prêt  à  redevbir  de  nou- 
veaux ordres.  Jamais,  au  dehors  de  tant  de  rouages, 
nul  jdfforp  ne  s'apercevait,  et  pas  plus  k  main  vigou- 
reuse qui  faisait  mouvoir  tous  ces  ressorts.  Maintes 
fois  as  cette  charge  habituelle,  des  'missions  politiques 
et  mititairés  de  haute  importance  s'étaient  ajoutées, 
comme,  entre  autres,  celle  de  maintenir  ta  fausse  au 
temps!  4'lllm;  le  commandement  des  grenadiers  à 
ÂusterHtz;;  et,  récemment,  la  réorganisation  de  toute 
la  Gar4e.  Et  pourtant ,  sans  vanité  d'êlre  si  utile^ 
toujours  discret^  constamment  réservé,  il  parlait 
peu,  jamaisi  de  lui-même,  croyant  que  le  bien  se  fait 
sans  jbruit,  et  le  bruit  sans  bien.  Seul  favori,  peut- 
élrcy  qu'on  ait  aimé,  respecté,  et  tant  regretté^ 
paï;ce;que,  au  faîte  des  grandeurs,  il  resta  simple,  et, 
danst  la.plus  Imute  des  faveurs,  toujours  modeste. 
Ck>nfidenjt  le  plus  intime ,  serviteur  le  plus  dévoué, 
ami  le  plus  sûr  de  Napoléon,  caractère,  habitude, 
entre  eux  tout  s'était  si  bien  identifié,  que  nous  ne 
concevions  plus  qu'ils  pussent  vivre  séparés  :  il  nous 
semblait  que  le  sort  ne  pouvait  frapper  l'un  sans  mu- 
tiler l'autre  ! 

Cependant  l'Empereur,  à  la*  fin  de  cette  journée 
du  32  mai,  après  avoir  adressé  à  Duroc  les  paroles 
ci-'dessus  citées,  s'était  avancé  sur  une  hauteur.  De 
plus  ciï  plus  impatient,  il  venait  de  dépasser  son  ar- 
tillerie, son  infanterie  même,  en  dépit  des  murmures 
de  ses  .soldats.  Ces  braves  gens  lui  reprochaient  à 
haute  voix  son  imprudence,  lorsqu'un  dernier  boulet, 
arrivant  sur  sa  droite,  rencontra  un  arbre  et  ricocha 
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sur  ceux  qui  le  suivaient.  On  entendit  aussitôt  un 
long  et  horrible  cri  de  douleur,  puis  un  second  gé- 
missement étouflTé  :  ce  malheureux  boulet  venait  de 
couper  en  deux  un  général  du  génie  ^  et  tout  à  la  fols 
de  déchirer  les  entrailles  et  de  briser  la  hanche  gauche 
du  Grand  Maréchal  ! 

Duroc  tombe!  une  rumeur  subite  s'élève  au  travers 
de  la  poussière  et  du  bruit  de  la  marche.  L'aide  de 
camp  de  service  court  à  l'Empereur  :  c'était  Lebrun  , 
Duc  de  Plaisance,  celui-là  même  qu'on  disait  avoir 
reçu  mourant,  dans  ses  bras,  à  Marengo,  un  autre 
ami  de  Bonaparte,  l'illustre  Desaix!  Son  émotion,  en 
parlant  à  voix  basse  au  grand  écuyer^  attire  l'attention 
de  l'Empereur.  Napoléon  s'informe,  Caulincourt  hé- 
site; et,  quand  enfin  il  est  forcé  d'annoncer  une  perte 
si  fatale,  ce  malheur  est  si  grand  pour  l'Empereur, 
qu'il  se  refuse  à  le  croire.  Cependant  l'ennemi  dis- 
paraissait, c'était  un  dernier  coup  qui  venait  d'ar- 
racher à  Napoléon  son  ami  le  plus  sûr  et  le  plus 
utile! 

Quelques  moments  après ,  Napoléon  était  dans  la 
chambre  basse  d'une  maison  de  paysan,  près  de  cet  ami 
mourant,  penché  sur  luî^  sa  main  dans  celle  de  Duroc, 
qui  la  pressait  fortement  contre  sa  poitrine!  Les  pre- 
miers mots  de  l'Empereur  furent  :  a  Eh  bien  !  où  donc? 
<c  est-il  possible?  a  Et,  consterné  à  la  vue  de  ce  corps 
entrouvert,  la  voix,  pendant  quelques  minutes,  manqua 
à  l'excès  de  sa  douleur!  Dans  son  saisissement,  pour 
la  première  fois,  il  parut  anéanti  ;  et  ses  larmes ,  qu'on 
voyait  couler,  parlèrent  seules,  Duroc,  au  contraire, 
d'une  voix   énergique  et  vibrante ,  s'écriait  :  «  Ah  ! 
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<c  Sire  !  le  dernier  coup  de  la  journée  !  »  Et  il  expri- 
flnait  son  malheur  de  se  séparer  de  celui  qu'il  aimait 
tant ,  et  auquel  il  était  si  dévoué.  ApraB  quoi,  ajoutant 
à  de  derniers  vœux  pour  la  gloire,  pour  le  bonheur 
et  le  repos  à  venir  de  Napoléon ,  des  adieux  fermes  et 
d'autant  plus  déchirants,  il  le  supplia  de  s'arracher  à 
un  spectacle  aussi  cruel  ! 

De  son  côté  l'Empereur,  toujours  consterné,  se  re- 
fusait encore  à  accepter  ces  adieux ,  à  se  montrer  sans 
espoir,  et  à  commencer  une  séparation  aussi  doulou- 
reuse. Mais  enfin,  vaincu  par  l'évidence  et  par  tant 
de  coqrage,  il  lui  demanda,  <c  de  songer  à  sa  famille, 
«  et  s'il  n'avait  rien  à  lui  recommander  pour  elle?  — 
«  Non  !  reprit  lé  Grand  Maréchal  ;  non ,  Sire  ;  avec  vous, 
«  je  le  sais,  jamais  rien  ne  lui  manquera  !  D'ailleurs, 
«  mes  affaires  sont  en  règle,  je  ne  dois  rien;  et  je 
«  meurs  en  honnête  homme!  »  Puis,  le  pressant 
une  seconde  fois  de  s'éloigner,  il  lui  répète  les  mêmes 
adieux  !  Mais  Napoléon  ne  peut  encore  se  résigner  : 
retombé  dans  sa  première  stupeur,  il  attache  sur  son 
malheureux  ami  l'un  de  ces  longs  et  profonds  re- 
gards qui ,  dans  ces  solennels  et  derniers  moments , 
semblent  vouloir,  en  dépit  du  sort,  confondre  indisso- 
hiblement  les  âmes;  où  l'on  s'efforce  de  resserrer  plus 
que  jamais  tant  de  liens  près  de  $e  rompre,  et  de  re- 
cueillir tout  ce  qu'il  est  possible  d'arracher  à  l'i- 
nexorable mort  ! 

Ywan,  Berthier,  Soult,  Caulincourt,  le  Duc  de  Plai- 
sance, le  comte  de  Canouville ,  et  Bonneval ,  aide  de 
camp  de  Duroc,  étaient  présents;  tous,  en  se  détour- 
nant,  sanglotaient.  Berthier  attirait  convulsivement  à 
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lui  Canouville.  «  O  mon  ami!  s'écriait-il,  voilà  noire 
ce  destinée  à  tous;  cette  affreuse,  cette  éternelle 
ce  guerre  nous  tuera  tous  !  ;>  Duroc ,  toujours  avec  la 
même  énergie ,  redisait  à  l'Empereur  :  ce  Adieu ,  Sire, 
ce  adieu!  C'est  s^ssez!  ne  restez  pas  plus  longtemps 
ce  dans  cette  atmosphère  de  mort!  «.Mais  Napoléon 
ne  pouvait  surmonter  sa  consternation  :  ses  genoux 
fléchissaient,  Ywan  s'en  aperçut  ;  il  dit  au  maréchal 
Soult  :  ce  Soutenez-le,  il  s'affaiblit  !  »  et  le  maréchal 
voulait  l'entraîner.  Alors,  l'Empereur,  serrant  une 
dernière  fois  cette  main  mourante  et  dévouée  qu'il 
tenait  encore ,  prononça ,  d'une  voix  étouffée ,  ce  cruel 
adieu  !  Il  ajouta  :  a  Que  tous  deux  se  reverraient  dans 
ce  un  meilleur  monde  !  —  Oui,  Sire ,  répliqua  le  Grand 
ce  Maréchal ,  dans  un  monde  où  nous  ne  nous  quitte- 
ce  rons  plus!  » 

Duroc  souffrit  jusqu'au  lendemain,  repoussant  tout 
espoir,  et  demandant  qu'on  l'aidât  à  mourir  plus  vite. 
Intimement  attaché,  pendant  douze  ans,  à  ce  chef  in- 
fortuné, j'ai  recueilli  religieusement,  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  de  la  plupart  des  témoins ,  ces  tristes  détails  ; 
ils  sont  exacts  et  entiers;  tous  ceux  qu'on  a  dits  ou 
écrits  de  plus,  sur  cette  dernière  entrevue,  sont  inexacts  : 
une  inspiration  quelconque ,  autre  que  celle  de  la  vé- 
rité, ou  quelques  nécessités  du  jowr  les  ont  dictés. 

Napoléon,  pendant  cette  cruelle  nuit,  bivouaqua 
près  de  la  cabane  où  luttait  si  douloureusement  contre 
la  mort  son  Grand  Maréchal.  Un  bataillon  de  sa  Garde 
vint  l'entourer.  Là,  tant  que  dura  le  jour,  ces  vieux 
grenadiers  se  montrèrent  l'un  à  l'autre  leur  malheu- 
reux Empereur,  assis  devant  sa  tente,  les  mains  jointes, 
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la  tête  baissée ,  et  dans  le  plus  morne  silence  !  Drouot 
seul  osa  l'approcher,  et  lui  demander  ses  ordres.  «  A 
«  demain  tout  !  »  furent  les  seuls  mots  qui  purent  sortir 
de  la  poitrine  oppressée  de  Napoléon.  Et  ces  vétérans, 
attendris ,  tout  en  attisant  leurs  feux ,  le  regardaient 
de  temps  à  autre  en  s'écriant  :  «  Le  pauvre  homme  !  » 

Le  lendemain ,  qu^nd  tout  fut  fini ,  il  ordonna  que 
ce  corJ)s  mutilé  fût  transporté  à  Paris  ;  il  voulut  qu'il 
fut  enseveli  sous  le  Dôme  des  Invalides.  Puis,  avant  de 
retourner  au  combat  qui  recommençait,  lui-même 
chargea  le  pasteur  de  MackersdorPf  de  faire  placer  sur 
le  lieu  oii  Duroc  venait  d'expirer,  une  pierre  monu- 
mentale avec  cette  inscription  :  «  Ici ,  le  Général  Duroc, 
«  Duc  de  Frioul,  Grand  Maréchal  du  palais  de  l'Empe- 
cc  reur  Napoléon ,  frappé  d'un  boulet ,  a  expiré  dans 
«  les  bras  de  son  Empereur  et  de  son  ami!  » 

Sa  douleur  n'oublia  rien.  Il  fit  appeler  le  juge  du 
lieu  ;  et,  devant  lui ,  il  acheta  cette  maison ,  en  fit  don  à 
ses  habitants ,  en  leur  imposant  la  condition  de  veiller, 
de  père  en  fils,  à  la  conservation  de  ce  souvenir  qu'il 
voulut  rendre  éternel! 

Les  jours  suivants ,  l'ennemi  continua  sa  retraite  et 
Napoléon ,  sa  poursuite  acharnée.  Breslau  en  fut  le 
terme.  La  journée  de  Lutzen  nous  avait  rendu  l'Elbe 
et  la  Saxe  ;  les  journées  de  Bautzen  et  de  Wûrtzen  nous 
rendirent  l'Oder  et  la  Silésie.  Un  seul  mois ,  celui  de 
mai ,  trois  victoires  et  quelques  combats  d'avant-garde 
avaient  suffi.  En  même  temps  Davout ,  avec  l'aide  d'un 
corps  danois,  avait  repris  Hambourg  et  Lubeck.  Dès 
le  29  mai ,  la  ligne  firançaise  s'étendait  glorieusement 
de  Hambourg  à  Breslau;  l'honneur,  l'ascendant  de  nos 
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armes  étaient  reconquis  ;  la  coalition  semblait  décon- 
tenancée 9  elle  fuyait  autour  de  la  Bohême ,  acculée  au 
fond  de  la  Silésie  ;  elle  nous  avait  abandonna  la  Prusse  ; 
quinze  jours  de  guerre  encore ,  elle  eût  été  séparée  de 
la  Bohême,  et  la  paix  lui  eût  peut-être  été  dictée  sur  la 
Vistule.  Mais  Bernadotte  venait  de  reprendre  la  Pomé- 
ranie.  Notre  jeune  armée,  ébranlée  par  tarit  d'eflbrts^ 
avait  besoin  de  se  raffermir  :  elle  marchait  presque 
sans  cavalerie  et  à  découvert ,  quand  les  armées  enne- 
mies restaient  encore  organisées.  Leurs  partisans  qui 
voltigeaient  sur  nos  derrières;  nos  victoires  sans  pri- 
sonniers ;  ces  conquêtes  de  terrain  et  non  d'hommes , 
inquiétèrent.  La  fuite  même  d^Alexandre ,  de  Frédéric 
et  de  sa  famille  vers  la  Bohême ,  cette  marche,  plus  po- 
litique que  militaire ,  avait  étonné  !  Et  puis ,  trophées  ,, 
marches  en  avant ,  joies  de  la  victoire ,  la  mort  de 
Duroc  avait  tout  attristé  !' Tels  furent,  autour  de  Napo- 
léon, les  divers  motifs  qu'on  supposa  l'avoir  arrêté.. 
Mais  lui-même  a  dit  et  écrit  que  ce  fut  TAutriche  qui 
le  força  à  un  armistice,  ce  qui  est  vrai  en  ce  sens  : 
que,  indigné  des  conditions  de  paix  qu'elle  prétendait 
lui  dicter,  il  se  décida  à  tout  ajourner  pour  gagner  le 
temps  de  doubler  ses  forces,  et  Teh  écraser.  Or,  le 
22  mai,  après  leur  troisième  défaite ,  les  alliés,  n'ayant 
répondu  à  ses  propositions  directes  que  par  l'inter- 
médiaire de  l'Autriche,  il  les  poursuivait  encore  le  29, 
quand ,  Alexandre  et  Frédéric  lui  ayant  redemandé 
eux-mêmes  cet  armistice ,  il  céda ,  le  signa  le  4  juin , 
et,  sacrifiant  à  l'espoir  de  sa  vengeance  la  ligne  de 
roder,  il  recula  jusqu'à  Lîegnitz. 
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Dès  lors  les  rôles  changèrent.  L'Autriche ,  fière  de 
ses  armements  et  de  sa  position  sur  notre  flanc  droit, 
s'enorgueillit.  La  coalition  avait  été  surprise  à  sa  re- 
naissance ,  avant  son  développement  ;  la  rapidité  de 
notre  Empereur  avait  mis  le  temps  et  le  nombre  de 
notre  côté.  L'armistice  nous  fit  perdre  ces  avantages. 
Napoléon  s'aperçut  de  sa  faute  en  le  signant,  ce  Si  les 
a  alliés  lie  sont  pas  de  bonne  foi,  dit-il  alors,  cet 
«  armistice  peut  nous  devenir  bien  fatal  !  »  Ces  paroles 
furent  malheureusement  encore  trop  prophétiques! 

En  effet ,  l'armistice  ratifié  date  des  premiers  jours 
de  juin ,  et  ce  n'est  que  le  28 ,  après  d'insidieuses,  de 
vaines  paroles  de  Bubna,  qu'enfin  Metternich  arrive  à 
Dresde.  Bien  plus ,  les  conditions  impérieuses  que  veut 
imposer  à  Napoléon  vainqueur  la  coalition  vaincue, 
c'est  Metternich ,  c'est  l'Autriche,  se  détachant  de  notre 
alliance,  qui  nous  les  apporte!  Elle  les  appuie  de  sa 
médiation  armée ,  évidemment  déjà  menaçante.  Mais 
ici,  laissons  parler  l'Empereur  lui-même,  d'après  le  té- 
moin qui  l'entendit  :  j'ai  connu  celui-ci  trop  intime- 
ment pour  ne  pas  être  certain  de  l'irrécusable  vérité 
du  récit  que  Ton  va  lire. 

(c  Vous  voilà  donc  Metternich  !  dit  Napoléon  en  le 
«  voyant.  Soyez  le  bienvenu;  mais,  si  vous  voulez  la 
«  paix,  pourquoi  venir  si  tard?  Nous  avons  déjà  perdu 
«  un  mois,  et  votre  médiation  devient  presque  hostile  a 
te  force  d'être  inactive.  Il  paraît  qu'il  ne  vous  convient 
«   plus  de  garantir  l'intégrité  de  l'Empire  Français.  Eh 
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«  bien  !  soit  ;  mais  pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  déclaré 
«  plus  lot?  Que  ne  me  le  faisiez- vous  dire  franclie- 
«  ment ,  à  mon  arrivée  en  Russie ,  pai*  Bubna,  ou  plus 
ce  récemment  par  Schwartzenberg?  Peut-être  aurais- 
(c  je  été  à  temps  de  modifier  mes  plans;  peut-élre 
ifr  même  ne  serais-je  pas  rentré  en  campagne.  En  me 
«  laissant  m'épuispr  par  de  nouveaux  efforts,  vous 
«  comptiez  sans  doute  sur  des  événements  moins  ra- 
te pides Ces  efforts  hardis,  la  victoire  les  a  cou-  ' 

c(  ronnés  !  Je  gagne  deux  batailles.  Mes  ennemis  affaiblis 
«  sont  au  moment  de  revenir  de  leurs  illusions.  Sou- 
«  dain,  vous  vous  glissez  au  milieu  de  nous;  vous  venez 
«  me  parler  d'armistice  et  de  médiation,  vous  leur 
«  parlez  d'alliance,  et  tout  s'embrouille...  Sans  votre 
a  funeste  intervention  la  paix  entre  les  alliés  et  moi 
«  serait  faite  aujourd'hui.  Quels  ont  été  jusqu'à  présent 
a  les  résultats  de  l'armistice?  Je  n'en  connais  point 
(c  d'autres  que  les  deux  traités  de  Reichenbach.,  que 
«  l'Angleterre  vient  d'obtenir  de  la  Prusse  et  de  la 
*«  Russie.  On  parle  aussi  d'un  traité  avec  une  troisième 
a  puissance  ;  mais  vous  avez  M.  de  Stadion  sur  les  lieux, 
«  Metternich ,  et  vous  devez  être  mieux  informé  que 
«  moi  à  cet  égard.  Convenez-en  :  depuis  que  l'Autriche 
«  a  pris  le  titre  de  médiatrice ,  elle  n'est  plus  de  mon 
a  côté,  elle  n'est  plus  impartiale,  elle  est  ennemie! 
«  Vous  alliez  vous  déclarer,  quand  la  victoire  de  Lutzen 
a  vous  a  arrêtés  :  en  me  voyant  encore  redoutable  à 
a   ce  point ,  vous  avez  senti  le  besoin  d'augmenter  vos 

«  forces ,  et  vous  avez  voulu  gagner  du  temps Au- 

«  jourd'hui ,  vos  deux  cent  mille  hommes  sont  prêts  : 
«  c'est  Schwartzenberg  qui  les  commande  ;  il  les  réunit 
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«  en  ce  moment ,  ici  près ,  là ,  derrière  le  rideau  des 
«  montagnes  de  la  Boliême.  Et ,  parce  que  vous  vous 
fx  crovez  en  étal  de  dicter  la  loi,  vous  venez  me  trouver. 
a  La  loi!  Et  pourquoi  ne  vouloir  la  dicter  qu'à  moi 
«  seul?  Nesuis-je  plus  celui  que  vous  défendiez  hier? 
«  Si  vous  êtes  médiateurs,  pourquoi  du  moins  ne  pas 

«  tenir  la  balance  égale? .le  vous  ai  deviné ,  Met- 

K  ternich  !  Votre  cabinet  veut  profiter  de  mes  embarras, 
«  et  les  augmenter  autant  que  possible  pour  recouvrer 
«  tout  ou  partie  de  ce  qu'il  a  perdu.  La  grande  ques- 
«  tion  pour  vous  est  de  savoir  si  vous  pouvez  me  ran- 
ff  çonner  sans  combattre,  ou  s'il  vous  faudra  vous 
tf  jeter  décidément  au  rang  de  mes  ennemis.  Vous  ne 
«  savez  pas  encore  bien  lequel  des  deux  partis  doit  vous 
<i  olTrir  le  plus  d'avantages,  et  peut-être  ne  venez- 
(f  vous  ici  que  pour  mieux  vous  en  éclaircir.  Eh  bien  ! 
«  voyons;  traitons,  j'y  consens.  Que  voulez -vous?  » 
ce  Cette  attaque  était  vive.  M.  de  Metternich  se  jette 
à  la  traverse  avec  un  attirail  complet  de  phrases  di- 
plotuatiques  :  a  Le  seul  avantage  que  l'Empereur  son 
<f  maître  soit  jaloux  d'acquérir,  c'est  l'influence  qui 
«  communiquerait  aux  Cabinets  de  l'Europe  l'esprit 
«  de  modération ,  le  respect  pour  les  droits  et  les  pos- 
«  sessions  des  Étals  indépendants  qui  l'anime  lui- 
«  même...  L'Autriche  veut  établir  un  ordre  de  choses 
'c  qui,  par  une  sage  répartition  de  forces,  place  la 
«  garantie  de  la  paix  sous  l'égide  d'une  association 
«  d'États  indépendants.  —  Parlez  plus  clair,  dit  l'Em- 
«  pereur  en  l'interrompant,  et  venons  au  but!  Mais 
«  n'oubliez  pas  que  je  suis  un  soldat  qui  sait  mieux 
«  rompre  que  plier  !  Je  vous  ai  offert  l'Illyrie  pour  rester 
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a  neutre;  cela  vous  convient-il?  Mon  armée  est  bien 
tf  suffisante  pour  ramener  les  Russes  et  les  Prussiens  à 
if  la  raison ,  et  votre  neutralité  est  tout  ce  que  je  de- 
i(  mande.  —  Ah  Sire  !  reprend  vivement  M.  de  Metter- 
'<  niclî,  pourquoi  Votre  Majesté  resterait-elle  seule 
«  dans  cette  lutte?  Pourquoi  ne  doublerait-elle  pas  se© 
«  forces?  Vous  le  pouvez,  Sire  !  car  il  ne  tient  qu'à  vous 
«  de  disposer  entièrement  des  nôtres.  Oui ,  les  choses 
<i  en  sont  au  point  ^  que  nous  ne  pouvons  plus  rester 
«  '  neutres  :  il  .faut  que  nous  soyons  pour  vous  ou  contre 
«  vous  !  »  A  ces  mots  le  ton  de  la  conversation  fléchit  ; 
l'Empereur  conduit  M.  de  Metternich  dans  le  cabinet 
des  cartes.  Après  un  assez  long  intervalle ,  la  voix  de 
l'Empereur  s'élève  de  nouveau  :  «  Quoi!  non -seulement 
«  riUyrie,  mais  la  moitié  de  ritalîé!  et  le  retour  du 
«  Pape  à  Rome!  Et  la  Pologne!  Et  l'abandon  de  î'Ks- 
(f  pagne  !  Et  la  Hollande  !  Et  la  Confédération  du  Rhin! 

ce  Et  la  Suisse  ! Voilà  donc  ce  que  vous  appelez  Tes- 

«  prit  de  modération  qui  vous  anime  !  Vous  ne  pensez 
«  qu'à  profiter  de  toutes  les  chancefe;  vous  n'êtes  oc- 
«  cupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp  à 
«  l'autre ,  pour  être  toujours  du  côté  où  se  font  les 
«  partages  ;  et  vous  venez  me  parler  de  votre  respect 
(c  pour  les  droits  des  États  indépendants!  Au  fait ,  vous 
«  voulez  l'Italie  ;  la  Russie  veut  la  Pologne  ;  la  Suède 
«  veut  la  Norvège;  la  Prusse  veut  la  Saxe;  et  l'Angle- 
«  terre  veut  la  Hollande  et  la  Belgique  !  En  un  mot ,  la 
«  paix  n'est  qu'un  prétexte  :  vous  n'aspirez  tous  qu'au 
a  démembrement  de  l'Empire  Français  !  Et,  pour  cou- 
«  ronner  une  telle  entreprise ,  l'Autriche  croît  qu'il  lui 
«  suffit  de  se  déclarer!  Vous  prétendez  ici ,  d'un  trait 
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a  de  plume,  faire  tomber  devant  vous  les  remparts  de 
((  Dantzick ,  de  Custrin ,  de  Glogau ,  de  Magdebourg , 
((  de  Wesel ,  de  Mayence ,  d'Anvers ,  d'Alexandrie ,  de 
((  Mantoue ,  de  toutes  les  places  les  plus  fortes  de  TEu- 
«  rope ,  dont  je  n'ai  pu  obtenir  les  clés  qu'à  force  de 
«  victoires  !  Et  moi ,  docile  à  votre  politique ,  il  me 
a  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont  j'occupe  encore  la 
((  moitié ,  ramener  mes  Légions^  la  crosse  en  l'air,  der- 
«  rière  le  Rhin ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  et ,  souscri-r 
«  vant  à  un  traité  qui  ne  serait  qu'une  vaste  capitula - 
«  lion,  me  livrer,  comme  un  sot,  à  mes  ennemis,  et  m'en 
«  remettre,  pour  un  avenir  douteux ,  à  la  générosité 
t(  de  ceux-là  même  dont  je  suis  aujoiu*d'hui  le  vain- 
ce  queur! Et  c'est  quand   mes  drapeaux  flattent 

«  encore  aux  bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de 
«  l'Oder,  quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
«  de  Berlin  et  de  fireslau  ;  quand ,  de  ma  personne , 
y.  je  suis  ici  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  que 
fi  l'Autriche ,  sans  coup  férir,  sans  même  tirer  l'épée , 
:<  se  flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  condi- 

:c  .tions! Sans  tirer  l'épée  1  Cette  prétention  est  un 

1  outrage  !  Et  c'est  mon  Beau-Père  qui  accueille  un 
:  tel  projet!  C'est  lui  qui  vous  envoie!  Dans  quelle  at- 
«  titude  veut-il  donc  me  placer  en  présence  du  Peuple 
«  Français?  Il  s'abuse  étrangement  s'il  croit  qu'un 
«  trône  mutilé  puisse  être  en  France  un  refuge  pour 
«  sa  fille  et  son  petit-fils  !.......  Ah  !  Metternich ,  com- 

«  bien   l'Angleterre  vous  a-t-elle  donné  pour  vous 

«  décider  à  jouer  ce  rôle  conUre  moi? »  A  ces 

mots,  qu'il  n'est  plus  possible  de  retenir,  M.  de  Metter- 
nich a  changé  de  couleur;  un  profond  silence  succède, 
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et  Ton  continue  de  marcher  à  grands  pas.  Le  chapeau 
de  l'Empereur  est  tombé  à  terre  ;  on  passe  et  repasse 
plusieurs  fois  devant.  Dans  toute  autre  situation , 
M.  de  Metternicli  se  serait  empressé  de  lé  relever; 
l'Empereur  le  ramassa  lui-même  !  De  part  et  d'autre 
on  est  quelque  temps  à  §e  remettre.  Napoléon  /repre- 
nant la  conversation  avec  plus  de  sang-froid,  déclare 
qu'il  ne  désespère  pas  encore  de  la  paix,  si  l'Autriche 
veut  écouter  enfin  ses  véritables  intérêts.  Il  insiste 
pour  qu'on  réunisse  le  Congrès,  et  demande  formel- 
lement que,  dans  le  cas  où  les  hostilités  recommence- 
raient ,  la  négociation  n'en  soit  pas  pour  cela  inter- 
rompue, afin  que  cette  porte,  du  moins,  reste  toujours 
ouverte  à  la  réconciliation  des  peuples.  En  congédiant 
M.  de  Metternich  l'Empereur  a  soin  de  lui  dire  que 
la  cession  de  l'Illyrie  n'est  pas  son  dernier  mot. 

«  Après  ce  grand  débat  M.  de  Metternich  achève  ses 
négociations  avec  M.  de  Bassano.  Il  ne  fait  plus  diffi- 
culté sur  rien.  Le  Congrès  doit  se  réunir  le  5  juillet, 
au  plus  tard.  La  ville  de  Prague  est  substituée  à  celle 
de  Gitchin,  que  T Autriche  avait  proposée  d'abord  pour 
cette  réunion.  M.  de  Metternich  semble  accorder  que 
le  médiateur  ne  sera  pas  arbitre ,  mais  conciliateur  ; 
il  se  charge  de  faire  prolonger  l'armistice  jusqu'au 
lo  août.....  Enfin  il  est  facile  sur  toutes  les  formes  : 
c'est  évidemment  un  homme  qui  a  pris  son  parti.  11 
quitte  Dresde  le  3o  juin,  après  avoir  signé  une  con- 
vention fallacieuse  (i).  » 

On  a  dit  plus  sur  cet  entretien  ;  ce  qui  est  certain 

(i)  Voir  Faioy  Manuscrit  de  i8i3. 
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c'est  qu'il  dura  quatre  à  cinq  heures  ,  que  les  éclats  de 
voix  s'entendirent  dans  le  salon  voisin,  et  que  l'anima- 
tion en  fut  extrême.  Deux  jours  après,  l'Empereur 
eut  un  autre  entretien  avec  M.  de  Metternich.  Dans 
le  premier,  soit  emportement,  soit  calcul,  tout  en  lui 
avait  été  menaçant;  dans  le  second,  au  contraire^ 
soit  regret  du  premier,  ou  calcul  encore ,  il  montra 
l'aménité  la  plus  attrayante  ;  il  accepta  complaisam- 
ment  la  médiation  de  l'Autriche  et  un  Congrès  à 
Prague.  L'ouverture  en  fut  convenue  pour  le  5  juillet; 
les  alliés  la  retardèrent  jusqu'au  ii,  et  Napoléon, 
sous  divers  prétextes,  jusqu'au  :26..Son  véritable  et 
seul  but  était  la  prolongation,  pour  trente-quatre  jours 
de  plus,  de  l'armistice.  Il  obtint  vingt  jours  seulement, 
jusqu'au  lo  ou  i6  août,  et  parut  s'en  contenter. 

Évidemment,  des  deux  parts  le  sort  en  était  jeté! 
Déjà ,  de  notre  côté ,  le  Prince  Eugène ,  envoyé  sur 
l'Adige  et  dans,  le  Frioul,  y  rassemblait  quarante  mille 
hommes.  En  même  temps  Napoléon  renforce  l'Elbe , 
depuis  sa  sortie  de  la  Bohême  jusqu'à  Hambourg. 
Lillienstein,  rocher  en  face  de  Kœnigstein  ,  devient 
un  fort  protecteur  d'un  pont  jeté  sur  le  fleuve  qui 
sépare  ces  deux  rocs.  Dresde,  Torgau,  Wittemberg, 
où  plus  de  vingt  mille  lits  d'hôpitaux  se  préparent, 
sont  fortifiés;  Magdebourg,  quartier  général  d'un 
corps  d'armée  comme  Wittemberg,  va  contenir  le 
grand  dépôt  de  nos  malades  et  blessés ,  et  de  nos  re- 
montes; Hambourg  enfin,  repris  après  la  révolte,  se 
transformera  sous  Davout  en  camp  retranché.  Cette 
ville ,  Brème ,  et  Lubeck  sont  imposés  de  cinquante 
millions  en  vivres  et  argent.  Une  part  défrayera  le 
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corps  d'armée  du  maréchal  et  douze  mille  Danois  à 
notre  solde;  l'autre  part  va  payer  les  travaux  exé- 
cutés sur  le  grand  fleuve  jusqu'à  Dresde,  et  en  ap-, 
provisionner^  pour  deux  mois  et  pour  trois  cent  mille 
hommes,  les  points  défensifs.  L'Empereur  joint  à  ce 
secours  les  réquisitions  de  toute  nature  qu'il  tire  delà 
Silésie,  et  dont  il  l'épuisé. 

Lui-même,  nuit  et  jour,  dans  un  détail  infini,  or- 
donne ces  travaux,  dont  il  dirige  et  va  surveiller 
l'exécution  jusqu'à  Magdebourg.  Il  excite,  par  des 
prix,  l'adresse  du  tir  des  soldats,  par  des  festins  le  zèle 
des  officiers ,  et ,  ce  qui  leur  annonce  la  guerre ,  il 
avance  de  cinq  jours  pour  eux  la  célébration  et  les 
récompenses  de  sa  fête.  Mais,  pendant  que,  accourant 
à  ses  appels  redoublés,  sa  cavalerie  et  cent  mille  sol- 
dats le  rejoignent;  qu'il  apprend  les  admirables 
succès  de  guerre  et' d'administration  ,  en  Catalogne  et 
à  Valence ,  de  Suchet  élevé  au  rang  dé  maréchal , 
et  qu'il  reçoit  la  déclaration  d'alliance  du  Danemark 
et  les  protestations  dévouées  du  Roi  de  Bavière,  dont 
l'armée  doit  être  portée  à  quarante  mille  hommes ,  il 
apprend  d'autre  part  :  qu'un  nouveau  corps  anglais 
occupe  l'Andalousie;  que  l'Espagne  a  confié  ses 
bandes  à  Wellington  ;  que  son  frère  et  Jourdan,  sortis 
de  Madrid  pour  le  combattre,  se  sont  laissés  déborder 
et  tourner  à  leur  droite  par  ce  général;  qu'alors, 
forcés  de  reculer  jusqu'à  Vittoria ,  ils  n'ont  su  ni  se 
débarrasser  de  leurs  convois  inutiles,  ni  rallier  à  eux 
trente  mille  combattants  qui  étaient  à  leur  portée , 
ni  placer,  contre  quatre-vingt-dix  mille  ennemis, 
leurs  cinquante  mille  hommes  dans  une  position  plus 
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resserrée  et  mieux  défensive;  qu'enfin,  forcés  de  front 
et  par  leur  droite  encore,  ils  ont  perdu,  le  21  juin, 

avec  Vittoria  et  sept  mille  hommes ,  leur  ligne  d'opé- 
rations, leurs  convois,  deux  cents  canons,  quatre  cents 
caissons,  tous  leurs  bagages,  et  qu'ils  fuyent  au  tra- 
vers des  Pyrénées  et  de  notre  frontière  compr^omise  ! 

Dans  sa  colère ,  Napoléon  retire  à  son  frère  son 
commandement  ;  il  le  séquestre  à  Mortefontaine  ;  il 
ordonne  même  son  arrestation ,  s'il  ne  se  soumet  à 
cet  exil  !  Au  milieu  de  ces  nouvelles  si  désastreuses, 
il  voit ,  autour  de  lui,  la  coalition  se  renforcer,  sans 
compter  l'Autriche ,  de  deux  cent  mille  baïonnettes  ;  et 
pourtant  rien  ne  Fébranle,  ni  les  conseils  pressants  de 
ses  entours,  de  Fouché ,  de  Savary,  et  surtout  de  Cau- 
laincourt;  ni  les  sollicitations  de  Metternich,  queNar- 
bonne  lui  envoie  de  Prague!  Il  ajourne  encore  les 
négociations;  il  ne  songe  qu'à  redoubler  d'efforts  pour 
mieux  préparer  la  guerre  ;  il  envoie  Soult  contre  Wel- 
lington, Fouché,  gouverner riUyrie  ;  et,  par  desmenaces 
rappelant  de  Naples  Murât,  il  part,  le  26  juillet,  pour 
Mayence,  pour  inspecter  ses  renforts,  pour  encourager 
la  France ,  pour  y  revoir,  y  consoler  l'Impératrice ,  et 
combler  en  elle,  par  les  plus  tendres  soins  et  des  hon- 
neurs redoublés,  la  Fille  de  l'Empereur  d'Autriche. 

lien  repartit  le  i®'  août,  passa  en  revue,  chemin 
faisant,  les  divisions  de  Saint-Cyr  et  d'Augereau,  ins- 
pecta Erfurt,  et  revint,  le  5,  à  Dresde.  Là  enfin,  soit 
pour,  prolonger  l'armistice  ou  suspendre  la  défection 
de  l'Autriche ,  soit  pour  éviter  une  lutte  dernière  et 
suprême  contre  l'Europe  entière,  tout  ce  que  sa 
fierté  peut  s'arracher  de  concessions,  c'est  seulement 
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Toffre  derUlyrie,  sans  raémeTrieste,  celle  du  Graùd- 
Duché  de  Varsovie ,  et  la  reconstruction  de  la  Prusse 
jusqu'à  FElbe.  Sur  quoi  rAutriche,  ayant  persisté  à 
ajouter  la  demande  de  l'abandon  de  Triestè,  des 
villes  hanséatiques ,  de  la  Confédération  du  Rhin,  et 
l'injonction  de  répondre  le  lo  août,  Napoléon  non- 
seulement  conteste  ce  surcroît  de  concessions ,  mais 
néglige  de  répondre  à  temps  ! 

Sa  dépêche,  partie  trop  tard,  ne  pouvait  atteindre 
Prague  que  dans  la  matinée  du  1 1  ;  mais  le  lo  août 
était  le  dernier  jour  d'espoir,  et  minuit ,  l'heure  fa- 
tale !  A  cette  heure  fixe ,  sa  réponse ,  d'ailleurs  inac- 
ceptable, n'étant  point  arrivée,  tout  se  rompt  à  la  fois 
et  de  toutes  parts  :  les  négociateurs  alliés  quittent 
Prague  subitement,  l'Autriche  se  déclare,  des  signaux 
de  joie  et  de  guerre  s'allument  sur  tous  les  sommets  de 
la  Bohême  ;  Alexandre ,  ivre  d'orgueil  et  d'espoir,  et  cent 
mille  Russes  et  Prussiens  en  franchissent  la  frontière; 
ils  se  réunissent  à  cent  cinquante  mille  Autrichiens, 
qui  les  attendaient.  Enfin,  le  17  août,  Caulaincourt , 
inutilement  resté  près  de  Prague,  rejoint  Na(>oléon 
en  Lusace;  il  lui  annonce  que  ses  concessions,  qui 
peut-être  eussent  prévenu  la  guerre  le  10,  n'ont  pu 
rien  renouer  le  lendemain  après  la  rupture! 

On  a  accusé  de  ce  funeste  dénoûment  l'orgueil 
de  l'Empereur  et  l'aveugle  confiance  en  son  génie 
de  l'un  de  ses  ministres,  tfn  fait  certain,  c'est  que, 
dans  la  soirée  du  9 ,  Napoléon ,  pendant  plusieurs 
heures ,  avait  hésité.  On  a  dit  que,  pesant  d'une  part 
la  force  de  son  armée,  et  de  l'autre  la  paix  et  ses 
avantages ,  comme  il  penchait  vers  celle-ci ,  ce  mi- 
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nistre  s'était  écrié  :  <c  Ah  !  Sire,  et  votre  gloire  !  »  Cette 
exclamation  est  vraie.  Collin ,  le  plus  ancien  et  le  plus 
dévoué  maître  d'hôtel  de  l'Empereur,  en  fut  témoin. 
Ces  paroles  qu'il  entendit ,  il  les  déplorait.  Elles  lui 
avaient  fait  tant  d'impression,  que,  à  son  lit  de  mort, 
où  je  le  vis,  il  croyait  les  entendre  encore  ! 

Quant  à  la  fatale  influence  qu'on  leur  a  attribuée, 
il  n'en  faut  rien  croire.  Le  mal  vint  de  plus  haut  :  il 
vint  de  l'excès  de  notre  fortune.  Napoléon  s'était  trop 
élevé  ;  il  planait  à  une  hauteur  démesurée,  au-dessus 
de  tous  les  trônes!  Cette  position  si  hautaine  était  ex- 
clusive, isolée,  sans  degrés,  sans  intermédiaire;  il  en 
pouvait  tomber,  mais  non  en  descendre!  Sur  un 
sommet  aussi  périlleux,  tout  recul ,  toute  paix  désa- 
vantageuse lui  paraissait  donc  impossible.  Qu'on  se 
figiure  ce  Souverain,  né  de  lui-même,  ce  dominateur, 
ce  dispensateur  de  tant  de  sceptres,  redescendant  au 
miliçu  de  la  foule  des  Rois  créés  ou  domptés  par  lui , 
quels  eussent  été  parmi  eux  son  attitude  et  son  langage  ? 

D'autre  part,  malgré  la  terreur  qu'inspirait  son 
génie  guerrier  à  l'Empereur  son  beau-père,  comme  à 
M.  de  Metternich;  malgré  les  précautions  dont  leur 
politique,  prudente  et  cauteleuse,  venait  d'entourer 
une  rupture  si  bien  préparée ,  comment  supposer  que 
l'Empereur  d'Autriche ,  que  ce  même  agrçsseur  de 
i8o5  et  de  1809  s'était  sincèrement  efforce  de  man- 
quer une  troisième  et  si  belle  occasion  de  recouvrer 
tant  de  pertes  ;  que,  satisfait  de  ressaisir  Trieste  ou  l'II- 
lyrie  seulement,  ce  Prince,  d'ailleurs  tant  mutilé,  ré- 
sisterait de  bonne  foi  à  l'exaltation  armée  et  univer- 
selle qui  l'environnait;  qu'enfin,  au  lieu  de  compléter 
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aux  alliés^  qui  s'offraient  à  lui,  unç  force  de  huit  cei>t 
mille  hommes  contre  trois  cei^t  quatre-vingt  mille,  il 
les  menacerait  sérieusement  de  joindre  ses  armes  aux 
nôtres ,  pour  forcer  ces  Princes ,  leurs  peuples  et  les. 
siens  eux-mêmes,  à  laisser  encore  plus  puissamt  qu'eux 
tous  un  conquérant  aussi  redouta?  Non  j  tout  porte 
plutôt  à  croire  que,  d'une  part  coiiime  de  l'autre^ 
soit  timidement,  soit  passionnément,  on'  fut  •entraîné 
par  la  force  des  choses,  et  que  d'avance  tous  étaient 
décidés  à  s'en  remettre  au  sort  des  armes  ! 

Ici,  et  avant  de  continuer  ce?  triste  récit,  jetons  un 
regard  sur  la  malheureuse  France,  trop  sacrifiée  à  un 
périlleux  espoir.  L'Eitipereur,  dans  Mayence  et  à. 
Dresde,  venait  de  statuer  sur  plusieurs  affaires  admi- 
nistratives et  financières.  Dans  leur  nombre  on  re- 
marqua :  rémission  de  cinquante  millions  de  bons  di» 
Trésor  et  de  la  Banque;  la  levée  de  trente  mille  re- 
crues ,  prises  sur  les  quatre  dernières  conscriptions  ^ 
dans  les  départements  du  midi  menacés  par  Wel- 
lington; Villégale  cassation  du  jugement,  inique  il  est 
vrai,  du  jury  d'Anvers;  enfin,  les  bienfaits  dont  il 
prit  soin  de  solenniser  sa  fête.  Paris,  ce  jbur-là,  vit 
s'ouvrir  trois  marchés  nouveaux ,  et  couler  dans  son 
enceinte  les  eaux  de  l'Ourcq.  A  Nîmes ,  l'amphi- 
théâtre romain,  restauré,  fut  rendu  à  ses  jeux  anti- 
ques. Toulon  jouit  d'un  autre  spectacle  :  un  vaisseau 
de  cent  trente  canons ,  lancé  sur  ses  eaux ,  attira  les^ 
yeux  de  la  Provence.  En  Savoie,  les  roés  des  Alpes , 
percés  à  jour,  s'ouvrirent  aux  communications  de 
deux  peuples.  A  Cherbourg,  où  il  voulut  que  l'Impéra- 
trice allât  se  distraire  du  chagrin  de*la  guerre  avec 
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r Autriche,  un  vaste  port  iliilitaiire,  creusé  de  cinquante 
pieds  dans  le  granit ,  reçut  l*Océan  !  Telles  furent,  le 
jour  de  la  Saint-Napoléon ,  le^s  utiles  magnificences 
qui,  du  nord  au  sud,  signalèrent  le  i5  août,  fatale 
veille  de  la  reprise  des  hostilités  :  joies  trompeuses , 
déjà  bien  mêlées  de  Istrmes,  et  que,  après  un  dernier 
éclat  de  gloire,  allait  anéantir  une  seconde  catastrophe 
trop  semblable  à  celle  de  i8ia! 


CHAPITRE  V. 

« 

Cependant  JNapoléon  est  prêt,  et  la  guerre  aussitôt 
l'environne.' Il  n'a,  de  Milan  à  Hambourg,  que  troi^ 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  contre  huit  cent 
mille,  en  y  comprenant  les  réserves  ;  mais  TElbe,  de 
Kœnigstein  à  Hambourg,  lui  appartient  :  cinq  places 
fortes  lui  soumettent  le  cours  de  ce  fleuve.  Le  fort  du 
lion  est  à  Dresde.  II  y  est  attaqué,  au  nord  et  de 
Berlin,  par  fiernadotte  et  cent  vingt- trois  raille  hom- 
mes ;  à  l'est  et  de  Breslau  ^  par  Blûcher  et  plus  de 
cent  mille  hommes;  au  sud  et  de  Prague  même,  par 
le  Roi  de  Prusse,  les  deux  Empereurs,  et  deux  cent 
cinquante  raille  hommes. 

Au  premier  il  oppose ,  vers  Berlin ,  Oudinot  et 
soixante-cinq  mille  hommes;  au  second,  vers  la 
Katsbach,  Macdonald  et  soixante-quinze  mille  hom- 
mes. Soixante-quinze  mille  hommes  encore  obser- 
vent la  Bohême,  et  lui  gardent  Dresde.  Lui-même,  au 
centre,  et  de  Garlitz,  avec  soixante  mille  soldats  d'é- 
lite, se  tient  prêt  à  tout.  A  son  extrême  gauche,  prcs- 

0. 
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q-ue  en  deliors  de  ce  système,  Davout  et  trente  mille 
hommes,  contre  Walmoden  et  un  nombre  égal,  défen- 
dent Hambourg.  Ils  doivent  encore,  avec  Taide  de 
BOtre  garnison  de  Magdebourg,  menacer  iBerlin,  tandis 
que,  à  notre  extrême  droite,  Wrede,  avec  vingt-cinq 
mille  Bavarois,  qu'Augereau  et  quelques  mille  hom- 
mes observent  de  Wurtzbourg,  garde  la  Bavière  contre 
les  Autrichiens  en  nombre  pareil. 

Attaqué  de  trois  côtés,  son  plan  semble  être  de  se 
tenir  prêt  au  centre,  pour  porter  successivement,  sur 
tes  points  les  plus  menacés,  et  selon  l'événement,  sa 
réserve  mobile  et  sa  main  puissante. 

Le  plan  des  alliés,  au  contraire,  est  d*user  sa  fougue; 
de  le  vaincre  partout  où  il  ne  sera  pas  ;  enfui  de  Tat- 
tîrer  sur  l'un  de  ces  trois  points,  et,  pendant  qu'on 
se  retirera  devant  lui,  de  l'attaquer  sur  les  deux 
autres. 

Bliïcher  impatient  commença.  Au  moment  où  Na- 
poléon sonde  la  Bohême  vers  Zittau,  et  apprend  la 
jonction  des  Princes  alliés  autour  de  Prague,  ce  hardi 
Prussien  surprend  notre  armée  de  Silésie,  la  pousse 
devant  ses  avant-gardes,  et,  suivant  le  plan  convenu, 
quand  l'Empereur  est  attiré  contre  son  agression,  il 
cède  et  recule.  En  même  temps,  fiers  de  l'absence  de 
Napoléon,  Bernadotte  au  nord,  sortant  de  Berlin,  re- 
pousse Oudinot  ;  et  au  midi,  les  Souverains  alliés,  que 
l'Empereur  croit  vers  Gabel,  tournent  l'Elbe,  par 
Tœplitz  et  Peterswalde ,  descendent  des  monts  de  la 
Bohême  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et,  se  prolon- 
geant, à  Touest,  entre  notre  armée  et  la  France,  mar- 
client  sur  Dresde. 
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C'était-là  le  point  décisif;  Moreau  s'y  trouvait  : 
Moreau  !  ce  républicain,  jadis  défenseur  de  sa  patrie 
contre  nos  émigrés ,  bien  plus  excusables  que  lui ,  et 
que  maintenant  il  imite  !  L'infortuné,  de  caractère  et 
d'esprit  trop  faibles  pour  porter  son  grand  nom^ 
venait  d'êlre,  pour  la  seconde  fois,  égaré  par  un  autre 
traître  à  son  pays  !  11  s'était  laissé  attirer  au  milieu  de 
nos  ennemis,  qu'il  aidait  de  ses  conseils.  Dès  le  24  et 
25  août,  lui  et  les  Souverains  alliés  se  sont  rendus 
maîtres  de  notre  ligne  d'opérations  :  ils  ont  envahi 
la  Saxe,  et  en  menacent  à  revers  la  capitale.  Ils  sont 
deux  cent  vingt  mille  contre  Saint-Cyr  et  dix-huit 
mille  hommes  seulement;  ils  ont  deux  jours  d'avance 
sur  Napoléon,  et  ils  les  perdent  ! 

I/Empereur,  que  sa  prévoyance  inquiète  rame- 
nait aux  cris  de  détresse  de  Saint-Cyr  repoussé  de 
Pirna  sur  Dresde ,  accourt  à  marches  forcées  ;  mais 
ce  n'est  que  le  26,  à  deux  heures  après  midi,  que  ses 
troupes,  harassées,  achèvent  d'entrer  dans  cette  ville. 
11  y  avait  trente  heures  que  les  alliés  eussent  pu  l'y 
prévenir;  et,  comme  s'ils  l'avaient  attendu,  c'est  seu- 
lement à  quatre  heures  du  soir,  deux  heures  après 
l'arrivée  de  notre  Garde  Impériale,  que  ces  Princes 
commencent  l'attaque.  Elle  fut  violente;  mais,  au 
moment  où,  se  croyant  victorieux  sur  tous  les  points^ 
et  criant  déjà  «  Paris  !  »  leur  cri  de  guerre,  ils  at- 
teignent les  portes,  soudain  ces  portes  s'ouvrent,  et  de 
chacune  s'élance  une  armée  qui  les  culbute,  les 
chasse  de  toutes  parts,  et  les  rejette  au  loin  dans  la 
plaine! 

Ils  s'y  arrêtèrent  sanglants,  mais  non  rebutés.  Un 
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renfort  de  vingt-cinq  mille  Aulricbiens  arrivait  à  leur 
gauche  ;  ils  s'étendirent  impruderament  de  ce  côië,  au 
delà  du  val  profond  de  Plauen  ou  de  la  Tharendt. 
Leurs  deux  ailes  touchaient  TElbe,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Dresde;  et,  rassurés  par  leur  nombre  plus 
que  double  du  noire,  ils  formaient  un  vaste  demi- 
cercle.  Napoléon,  dès  ce  soir-là  même,  les  jugea  :  il 
dicta  la  victoire  du  lendeiViaih ,  tant  à  ses  prévisions 
tout  fut  conforme  ! 

Le  27,  à  six  heures  du  matin,  lui-même,  au  centre 
avec  Marmont ,  et  bien  appuyé  sur  Dresde ,  com- 
mence un  feu  violent,  où  bientôt,  près  d'Alexandre, 
Moreau  tombe,  les  deux  jambes  brisées  par  un 
boulet  !  Tandis  que  cette  lutte ,  où  notre  canon  seul 
combat,  attire  et  relient  l'attention  de  l'ennemi  sur 
ce  point  central,  à  droite  et  à  gauche  nos  deux  ailes, 
vigoureusement  lancées,  attaquent  à  la  baïonnette.  A 
notre  droite,  et  devant  Victor,  Taile  gauche  autri- 
chienne est  dépourvue  de  cavalerie,  elle  est  séparée 
du  centre  parla  Tharendt;  d'un  côté  Victor,  avec  son 
infanterie,  la  charge  de  front  ;  de  l'autre,  Murât,  La- 
tour-Maubourg,  et  dix  mille  chevaux,  la  tournent, 
l'enfoncent  à  l'aide  d'une  pluie  battante  qui  éteint 
les  feux ,  et  lui  tuent  ou  prennent  vingt  mille 
hommes! 

En  même  temps,  à  notre  gauche,  Saint-Cyr  d'a- 
bord, et  plus  loin,  vers  l'Elbe,  Ney,  Mortier  et  toute  la 
Garde  abordent  l'ennemi.  L'Empereur  court  les  ex- 
citer :  ils  renversent,  ils  chassent  devant  eux,  sur  les 
dernières  pentes  des  monts  Bohémiens,  Taile  droite 
Russe  et  Prussienne ,  pendant  que  Vandamme  et  trente- 
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<Anq  mille  hommes,  poussés,  la  veille  au  uiatia,  de 
Stolpen  sur  Pirna  et  sur  la  grande  route,  leur  cou- 
pent de  ce  côté  la  retraite.  11  fallut  même  que  le  len- 
demain, et  sur  le  grand  chemin  de  Prague,  la  Garde 
russe  se  fît  jour  au  travers  des  conscrits  de  Van- 
damme ,  pour  se  retirer  sur  Kulm  et  Tœplitz. 

Deux  cents, canons  et  caissons ,  mille  voitures  de  ba- 
gages ,  trente-cinq  mille  ennemis  blessés,  tués  ou  pris, 
et  la  fuite  des  alliés  dans  les  montagnes  d'où  ils  venaient 
de  descendre ,  furent  les  résultats  de  cette  victoire. 

Elle  avait  été  gagnée  tout  contrairement  au  premier 
espoir  de  Napoléon.  Le  25,  c'était  en  se  précipitant 
de  Pirna  avec  plus  de  cent  mille  hommes  ;  et  en  forçant 
la  droite  des  alliés,  qu'il  avait  voulu  les  anéantir,  en 
les  séparant  de  la  Bohême  ;  mais  contraint,  le  26,  d'ac- 
courir en  face  d'eux  pour  les  repousser  de  Dresde,  c'é- 
tait par  leur  gauche,  le  27,  qu'il  venait  de  les  assaillir 
victorieusement  :  tant  sont  variables  et  impérieuses  les 
nécessités  subites  des  champs  de  combat,  et  tant  le  génie 
de  Napoléon,  celui  de  l'attaque,  était  vif,  et  prompt  à 
se  conformer  aux  occasions  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  y 
surgissent  I 

Napoléon  ignorait  alors  que  le  grand  personnage 
abattu  près  de  l'Empereur  Alexandre  était  Moreau.  Il 
crut  à  la  mort  de  Schwartzenberg  ;  et,  trop  longtemps 
heureux  pour  n'être  pas  disposé  à  se  flatter,  il  rappro- 
<;hait  cet  incident  de  l'incendie  du  bal  Je  cet  ambas- 
sadeur. On  se  souvient  que  ce  malheur  changea  en 
deuil  les  fêtes  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  conmie 
une  autre  catastrophe  avait  marqué  d'infortune  l'union 
<Je  Louis  XVI  avec  Marie-Antoinette.  Le  premier  mou- 
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vement  de  TEmpereiiP  fut  de  plaindre  le  Feld-Marë- 
chal;  il  ajouta  toutefois  :  «  Que  jusque-là  cet  incendie 
«  avait  pesé  sur  son  cœur  comme  un  présage  sinis- 
ée tre ,  mais  qu'aujourd'hui  le  sort  s'expliquait  :  que 
«  Schwartzenberg  purgeait  la  fatalité^  et  qu'il  de- 
ce  venait  évident  que  c'était  à  lui  que  s'était  adressé 
«  ce  présage  T  » 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  remarquions 
en  Napoléon  un  penchant  plus  ou  moins  superstitieux  ; 
soit  que,  à  une  si  grande  élévation,  ne  voyant  rien  entre 
le  Ciel  et  eux,  ces  Dominateurs  se  plaisent  à  se  supposer 
l'objet  de  l'attention  divine;  soit  que,  en  effet,  ces  hom- 
mes inspirés;  ces  maîtres  de  la  terre.  Grands  Vassaux  du 
Ciel,  soient  plus  immédiatement  sous  la  main  de  Dieu , 
et  se  sentent  plus  près  de  lui  que  les  autres  hommes  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait,  qu'on  avait  vu,  dès  ses 
premiers  pas,  Bonaparte  porté  à  croire,  autant  pour 
les  autres  que  pour  lui-même ,  à  ces  avertissements. 

Au  reste,  le  lendemain ,  lorsque,  avant  de  marcher  sur 
Pirna ,  il  passa  en  revue  le  champ  de  bataille ,  comme 
il  s'occupait  de  dédommager  les  habitants  de  leurs 
pertes,  plusieurs  d'entre  eux  lui' apprirent  son  erreur. 
Ils  étaient  restés  possesseurs  d'un  chien  portant  sur 
son  collier  le  nom  du  général  Moreau,  et  avaient  vu 
amputer  et  emporter,  sur  des  lances  de  Cosaques,  ce 
malheureux  général . 

Cette  bataille  de  Dresde  fut  la  dernière  des  grandes 
victoires,  à  grands  résultats,  de  Napoléon.  Et  en  effets 
malgré  les  grands  noms  de  Wagram  et  de  la  Moskowa, 
il  n'y  en  avait  pas  eu  de  pareille  depuis  celle  de  Ratis- 
bonne.  Le  27  au  soir  il  rentre  avec  la  nuit  à  Dresde; 
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il  marche  vers  le  palais  de  ce  Hoi  dont  il  doit  croire 
qu'il  \ient  de  sauver  le  Irène  ;  il  y  arrive  environné  de 
trophées,  dont  il  se  plaît  à  lui  faire  hommage ,  et  aux 
acclamations^des  Saxons  qu'enivre  sa  gloire  ! 

Le  28  au  matin  tout  continue  :  d'une  part,  la  hâte, 
le  désordre  et  l'encombrement  d'une  déroute;  de 
l'autre ,  la  confiance  et  l'empressement  de  la  pour- 
suite. Déjà  l'espoir  des  vainqueurs  et  l'inquiétude  des 
vaincus  se  concentraient  sur  Tœplitz.  La  fuite  de  la 
plupart  des  colonnes  alliées,  par  tous  les  sentiers  des 
montagnes  de  la  Bohême,  convergeait  sur  ce  point  ca- 
pital. Vandamme  en  était  le  plus  près;  il  ensuivait,  de 
Pirna  et  de  Kœnigstein,  par  Peterswalde  et  Kulm,  la 
route  directe.  La  Garde  russe,  seule,  de  ce  côté,  avait 
passé  sous  son  feu  ;  elle  avait  percé  son  aile  gauche  à 
Hollendorff,  et,  s' étant  retournée,  elle  reculait  sur 
Kulm  en  combattant. 

Cependant  Ney,  Mortier,  toute  notre  Garde ,  l'Em- 
pereur lui-même,  marchaient  à  l'appui  de  Van- 
damme; Saint-Cyr  et  Marmont,  par  d'autres  routes, 
devaient  le  rejoindre.  Pour  compléter  la  victoire ,  pour 
en  recueillir  tous  les  fruits ,  il  n'y  avait  qu'à  pousser 
dans  cette  heureuse  direction.  Le  sort  de  la  campagne, 
celui  de  la  guerre,  l'empire  de  l'Europe  étaient  à 
Tœplitz;  cette  route  y  menait  ;  et  déjà,  maître  à  Peters- 
walde du  sommet  de  la  Bohême,  Vandamme,  en  tête 
de  cette  formidable  colonne,  dont  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  réunir  les  différents  corps,  atteignait  le  but.  Il 
était  midi  ;  et,  Vandamme  excepté,  tout  s'arrêta  ! 

Soit  accident .  fortuit ,  et  que  les  grandes  pluies  de 
la  veille  eussent  pénétré  et  glacé  Napoléon  ;  soit  que, 
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avant  Tàge,  Irop  d'émotions  Teussent  affaibli,  il  est 
certain  que  ce  temps  critique,  que  cette  première 
phase  décisive  de  la  campagne ,  dura  deux  jours  de 
plus  que  les  forces  physiques  de  notre  Empereur  !  Les 
anxiétés  des  derniers  jours  de  l'armistice ,  les  ardentes 
émotions  de  ces  douze  premières  journées  de  guerre, 
l'inutile  excursion  en  Silésie ,  les  inquiétudes ,  l'extrême 
contention  d'esprit  du  2^  et  du  25,  pendant  les  mar- 
ches forcées  du  retour  sur  Dresde ,  l'effort  glorieux 
du  26 ,  celui  du  27,  le  déluge  de  pluie  qui  marqua  ce 
dernier  jour  de  gloire,  tant -de  fatigues,  tant  de  vio- 
lentes préoccupations ,  et  ces  deux  victoires  l'avaient 
vaincu  !  Tout  à  coup  la  corde,  trop  tendue,  se  détendit. 
Enfin ,  ce  qu'une  lutte  de  deux  jours  contre  deux  cent 
cinquante  mille  hommes  n'avait  pu  faire ,  U|i  hasard 
de  santé,  suivi  de  fâcheuses  nouvelles  venues  de  loin, 
en  décida  ! 

Le  jour  de  cette  défaite  intérieure  fut  le  28  août; 
l'heure,  midi  ;  le  lieu ,  une  prairie,  à  droite  de  la  grande 
route  de  Prague,  à  un  quart  de  lieue  de  Pima.  Il  s'y 
arrêta  pour  déjeuner.  Dès  le  premier  moment  de  ce 
court  repas ,  un  profond  dégoût  s'empara  de  lui ,  un 
mal  soudain  se  déclara  :  des  convulsions  d'estomac, 
des  douleurs  d'entrailles  le  saisirent.  Pour  dire  le  fait 
tel  qu'il  est,  tel  que  lui-même,  en  181 5,  en  convint 
avecHaxo,  de  qui  je  tiens  ce  détail,  comme  de  Turenne 
et  de  plusieurs  autres  officiers  qui  en  furent  tétooins  : 
un  peu  d'ail,  mêlé  à  ce  déjeuner,  contribua  à  décider  du 
sort  de  la  campagne.  Il  y  eut  même  un  instant  où  il 
se  crut  empoisonné!  Pour  lui,  le  but.de  cette  journée 
de  marche  était  Pirna.  Sa  Garde  devait  être  poussée  en 
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avant,  jusque  vers  HoUendorfiY^t,  selon  son  habitude 
d'appeler  tout  à  lui,  Saiqt-Cyr,  alors  à  sa  droite,  eût  été 
entraîné  sur  cette  direction  décisive.  Ainsi,  dès  le 
29  matin ,  et  du  haut  des  monts  de  la  Bohême ,  les 
t  renie-cinq  mille  soldats  de  Vandamme,  déjà  presqu'en 
vue  de  Tœplilz ,  eussent  été  secondés  p^r  quarante  , 
mille  hommes.  Mais  Napoléon  est  absorbé  par  les  souf- 
frances qu'il  éprouve.  Quant  aux  fâcheuses  nouvelles 
de  Wittemberg,  deSilésie  même,  qui  n'eussent  point 
du  l'arrêter,  son  secrétaire  a  écrit  qu'il  n'en  eut  con- 
naissance que  le. lendemain  29.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
halte,  qui  ne  devait  durer  que  vingt  minutes,  se  pro- 
longea plusieurs  heures.  Après  quoi ,  il  monta  pénible- 
ment en  voiture,  et  on  vit  avec  surprise  que,  au  lieu  de 
continuer  vers  Pirna,  il  retournait  à  Dresde.  Dès  lors, 
tout  est  suspendu  :  la  Garde  s'arrête  à  Pirna  ;  et  Saint- 
Cyr,  au  lieu  d'avancer,  flotte  à  droite  dans  la  plaine  ! 

Celui-ci,  grand  capitaine ,  d'une  haute  et  mâle  sta- 
ture, et  dont  la  parole  rare ,  grave  comme  sa  noble 
figure,  était  d'une  concision  pleine,  fine,  et  souvent 
mordante,  avait  un  génie  calme  et  méthodique.  La 
guerre  pour  lui  était  un  art  qu'il  aimait,  et  qu'i^étudiait 
sans  cesse,  11  se  plaisait  à  la  faire  par  principes.  Il  en 
.  avait  la  philosophie  :  calculant  l'événepient ,  non-seu- 
lement en  raison  du  lieu,  du  pombre,  et  des  circons- 
tances 5  mais  d'après  le  caractère  de  l'ennemi  auquel 
il  avait  affaire ,  et  celui  des  chefs  et  soldats  qu'il  com- 
mandait; sachant  d'ailleurs  gagner  l'estiipe  de  ceux-ci, 
les  façonner  à  sa  manière ,  leur  inspirer  l'orgueil  d'eux- 
mêmes,  et,  dans  les  priv-atiojas,  daiv>  les  périls  les  plus 
extrêoies,  élever  et  maintenir  leur  cœur  à  l'égal  du  sien. 
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• 

Il  recherchait  la  gloire,  mais  acquise  régulièrement^ 
ne  Testimant  pas  de  bon  aloi ,  quelque  grande  cpi^elle 
fût,  obtenue  hors  des  principes.  Il  préférait  celle  mi 
tous  les  mouvements,  prudemment  calculés  et  savam- 
ment combinés ,  laissent  au  hasard  le  moins  possible. 
On  l'avait  vu  souvent,  habile  et  tenace,  surtout  dans  la 
défensive,  là  transformer,  par  de  judicieux  stratagèmes^ 
en  oflFensive  imprévue  et  victorieuse. 

Homme  entier,  il  était  moins  entreprenant  que  De- 
saix,  son  premier  compagnon  d^armes.  Moreau,  dont 
ils  furent  les  lieutenants ,  disait  d'eux  :  «  Qu'on  pouvait 
«  gagner  avec  Fun  des  batailles,  mais  que,  avec  l'autre^ 
«  on  était  sûr  de  ne  point  en  perdre.  »  Saièt-Cyr  lui- 
même  a  caractérisé,  d'un  mot  heureux,  cette  diversité 
de  génies  :  «  Ce  que  Desaix,  a-t-il  dit,  aimait  à  faire 
«avec  son  avant-garde,  je  préférais  l'exécuter  avec 
fc  ma  réserve.  » 

Ses  mémoires  sont  peut-être  le  livre  le  plus  remar- 
quable de  cette  époque;  il  n'y  a  point  de  militaire  qui 
ne  doive  les  consulter. 

» 

Ce  grand  homme  de  guerre  n'avait  toute  sa  valeur 
que  commandant  en  chef.  Indépendant  par  élévation  <|^ 
caractère,  mais  aussi  par  orgueil  de  son  mérite,  il  sup- 
portait mal  ses  égaux,  et  ses  supérieurs  moins  encore. 
Trop  fier  de  ses  talents  pour  se  résigner  à  les  faire 
servir  à  une  autre  renommée  que  la  sienne ,  et  trop 
jaloux  de  la  gloire  pour  la  partager,  ses  chefs  se  sont 
plaints  de  ses  désapprobations ,  et  de  sa  froideur  dans 
l'obéissance,  comme  ses  égaux,  de  son  goût  à  s'isoler^ 
et  de  ne  pouvoir  assez  compter  sur  son  voisinage. 

C'était  sur  lui  seul  que,  le  25  août,  et  le  26  surtout. 
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la  première  fougue  des  alliés  s'était  épuisée  ;  c'était  sa 
retraite  savante  sur  Dresde  et  sa  résistance  sanglante, 
jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  qui  les  avaient  d'abord 
conleaus,  puis  livrés  aux  sorties  subites  et  victorieuses 
de  Napoléon.  Mais  dès  lors,  soit  dépit  de  ce  que  ses 
conseils  n'avaient  point  été  suivis;  soit  déplaisance  de 
n'être  plus  maître  de  ses  mouvements,  on  assure  que, 
du  27  au  3o,  sa  froideur  devint  évidente.  Toutefois 
on  n'a  point  le  droit  de  n'imputer  qu'à  lui  le  désastre 
qui, va  suivre;  car,  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
qu'un  pas  de  plus  de  lui  l'eût  conjuré ,  comme  il  n'en 
reçut  Tordre,  trop  vague  encore,  que  le  3o  au  matin, 
on  ne  peut  que  lui  reprocher  sa  lenteur  à  y  obéir. 

De  son  coté ,  le  29,  à  neuf  heures  du  matin ,  l'Em- 
|>ereur  paraît  rétabli  ;  et  pourtant,  renfermé  dans  son 
cabinet ,  il  demeure  encore  à  Dresde  ;  sa  Garde  aussi 
reste  dans  Pirna.  Quanta  Saint-Cyr,  on  le  laisse  tou- 
jours vaguer  sur  le  champ  de  bataille  conquis  Favant- 
veille.  Et  cependant,  depuis  deux  jours,  et  de  l'autre 
côté  des  monts,  Vandamme,  abandonné  en  Bohême, 
ne  cesse  de  combattre  1  II  pousse  toujours  sur  Tœplitz, 
el  livre,  à  Kulm,  contre  la  Garde  russe,  une  bataille 
acliarnée  qui  reste  indécise.  La  journée  du  29,  comme 
celle  du  28 ,  fut  donc  encore  perdue  pour  le  soutenir. 
Selon  les  uns  les  ordres  furent  oubliés  ;  selon  d'autres 
ils  furent  mal  donnés,  ou  mal  exécutés.  Ce  qui  n'est 
cjue  trop  certain,  c'est  que,  de  ce  côté  si  décisif,  on 
n'acheva  rien ,  on  laissa  faire. 

L'attention  de  Napoléon  avait  été  détournée  par  des 
dépêches  de  Paris ,  par  la  dictée  des  bulletins  victo- 
rieux qu'il  avait  hâte  d*y  faire  parvenir,  et  surtout , 
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dit  et  écrit  son  secrétaire  le  plus  intime  j  par  le  rap- 
port d'un  échec  que  le  Duc  de  Reggîo  venait  d'essuyer 
devant  Berlin.  La  division  sortie  de  Magdebourg  en 
avait  été  victime  :  treize  canons,  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers,  et  dix  lieues  perdues,  marquaient  ce  revers. 

A  cette  nouvelle ,  un  espoir  passionné  a,  dit-on ,  saisi 
r£mpereur  !  Bernadotte  vient  de  s'aventurer  à  la  pour- 
suite  du  Duc  de  Reggio ,  sur  la  route  de  Wittemberg  ; 
celle  de  Dresde  à  Berlin ,  par  Luckau  ^  peut  conduire 
Napoléon  en  arrière  de  cette  agression ,  et  il  se  pré- 
pare aussitôt  à  la  suivre.  Il,  veut,  lui-même ,  courir  avec 
sa  Garde  pour  tourner,  surprendre,  et  punir  cet  ennemi 
personnel,  de  tout  temps  envieux  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance.  L'éclatante  reprise  de  Berlin  couronnera  cet 
effort ,  et  les  gloires  du  Héros  de  l'Italie  se  seront  re- 
nouvelées en  Allemagne  ! 

Mais ,  pendant  que  pour  Bernadotte  et  'Berlin  il 
néglige  Tœplitz,  les  Souverains  alliés  profitent  de  cette 
distraction,  que  les  détails  précédents  seuls  peuvent; 
expliquer  :  leurs  canons  engravés,  leurs  caissons  cul- 
butés, leurs  colonnes  emmêlées  et  amonôelée^,  qui 
gravissent  en  désordre  le?  longs  et  étroits  défilés  des 
gorges  du  Niklarsberg  et  du  Geyersberg,  se  dégagent  ^ 
et,  désencombrant  les  passages,  elles  s'écoulent,  et 
franchissent  les  crêtes  de  la  Bohême!  Le  retentisse- 
ment des  canons  de  Yandamme,  arrêté  devant  Kulni, 
avait  averti  Alexandre  et  Frédéric.  Leurs  Russes,  leurs 
Autrichiens  qu'ils  appellent ,  descendent  et  accourent 
en  foule  dans  Tœplitz.  Ils  se  joignent,  devant  Kulm, 
à  la  Garde  Russe,  et  s'étendent  sur  le  firont  et  les 
flancs  de  notre  avant-garde.  En  même  temps  Kleist 
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el  ses  Prussiens  encore  dans  la  montagne  se  détour* 
nentà  gauche,  se  prolongent  suï*  ces  créies  boisées,  et, 
passant  entre  Saint-Cyr,  toujours  immobile  en  Saxe, 
et  Tinfortuné  Yandamme,  ilsatteignentPeterswalde, 
et  redescendent,  derrière  ce  général  abandonné,  sur 
la  grande  route  qu'il  \ient  de  suivre. 

On  assure,  et  le  général  Haxo  lui-même  me  Ta 
confirmé,  que,  dans  Januit  du  28  au  29  août,  Van- 
damme^vait  reçu  Tordre  de  continuer,  et  l'avis  que 
Saint-Cyr  et  Mortier  allaient  le  soutenir.  En  consé- 
quence ,  après  quaraiite^hnit  heures  de  combats  y  le 
3o  au  matin ,  Yandamme ,  croyant  à  tout  moment 
voir  Saint^Cyr  descendre  à  sa  droite ,  engage ,  en 
dépit  d'Haxo,  une  troisième  bataille.  Mais,  débordé 
sur  ses  flancs  et  écrasé  de  front,  quand  il  veut  re- 
culer sur  les  renforts  promis ,  au  lieu  de  Saint-Cyr 
et  de  Mortier,  il  rencontre  Kleist!  Dès  lors,  en- 
vironné, désespéré,  il  se  juge  perdu  :  le  commande- 
ment lui  échappe,  chacun  ne  prend  plus  conseil  que 
de  soi-même  !  Sa  gauche  fuit,  et  s'échappe  le  l#ng  de 
l'Elbe;  sa  droite  perce  vigoureusement  l'ennemi,  les 
liois,  les  montagnes,  et  rejoint  Saint-Cyr.  Celui-ci, 
quelques  heures  plus  tôt^  eût  encore  pu  arriver  à 
temps  pour  ]e  secourir.  Le  maréchal  Mortier  m'a  dit 
que,  au  bruit  de  ce  combat,  il  le  lui  avait  fait  observer; 
mais  que  Saint-Cyr,  ignorant  dans  quel  danger  se 
trouvait  Yandamme,  avait  répondu  :  «  Que  rien  ne 
a  pressait ,  qu'il  fallait  laisser  les  deux  partis  ^'épui- 
c<  ser;  et  que,  en  arrivant  alors,  on  recueillerait 
«  l'honneur  d'un  coup  décisif!  » 

La  cavalerie  de  Yandamme  fit  mieux  encore  que 
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f>es  deux  ailes.  Corbineau ,  .celui  de  la  Bérésina ,  la 
commandait.  Il  se  retourna ,  tête  baissée ,  contre  le 
corps  Prussien ,  l'enfonça ,  le  traversa  de  part  en 
part,  et  revint  en  Saxe;  mais  tout  le  reste  demeura 
prisonnier  :  ce  furent  Vandamme ,  Haxo ,  quatre- 
vingt-trois  canons,  trois  cents  voitures ,  et  sept  mille 
hommes!  Vandamme  en  avait  trente-cinq  mille; 
c'était  un  général  fougueux ,  entreprenant ,  et  d'au- 
tant plus  cette  fois,  qu'il  avait  cru  trouver  à  Tœplitz 
le  bâton  de  Maréchal. 

Ainsi,  le  28  et  le  29  août  la  tête  de  la  coalition, 
battue ,  mutilée ,  presque  désorganisée ,  fuyait  sous 
nos  yeux  et  sous  notre  main,  un  dernier  coup  pou- 
vait l'achever;  et  le  3o,  la  voilà  raffermie,  joyeuse  et 
triomphante!  L'ascendant  ressaisi  par  Napoléon  est 
ébranlé,  sa  victoire  gâtée!  Tant  d'heureux,  de  glo- 
rieux résultats  du  27  sont  changés,  le  3o,  en  regrets 
amers!  L'Empereur  envisagea  d'un  coup  d'œil  tout 
ce  que  cette  catastrophe  renfermait  de  conséquences. 
«  Voilà*  la  guerre  !  s'écria-t-il  ;  bien  haut  le  matin 
«  et  bien  bas  le  soir  ;  du  triomphe  à  la  chute  il  n'est 
«  souvent  qu'un  pas  !  »  Puis,  compulsant  ses  ordres 
avec  Berlhier,  il  semble  vouloir  charger  Vandamme 
de  toute  la  responsabilité  de  ce  désastre  ;  mais  bien- 
tôt, revenant  à  ses  cartes,  pendant  qu'il  les  examinait, 
son  secrétaire  l'entendît  murmurer  ces  vers  dont ,  avec 
plus  de  justice,  il  parut  s'appliquer  le  sens  à  lui-même  : 

J*ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années  ; 
Du  monde  entre  mes  mains  j*ai  vu  les  destinées  ; 
El  j'ai  toujours  connu,  qu'en  tout  événement 
Le  destin  des  Etats  dépendait  d'un  moment  ! 


CHAPITRE  VI.  ns 

CHAPITRE  VI. 

Le  souvenir  de  ce  moment  perdu  le  28  et  les 
deux  jours  suivants  fut  si  cruel  à  Napoléon ,  qu'il 
tenta  de  TeHacer  en  détruisant  ses  ordres  à  Van- 
damme.  On  les  avait  retrouvés  sur  le  secrétaire  de  ce 
général.  Il  ne  pouvait  s'en  prendre  en  effet  aux  re- 
vers d'Oadinot  et  de  Macdonald  de  l'avoir  fait  lâ- 
cher prise  sur  Tœplitz,  puisqu'il  ne  changea  l'un  et 
n'alla  secourir  l'autre  que  le  3  septembre,  six  jours 
après  ce  fatal  28  ! 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ce  moment,  cette  occa- 
sion étaieiit  perdus,  et  ce  n'était  pas  tout  encore  !  A 
la  nouvelle  de  l'échec  d'Oudinot,  à  celle  de  la  défaite 
de  la  division  sortie  de  Magdebourg,  l'annonce  d'un 
autre  coup  du  sort,  plus  accablant,  s'était  jointe.  Les 
temps  d'infortune  étaient  arrivés  :  les  malheurs  fon- 
daient sur  lui  de  toutes  parts.  Le  26  août,  la  veille 
même  du  jour  de  la  dernière  des  grandes  victoires 
de  Napoléon,  Macdonald,  qu'il  eût  mieux  valu  laisser 
ainsi  qu'Oudinot  sur  la  défensive,  avait  attaqué.  Il 
avait  eu  deux  buts  à  la  fois  :  l'un ,  de  chasser  les  Prus- 
siens de  Hirchberg  par  deux  divisions  qui  remon- 
tèrent le  Bober  sur  ses  deux  rives;  l'autre,  d'éloigner 
Blùcher  de  Dresde  et  de  Berlin ,  en  le  repoussant ,  par 
delà  la  Katzbach  et  ses  affluents,  de  la  position  de 
Jauer.  En  conséquence  il  avait  marché  le  26  vers 
cette  ville ,  sur  trois  colonnes  :  celle  de  droite,  sous  Lau- 
riston  et  Gérard ,  devant  l'aborder  directement  ;  celle 
du  centre  ayant  à  traverser  les  profonds  ravins  de  la 
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Neiss ,  dite  la  Furieuse ,  et  à  enlever  le  plateau  de  Ja- 
nowitz  que,  au  même  moment,  la  colonne  de  droite ^ 
forte  de  vingt-trois  mille  hommes  sous  Souham,  de- 
vait  attaquer  à  revers.  Entre  ces  deux  dernières  co- 
lonnes marchait  Sébastiani  et  cinq  mille  chevaux. 

Le  danger  de  cette  manœuvre  était  d'avoir  donné 
le  point  même  et  Tinstant  de  l'attaque  pour  le  lieu  et 
l'heure  de  leur  ralliement  à  ces  deux  colonnes,  dont 
la  marche,  par  des  routes  fort  séparées,  pouvait  man- 
quer d'ensemble  dans  un  pays  aussi  accidenté.  Âcela ,. 
deux  incidents  inattendus  s'ajoutèrent  :  l'un  fut  ce 
même  déluge  de  quarante-huit  heures,  des  26  et  27 
août,  si  funeste  aux  Autrichiens  devant  Dresde;  l'autre,, 
que  Blùcher,  qu'on  supposait  en  retraite  et  qui  nous  y 
croyait  aussi ,  s'avançait  en  masse ,  par  Janowitz ,  au 
moment  de  notre  attaque.  Il  en  résulta  que  l'avant- 
garde  du  centre  de  Macdonald,  trois  mille  fantassins 
seulement  et  cinq  mille  chevaux,  quand  elle. aborda 
ce  plateau ,  s'y  heurta  contre  quarante  mille  ennemis 
qui  la  culbutèrent  au  fond  du  ravin  de  la  Neiss  d'où 
elle  était  sortie  :  échec  de  peu  d'importance ,  mais  que 
le  déluge ,  déjà  commencé ,  transforma  dès  ce  soir-là 
même,  et  de  plus  en  plus  pendant  les  27,  28  et  29, 
en  une  véritable  catastrophe! 

£n  effet,  pendant  ce  combat,  notre  colonne  de 
gauclie,  arrêtée  dans  sa  dii^ection  par  la  Katzbach  dé- 
bordée ,  s^était  détournée  sur  notre  centre.  De  là,  et  du 
refoulement  de  l'attaque  du  centre  dans  ce  même  ravin 
par  la  cavalerie  prussienne ,  le  plus  effroyable  encom- 
brement! Pourtant  l'on  n'avait  perdu  dans  cette 
échauffourée  qu'un  millier  d'hommes.  Mais,  au  milieu 
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de  cette  inondation,  sans  abris:,  sans  vivres,  sans 
armes  à  feu  qui  pussent  servir,  on  ne  put  ni  reprendre 
1  offensive ,  ni  demeurer  ;  ii  fallut  fuir,  et  abandonner 
canons ,  caissons  et  bagages ,  enfin  tout  ce  qu'il  fut  im- 
possible d'arracher  à  ces  boues  profondes  et  aux  ca- 
valiers ennemis  qui  s'acharnaient  sur  notre  désastre. 
Souham  et  notre  gauche,  protégés  par  Sébastiani,  souf- 
frirent peu .  Lauriston  et  Gérard ,  à  notre  droite ,  se  reti- 
rèrent sur  Goldberg.  Dans  cette  journée  leur  marche 
d'abord  victorieuse ,  puis  rétrograde ,  fut  de  dix-sept 
heures  !  Le  27 ,  on  erra  au  milieu  des  inondations.  Ce 
ne  fut  que  le  28  qu'on  put  repasser  le  Bober  à  Buntzlow, 
mais  en  abandonnant  encore,  sur  l'autre  rive ,  la  divi- 
sion Putliod ,  Tune  des  deux  lancées  sur  Hirchberg. 
Cette  division  entière ,  six  mille  hommes  et  son  général , 
tomba  aux  mains  de  l'heureux  filûcher.  Ce  fut  le 
29  août  que  s'accomplit  ce  dernier  malheur.  On  put 
alors  se  compter;  cent  canons,  toutes  leurs  voitures 
abandonnées,  manquaient,  et  vingt  raille  hommes  : 
quatre  mille  tués  et  blessés ,  huit  mille  pris ,  et  autant 
de  débandés  qui  avaient  jeté  leurs  armes  ! 

L'Empereur,  à  cette  fatale  nouvelle ,  comme  à  l'an- 
nonce de  la  défaite  d'Oudinot ,  et  le  surlendemain  à 
celle  du  désastre  de  Vandamme,  ne  se  moptra  point 
abattu.  Il  consola  même  Macdonald  décontenancé  et 
découragé.  Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que,  dans  une  triple 
lutte  aussi  décisive ,  il  ait  autant  laissé  faire  à  la  For- 
tune, et  qu'il  ait  cru  trois  fois  pouvoir  vaincre  où  il  n'é- 
tait pas  !  Sa  situation ,  si  étendue  et  si  .compliquée  cette 
fois,  le  domina-t-elle?  Était-ce  négligence  de  ces  pré- 
cautions qui  font  le  commencement  des  grandes  car- 
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rières  et  dont  le  relâchement  quelquefois  marque  la  fin? 

Cela  parut  surtout  au  nord.  On  sait  que,  de  ce  côté , 
notre  armée,  opposée  à  quatre-vingt-dix  mille  Suédois, 
Russes  et  Prussiens,  était  de  soixante-cinq  mille  hommes 
divisés  en  trois  corps  d'armée.  On  a  vu  que  le  Duc  de 
Reggio,  seul  maréchal,  en  commandait  un,  et  que  Na- 
poléon l'avait  mis  à  la  tête  des  deux  autres.  Lorsque,  le 
20  août,  l'Empereur  lui  avait  donné ,  avec  ce  com- 
mandement ,  l'ordre  d'attaquer,  l'aide  de  camp  qu'il 
chargea  de  cette  inslraction ,  il  me  la  dit  lui-même , 
ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise.  Ce  mouve- 
ment fut  tacite ,  mais  si  prévu  par  Napoléon ,  que  le 
comprenant  aussitôt  :  «  Eh  !  je  le  sais  bien ,  dit  l'Em- 
«  pereur  ;  mais  Reynier  est  là ,  il  dirigera  ;  voyez  ^les 
«  rapprocher,  et  qu'ils  s'entendent!  » 

C'était  demander   deux  victoires ,   l'une  sur  soi- 
même,  et  l'autre  sur  l'ennemi;  aucune  ne  fut  ob- 
tenue. Le  Duc  de  Reggio,  véritable  preux,  simple, 
franc,  modeste,  refusa  d'abord  le  commandement 
en  chef.  Toutefois,  forcé  d'accepter  il  le  fit  à  demi, 
il  s'obstina  à  rester  en  tête  du  corps  qu'il  dirigeait; 
ce  fut  de  là  seulement  qu'il  consentit  à  donner  des 
ordres  aux  deux  autres  corps.  D'autre  part  Reynier 
ne  pouvait  quitter  le  sien.  Le  bras  ainsi  séparé  de  la 
tête,  on  avait  marché  sur  Bernadotte  et  Berlin  en 
deux  colonnes  :  Bertrand  à  droite ,  Oudinot  et  Reynier  ' 
à  gauche ,  et  par  deux  routes  parallèles.  On  renversa 
d'abord    les  premiers  obstacles;    mais  le    22  août, 
lorsqu'on  fut  arrivé  en  présence  de  Bernadotte,  au 
Keu  de  rallier  nos  deux  colonnes ,  on  ne  sait  pour- 
quoi le  Duc  de  fteggio  les  subdivisa ,  se  sépara  de 
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Reynier,  et  s'écarta  de  deux  lieues  à  gauche;  Le  aS 
nos  trois  corps  abordèrent  donc  l'ennemi ,  entièrement 
sépares  l'un  de  l'autre  :  le  général  en  chef  à  l'extrême 
gauche  de  son  armée ,  à  deux  lieues  de  son  centre ,  et 
à  quatre  lieues  de  son  aile  droite  ! 

Cette  bataille  sans  ensemble  se  composa  de  deux 
combats 9  l'un  au  centre,  l'autre  à  la  droite.  A  droite, 
Bertrand ,  sans  habitude  du  commandement ,  fut  re- 
poussé. Au  centre ,  Reynier,  attaqué  dans  Grossbeeren, 
sa  conquête,  y  fut  abandonné  par  ses  Saxons.  Sa 
division  française,  écrasée  par  le  nombre,  eût  été  perdue 
si  Guilleminot  et  le  Duc  de  Reggio,  accourant  se  joindre 
à  sa  retraite,  ne  l'eussent  fait  respecter.  Cette  retraite 
ne  s'arrêta,  les  29  et  3o  août ,  qu'à  Wittemberg.  Douze 
mille  hommes  manquaient  aux  drapeaux  :  le  tiers  tué 
ou  pris ,  l^este ,  Italiens ,  Saxons  surtout ,  débandés 
et  désarmés! 

On  va  voir  comment ,  en  dépit  de  ce  triple  échec , 
Napoléon,  retombant  aussitôt  dans  la  même  confiance, 
en  subit  un  quatrième  !  Je  répète  ici  les  impressions 
de  tous  mes  compagnons  d'armes  :  ils  disaient  que, 
soit  trop  d'impatience  de  ressaisir  Berlin ,  d'humilier 
Bernadotte,  et  de  rallier  à  lui  nos  garnisons  isolées  en 
Prusse  ;  soit  que,  par  trop  de  mépris  de  tant  d'ennemis, 
il  se  fût  fait  illusion  sur  leur  nombre  et  sur  la  puis- 
sance  de  tant  de  haines ,  lui ,  qui  partout  jusque-là  avait 
dominé  la  guerre ,  s'était  laissé  cette  fois  dominer  par 
elle!  Partout  ailleurs,  ajoutaient-ils ,  génie  de  l'attaque, 
il  en  avait  toujours  su  mettre  de  son  côté  tous  les 
avantages,  tandis  que,  au  contraire  cette  fois,  depuis 
les  premiers  jours  de  Dresde  jusqu'aux  derniers   de 
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Leipsick ,  cédant  à  ses  adversaires  le  temps  qui  nous 
dévorait  et  Tinilialive ,  il  s'était  laissé  imposer  leurs 
batailles ,  au  lieu  de  les  forcer,  comme  autrefois ,  d'ac- 
cepter les  siennes/ 

Le  2  septembre  telle  était  sa  position.  Ses  lieutenants 
étaient  repoussés  :  Macdonald  sur  Bautzen ,  Oudinot 
sur  Wittemberg;  et  lui-même,  au  lieu  d'avoir  achevé 
à  Tœplitz  les  débris  de  la  grande  armée  alliée ,  re- 
cueillait à  Dresde  ceux  de  Vandammé  et  chargeait 
Lobau  de  les  réorganiser.  Toutefois ,  délivré  momen- 
tanément de  Schwartzenberg ,  il  persévérait  à  vouloir 
se  joindre  à  son  armée  du  Nord,  pour  surprendre, 
écraser  Bernadotte ,  et  prendre  Berlin  ;  mais  Blùcher 
victorieux  l'attire  encore  à  l'est,  recule  une  seconde 
fois  devant  lui ,  quand ,  simultanément ,  soixante-dix 
mille  Russes  et  Prussiens,  ressortant  ver^Pirna  de  la 
Bohème,  le  rappellent  encore  à  Dresde. 

Pendant  qu'ainsi ,  du  3  au  7  septembre ,  il  s'épuisait 
en  marches  et  en  contre-marches  sans  résultats ,  il 
avait,  le  2  septembre,  envoyé  le  maréchal  Ney  prendre 
le  commandement  de  l'armée  du  Duc  de  Reggio ,  avec 
l'ordre  de  la  porter  vers  Baruth.  Il  est  vrai  qu'alors 
il  comptait  pouvoir  la  renforcer  sur  ce  point  d'une 
partie  de  sa  réserve  et  de  sa  présence.  Mais  cette  armée, 
réduite  à  cinquante  mille  hommes,  était  serrée  de  près 
contre  l'Elbe  par  quatre-vingt-dix  mille  alliés  victo- 
rieux. Or,  lui  donner  l'instruction  de  manœuvrer 
sous  la  main  d'un  ennemi  si  ardent  et  aussi  supérieur 
en  nombre ,  c'était  si  bien,  dès  le  premier  pas,  l'exposer 
à  un  échec ,  que  l'adieu  de  Napoléon  à  Ney  fut  ce 
mot ,  avec  un  sourire  :  «  Allez  me  perdre  une  bonne 
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<(  bataille  l  »  Ce  fut  malheureusement  ce  qui  arriva. 
Ney ,  entre  son  point  de  départ  et  son  but ,  avait  trois 
journées  de  marche.  Dans  les  deux  premières,  il  avait 
à  se  dérober  à  Bernadotte ,  à  passer  le  défdé  de  Den- 
newilz,  et  atteindre  Juterbock.  Une  troisième  journée 
suffisait  pour  gagneb  Baruth,  Le  5  septembre  son 
premier  mouvement  fut  habile  et  vif  :  il  fit  passer  sa 
gauche  et  son  centre  derrière  sa  droite  déployée,  força 
l'aile  gauche  ennemie ,  et  déroba  cinq  lieues  à  Berna- 
dotte. Le  lendemain  6  la  marche  était  dangereuse , 
elle  prêtait  le  flanc  gauche  à  Tennemi.  Les  trois  corps 
devaient  donc  partir  au  point  du  jour,  bien  serrés,  tête 
sur  queue ,  et  se  hâter.  Mais  faute ,  soit  dans  le  com- 
mandement, soit  dans  l'obéissance,  ils  partirent  tard, 
avec  4cux.  heures  d'intervalle  entre  eux ,  s'oflrant 
ainsi,  distendus  et  sans  ensemble,  à  une  attaque  que 
le  harcellement  d'une  cavalerie  nombreuse  annonçait 
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déjà. 

A  midi ,  dès  la  quatrième  heure  de  marche ,  la  tête 
de  colonne  se  heurta,  au  défilé  de  Dennewitz,  contre 
l'aile  gauche  ennemie  repoussée  la  veille,  qu'il  eût 
fallu  y  pi^évenir,  ou  qu'on  eût  écrasée,  en  passant,  si 
Ton  eût  marché  en  masse.  C'était  Tauenzien  et  vingt 
mille  Prussiens  en  forte  position,  contre  Bertrand  et 
seize  mille  hommes  seulement  ;  mais  Ney  et  Morand 
étaient  là,  l'attaque  fut  donc  hardie  et  savante.  On 
réussissait ,  quand  Bulow,  avec  vingt  mille  autres  Prus- 
siens, que  suivirent  bientôt  cinquante  mille  Suédois 
et  Russes,  accourut  sur  notre  flanc  gauphe.  On  ne 
pouvait  plus  songer  qu'à  se  défendre,  et  ce  fut  si  vail- 
lamment, qu'on  donna  le  temps  à  Reynier  d'abord,  puis 
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à  Oudinot  d'arriver  enfin.  La  première  disposition  de 
ces  deux  corps  fut  conforme  aux  circonstances  :  Ber- 
trand toujours  face  en  tête ,  les  deux  autres  corps  fai- 
sant face  à  gauche,  où  le  péril  était  le  plus  pressant.  Ce 
fut  alors  qu'une  seconde  faute  fut  commise;  celle-ci 
fut  décisive  ! 

Il  y  a  des  généraux  de  dix  mille  hommes  ;  beaucoup 
moins  pour  vingt-cinq  mille  ;  fort  peu  pour  cinquante 

m 

mille;  et  pour  cent  mille  presque  point,  si  même  il 
s'en  trouve  encore. 

Ney,  au  coup  d'œil  d'aigle  sur  des  champs  de  bataille 
circonscrits,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  quand  il 
avait  tout  sous  les  yeux  et  sous  la  main ,  lorsqu'enfin 
le  feu,  qui  trouble  tant  d'autres,  l'animait  et  le 
calmait  à  la  fois,  avait  moins  l'habitude  du  comman- 
dement d'une  armée  nombreuse ,  où  l'ensemble  dé- 
pend de  l'exacte  obéissance  des  divers  chefs  qui  la 
composent ,  où  dès  lors  il  iaut  que,  se  tenant  au  centre 
avec  sa  réserve ,  le  chef,  pour  mieux  commander  à 
tous,  ne  combatte  guère  lui-même.  Le  8  octobre  au 
soir,  l'Empereur,  revenu  de  Bautzen  vers  Pirna ,  près 
de  Saint-Cyr,  apprend  que ,  dans  cette  bataille  d'une 
armée  en  marche ,  arrêtée  en  tête ,  puis  surprise  en 
flanc  par  un  nombre  double ,  et  combattant  sur  ces 
deux  côtés,  laile  droite  ayant  fléchi,  Ney,  qui  s'y 
trouvait,  a  appelé  de  sa  gauche  à  son  secours  non- 
seulement  deux  régiments  finançais  de  Reynier,  mais 
le  Duc  de  Reggio  avec  tout  son  corps;  qu'alors,  à 
cette  gauche  ainsi  dégarnie,  quoique  la  plus  exposée , 
les  Saxons  de  Reynier,  découragés,  s'étant  laissé  cul- 
buter sur  nos  parcs  et  nos  bagages ,  on  n'a  plus  eu  de 
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retraite ,  au  milieu  du  plus  grand  désordre  ^^  que  sur 
Torgau,  où  Ney,  réduit  de  cinquante  à  trente-deux 
mille  hommes ,  yient  de  se  réfugier  avec  perte  de  vingt 
canons  et  de  dix-huit  mille  hommes!  Moitié  en  ont 
été  pris  ou  tués;  quant  au  reste ,  la  plupart  Saxons  et 
Bavarois ,  Jes  uns  sont  débandés ,  les  autres  ont  dé- 
serté ,  on  ne  doit  plus  les  revoir,  si  ce  n'est  dans  les 
rangs  de  nos  adversaires. 

On  dit  qu'alors  cependant,  chez  les  Prussiens  sur- 
tout ,  on  entendit  des  cris  de  fureur  contre  Bernadotte  : 
«  Pourquoi ,  héros  en  paroi* ,  l'occasion  le  trouvait- 
elle  toujours  si  timide  et  si  irrésolu?  Pourquoi  était-ce 
toujours  sans  son  ordre  qu'on  pouvait  combattre ,  et 
fallait-il  lui  arracher  la  victoire  autant  qu'à  l'ennemi? 
Était-ce  un  traître  ou  un  faux  brave?  »  De  notre  côté 
l'on  remarqua  que  là,  comme  en  Silésie,  nos  maréchaux 
malheureux  attribuèrent  surtout  leurs  revers  à  l'in- 
subordination de  leurs  lieutenants  :  plainte ,  au  reste , 
commune  à  tous  les  généraux  vaincus,  mais  qui  les' 
condamne  plus  qu'elle  ne  les  excuse ,  savoir  se  faire 
obéir  devant  être  dans  tout  commandant  son  preniier 
mérite  !  Cette  fois  pourtant  leur  plainte  parut  fondée, 
soit  que  les  chefs  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres 
fussent  plus  accoutumés ,  loin  de  l'Empereur,  au 
commandement  qu'à  l'obéissance  ;  soit  que ,  n'ayant 
été  placés  à  leur  tête  qu'au  moment  d'agir,  ils  n'eus- 
sent pas  eu  le  temps  d'établir  sur  ces  lieutenants  leur 
autorité. 

Voilà  donc  la  grande,  mais  solitaire  victoire  de  Dresde 
annulée  par  quatre  défaites  !  En  même  temps,  quand 
autour  de  Napoléon ,  dont  l'étoile  pâlit ,  le  cercle  ainsi 
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se  resserre  ^  tandis  que,  pour  la  seconde  fois,  Blûcher 
vient  encore  de  l'attirer  et  de  reculer  devant  lui,  deux 
fois  la  grande  armée  alliée,  ressortant  de  la  Bohême 
vers  Pirna ,  Ta  rappelé ,  puis  retenu  devant  elle.  De 
son  côté  deux  fois'*  l'Empereur  tente  de  la  saisir  sur 
le  fait  :  la  première,  9  septembre,  en  tournant  la 
gauche  ennemie  par  le  Geyersberg  ;  la  seconde,  i5sep- 
tembre ,  en  forçant  sa  droite  par  Peterswalde  et  Kulm. 
Mais  deux  fois  encore ,  selon  leur  système ,  les  coalises 
en  se  retirant  rendent  vain  ce  double  effort!  C'est 
alors  que,  parvenu  au  sommet  de  ces  monts.  Napoléon , 
à  la  vue  de  cent  vingt  mille  hommes,  s'est  arrêté; 
qu'il  a  reculé  ;  et  que ,  se  retranchant  contre  leurs  atta- 
ques, il  a  contemplé,  pour  la  dernière  fois,  cette  vallée 
deTœplitz,  comble  d'ennemis,  et  dans  laquelle,  dix-sept 
jours  plus  tôt ,  en  profitant  de  leur  défaite  et  de  leur 
désordre,  il  eût  peut-être  pu  terminer  la  guerre î 

Le  18  septembre,  redescendu  de  ces  hauteurs,  sou- 
cieux  et  rêveur,  dans  Dresde ,  il  resserre  autour  de  lui, 
sur  l'Elbe,  de  Kœnigstein  à  Torgau ,  et  appuie  l'un  sur 
l'autre,  tous  ses  corps  d'armée.  Déjà  même,  se  sentant 
affaibli  de  plus  de  cent  mille  hommes  quand  l'ennemi 
s'est  accru  d'un  nombre  parefil ,  il  prévoit  une  attaque 
générale  des  alliés  sur  sa  ligne  de  retraite.  Dans  ce 
danger,  il  ordonne  en  France  des  levées  nouvelles; 
il  veut  qu'on  prépare  le  Rhin  à  se  défendre ,  et  jette 
plusieurs  détachements  entre  l'Elbe  et  l'Elster  pour 
assurer  nos  communications  contre  les  partisans  qui 
les  infestent.  Puis ,  inquiet  des  mouvements  de  Blûcher, 
il  en  a  fait  sonder  sous  ses  yeux  la  position  le  ^3  sep- 
tembre ,  et,  s'étant  rassuré ,  il  revient  à  Dresde. 
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Là  f  mutilé  dans  ses  quatre  lieutenants ,  fatigué  des 
fausses  attaques  dont  évidemment  on  veut  Tépuiser 
iuirméme,  il  semblait  s'être  réduit  à  la  défensive.  Il  y 
réorganisait ,  reposait  et  approvisionnait  ses  corps ,  y 
•  concentrait  la  guerre  pour  l'avoir  plus  à  sa  portée ,  et 
y  attendait  l'attaque  des  alliés  pour  y  répondre.  Ceux-ci 
s'enhardirent;  les  rôles  changèrent;  enorgueillis  par 
le  succès,  par  leur  nombre  toujours  croissant ,  il  sembla 
que  Marengo  et  Ulm  les  eussent  inspirés ,  et  que,  à  leur 
tour  enfin ,  ce  fût  à  eux  à  aller  audacieusement  se 
placer  entre  lui  et  son  Empire  ! 

Le  2  octobre  leur  projet  se  déclare!  Ils  dédaignent 
de  défendre  plus  longtemps  Prague ,  Berlin  et  la  Silésie. 
Blùcher,  marchant  par  sa  droite  le  2 5  septembre,  a 
donné  la  main  à  Bernadotte.  Tous  deux,  débordant, 
forçant  notre  gauche ,  franchissent  l'Elbe  au-dessus  et 
au-dessous  de  Wittemberg. .  Au  même  instant  Schwart- 
zenberg  et  la  grande  armée  alliée  tournent  notre 
droite;  ils  débouchent  de  la  Bohême  sur  Chemriitz; 
l'offensive  est  ressaisie ,  le  théâlre  de  la  guerre  changé  : 
ils  ont  marqué  Leipsick,  en  arrière  de  nous ,  pour  leur 
rendez-vous  général  !  Cent  cinquante  mille  hommes  y 
remonteront  du  nord  au  sud-ouest  ;  et  déjà ,  du  sud  au 
nord-ouest ,  deux  cent  trente  mille  hommes  y  descen- 
dent. En  outre,  et  plus  en  arrière  encore  de  nous, 
cinquante  mille  Autrichiens  et  Bavarois  vont  marcher 
réunis  et  sans  obstacle;  ils  se  dirigeront  sur  Hanau; 


156  LIVRE  DEUIXIÈME. 

ils  vont  s'interposer,  au  loin  et  en  seconde  ligne  sur 
notre  retraite ,  entre  nous  et  nos  renforts ,  entre  Leip- 
sick  et  la  France.  Ainsi,  le  chêne  ébranché,  on  s'attaque 
à  ses  racines ,  et  tous  se  réunissent  pour  l'abattre  ! 

A.  la  nouvelle  de  ce  mouvement  général,  Napoléon , 
se  \oyant  tourné  en  arrière ,  à  droite  et  à  gauche ,  se 
retourne  face  en  arrière;  il  fait  franchir  l'Elbe  à  tous 
ses  corps;  il  jette  Murât  et  quarante  mille  hommes 
entre  Schwartzenberg  et  Leipsick  ;  il  pousse  Ney,  en 
nombre  pareil,  contre  Blùcher  et  Bernadotle;  le  7  oc- 
tobre enfin  ,  lui-même  sort  de  Dresde ,  où  Saint-Cyr, 
Lobau,  et  trente  mille  hommes  attendront  ses  ordres; 
et,  sa  droite  longeant  l'Elbe ,  Marmontà  sa  gauche  vers 
Leipsick,  il  marche  au  nord  sur  la  Malde,  dans  l'espoir 
de  surprendre  Blùcher  alors  vers  Dûben.  Mais,  averti 
par  les  habitants ,  car  tout  était  contre  nous ,  ce  général 
prévient  sa  perte  :  couvert  par  la  Malde ,  il  achève  son 
mouvement  vers  la  Saale,  que  remonte  le  prudent  Ber- 
nadotte  par  l'autre  rive. 

Pendant  qu'il  échappe  aux  mains  de  l'Empereur 
qui  s'étendaient  de  Wittemberg  à  Dolitzch  et  jusqu'à 
Dessau  pour  le  saisir,  Napoléon  est  arrivé  le  i  o  à  Dùben . 
C'est  là  que,  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  coml^at- 
tants ,  la  terreur  qu'il  -sait  inspirer  et  les  précédentes 
retraites  des  alliés  devant  lui  le  persuadent  que,  à  son 
aspect,  Blùcher  et  Bernadotte  éperdus  ne  songent 
plus  qu'à  le  fuir  et  à  se  réfugier  derrière  l'Elbe  !  Dès 
lors ,  concevant  le  plus  aventureux  projet  de  sa  grande 
carrière ,  dans  l'extrémité  où  il  se  trouve  il  prend  un 
parti  extrême!  Digne  de  son  audacieux  génie,  ce  parti 
est  moins  conforme  à  la  composition  de  son  armée ,  à 
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la  confiance  ébranlée  de  ses  généraux  ^  à  la  fidélité 
chancelante  de  ses  alliés ,  et  aux  circonstances.  Ce  qu'il 
ose  entreprendre ,  c'est  d'abandonner  Leipsick  à  la 
grande  armée  ennemie,  de  lui  livrer  ainsi  sa  ligne 
d'opérations ,  sa  retraite ,  toutes  ses  communications 
avec  la  France  !  Et  cela,  pour  courir,  pour  aller  écraser, 
et  jeter  dans  l'Elbe.,  Blùcher  et  Bernadotte ,  pour  aller 
même  achever  leurs  débris  au  delà  du  fleuve.  Puis 
aussitôt,  le  remontant  par  sa  rive  droite,  et  le  repas- 
santàDresde  età  Torgau,  ily ralliera  Saint-Cyr,  Murât, 
Augereau,  quatre-vingt  mille  hommes,  et  forcera  les 
Souverains  alliés,  déconcertés  et  tournés  eux-mêmes,  à 
accepter,  à  armes  égales  et  en  champ  clos ,  celte  ba- 
taille décisive  jusque-là  tant  désirée  ! 

Vain  espoir!  Projet  fatal ,  qu'ont  inspiré  des  illusions 
d'avant-gardes,  et  que  dissipent  trop  tard,  le  1 2  octobre, 
deux  nouvelles  simultanées!  L'une  lui  apprend  que 
Blùcher  et  Bernadotte,  au  lieu  de  le  fuir  par  delà  l'Elbe, 
remontent  au  contraire ,  vers  Leipsick ,  la  Saale  par  ses 
deux  rives;  l'autre,  que  les  Souverains  alliés  se  hâtent 
d'atteindre  cette  même  ville ,  et  qu'ils  sont  près  d'y 
réunir  en  masse ,  entre  lui  et  la  France ,  trois  cent 
cinquante  mille  hommes  ! 

Cette  funeste  erreur  de  Napoléon  vient  de  lui  faire 
perdre  deux  de  ses  journées  les  plus  précieuses.  Elle 
lui  coûte  quinze  à  vingt  mille  hommes,  la  plupart 
épuisés  dans  de  vaines  marches  et  contre-marches  par 
un  temps  affreux;  et,  ce  qui  est  pire,  l'abandon,  désor- 
mais forcé ,  de  Saint-Cyr  et  de  trente  mille  combat- 
tants restés  inutiles  à  Dresde ,  quand  ils  pourraient 
tout  sauver  à  Leipsick  ! 
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« 

Retombé  dans  celte'réaKté  cruelle,  pendant  qu'il  se 
hâte  de  rappeler  ses  corps  dispersés ,  et  de  tout  diriger 
vers  Leipsick  pour  s'y  jeter  entre  les  deux  masses  des 
alliés ,  de  nombreux  et  sinistres  avis  reçus  à  Dûben,  où 
il  demeure  jusqu'au  14^  lui  dévoilent  toute  la  gravité 
de  âa  position  nouvelle.  Ils  lui  apprennent  la  défec- 
tion de  la  Bavière ,  et  la  chute  de  son  frère  Jérôme 
chassé  du  trône  de  Westphalie  par  ses  sujets  eux- 
mêmes,  aidés  d'un  coup  d'aile  de  Bernadotte  !  De  toutes 
parts  le  lien  formé  par  la  victoire  se  rompt!  En 
arrière  de  nous  tout  est  inondé  de  partisans!  Nos 
courriers,  nos  renforts,  sont  interceptés!  Déjà  nos 
Allemands  désertent  par  bataillons!  Au  génie  du 
Tugend-Bund  triomphant  tout  devient  également 
honorable  :  vil  espionnage,  dévouement  héroïque, 
perfide  embauchage ,  poésie  sublime ,  trahison  infâme, 
il  inspire ,  il  relève ,  il  ennoblit  tout ,  et  revêt  glorieu* 
sèment  ou  effrontément  toutes  les  formes!  Napoléon 
prévoit  un  soulèvement  universel!  Il  en  redoute  le 
contre-coup  dans  la  France  effrayée  sans  doute  !  Ses 
corps  Saxons,  qu'il  vient  de  haranguer,  Tinquiètent; 
leur  Roi  et  sa  famille  qu'il  entraîne  à  sa  suite  enabar- 
rassent  ses  mouvements  !  Dans  cette  contagion ,  dans 
cette  atmosphère  de  révolte  qui  l'environne,  il  craint 
que  son  armée  elle-même ,  dont  la  tête  est  trop  vieille 
et  le  corps  trop  jeune ,  ne  s'étonne  au  milieu  de  tant 
de  haines  ! 

Le  i4  octobre ,  arrivé  devant  Leipsick ,  il  y  alla  d'a- 
bord rassurer  le  Roi  de  Saxe.  Le  lendemain  i5  il  re- 
connut le  champ  de  bataille.  Mais  ici ,  €[uelque  rapide 
que  doive  être  ce  récit ,  un  détail  m'arrête  :  l'exac- 
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titiide  en  est  certaine ,  il  explique  en  partie  nos  revers, 
on  ne  peut  Fomettre. 

Napoléon  achevait  ses  dispositions,  lorsque  Neigre, 
général  commandant  le  grand  parc,  c'est-à-dire  la 
réserve  d'artillerie  et  toutes  les  munitions  de  guerre , 
vint  prendre  ses  ordres.  «  Je  vous  attendais,  lui  dit 
«  TEmpereur,  voyez  à  tout  préparer!  —  Hé  quoi! 
«  répondit  ce  général  étonné ,  votre  Majesté  va-t-elle 
«  donc  livrer  un  combat?  —  Dites  une  grande  bataille^ 
ff  et  de  plusieurs  jours ,  repartit  Napoléon  ! — C'est  im- 
c<  possible!  s'écria  Neigre  ;  vous  n'avez  pas  pour  deux 
a  heures  de  coups  à  tirer!  — Ck>mraent!  reprit  l'Em- 
<r  pereur,  et  votre  grand  parc?  —  Mais  j'arrive  seul 
«  ici  d'après  votre  ordre ,  continua  le  général;  le  parc 
ce  est  à  six  lieues  en  arrière ,  au  milieu  de  l'ennemi,  et 
«  sans  un  soldat  pour  le  défendre  !  »  L'Empereur  sur- 
pris répliqua  :  «  Quelle  invraisemblance!  Qui  a  pu 
ic  vous  écrire  cela?  Voyez  Berthier!  »  Mais  Berthier, 
murmurant  qu'il  ne  comprenait  rien  à  cela ,  renvoya 
Neigre  au  sous-chef  d'État-Major,  lequel  répondit  pa- 
reillement. Dans  un  cas  aussi  pressant ,  ils  n'osèrent  ni 
rectifier  l'ordre ,  ni  en  référer  à  l'Empereur,  craignant 
un  accès  de  mécontentement. 

Le  fait  était  que,  pendant  l'incertitude  de  Napoléon 
à  Dûben ,  le  maréchal  Mortier,  avec  le  grand  État- 
Major,  le  grand  parc  de  l'armée  et  son  équipage  de 
pont ,  se  trouvait  à  Eulembourg.  Cette  ville  est  située 
à  environ  six  lieues  de  Torgau  comme  de  Leipsick.  Or, 
quand  l'Empereur  avait  dicté  pour  Mortier  l'ordre  de 
marche,  il  y  avait  sous-entendu  tout  ce  que  ce  maré- 
chal protégeait;  et  Berthier,  soit  lassitude,  soit  habi- 
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tude  de  recevoir  tout  de  Napoléon,  ensemble  et  détail, 
n'avait  ajouté  aucune  explication.  Bien  plus,  quand 
devant  Leipsick,  TEmpereur,  se  préparant  au  combat, 
avait  demandé  Neigre,  Berthier  l'avait  appelé  seul 
d'Eulembourg ,  en  sorte  que,  privé  de  son  chef,  tout 
le  matériel  de  Farinée  y  était  resté  :  artillerie ,  muni- 
tions de  guerre ,  administration ,  et  Téquipàge  de  pontî 
D'où  vint ,  pour  cet  équipage ,  que  Neigre  ne  com- 
mandait pas,  qu'ayant  été  définitivement  oublié  il 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  Torgau ,  lorsqu'à  Leipsick 
il  eût  pu  nous  préserver  d'un  désastre  après  la  défaite! 

Quant  au  grand  parc,  Neigre  m'a  dit  lui-même 
qu'il  le  sauva  par  une  marche  forcée  dans  la  nuit  du 
i5  au  i6.  Encore  n'arriva-t-il  le  matin  devant  Leip- 
sick que  peu  d'heures  avant  la  bataille.  Et  cependant, 
lorsqu'il  en  vint  annoncer  l'heureuse  nouvelle  à  Ber- 
thier, croira-t-on  que  la  seule  réponse  de  celui-ci  fut 
une  désapprobation  d'avoir  exécuté  ce  mouvement 
sans  ordr«  !  Dès  lors  Neigre ,  de  plus  ,en  plus  étonne, 
m'a-t-il  dit ,'  se  décida  à  ne  plus  prendre  conseil  que 
de  l'Empereur  et  de  lui-même. 

Au  reste  un  autre  fait ,  trop  naturel  à  la  fin  d'une 
vie  jusque-là  si  utile  et  si  active ,  explique  et  excuse 
ces  aberrations.  Ce  fait,  c'est  que  la  tête  de  Berthier, 
jadis  si  nette,  était  prématurément  affaiblie  par  tant 
d'excès  de  travaux  et  de  fatigues.  On  s'en  était 
aperçu  à  Dûben ,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  change- 
ment, de  détermination  de  l'Empereur.  Vers  deux 
heures  après  minuit  Berthier,  se  levant  soudainement, 
était  allé  réveiller  Monthyon  ;  il  l'avait  entraîné  chez 
Napoléon.  Là,  s'écriant  qu'il  venait,  en  dormant,  de 
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rêver  un  mouvement  sublime^  et  donnant,  comme  une 
idée  neuve  et  toute  à  lui,  le  projet  de  repasser  TElbe, 
il  avait  déroulé  le  même  plan  que  l'Empereur,  la  veille, 
lui  avait  dicté;  sur  quoi  Napoléon  s'était  contenté 
de  sourire,  et,  le  frappant  légèrement  sur  la  joue,  de 
lui  répondre:  «  C'est  bien,  Berlhier;  mais,  en  atten- 
(i  dant,  allez  et  reposez- vous  encore!  » 

Je  tiens  ce  récit  de  Monthyon.  Il  ajoutait  que  déjà , 
depuis  trois  ans,  l'Empereur  s'était  aperçu  de  plu- 
sieurs absences  semblables  dans  son  Major  Général; 
qu'il  les  avait  même  fait  remarquer  à  ses  secrétaires  : 
ce  qu'en  effet  Dideville,  l'un  d'eux,  et  Fain  m'ont 
confirmé. 

Cet  afTalblissement  dans  un  chef  chargé  d'une  aussi 
grande  responsabilité ,  pouvait  avoir  des  suites  bien 
graves.  L'Empereur  avait  dû  penser  à  y  pourvoir,  et 
pourtant  il  ne  put  s'y  décider.  Les  uns  crurent  qu'il 
céda  à  une  constance  louable,  d'ailleurs,  dans  ses  atta- 
chements ;  d'autres  s'en  prirent  à  une  certaine  crainte 
de  se  séparer  du  plus  ancien  compagnon  d'un  bonheut 
qu'il  s'efforçait  de  ressaisir.  Il  se  peut  encore  qu'il  ait 
jugé  utile  de  conserver  Berthier  près  de  lui,  en  raison 
de  la  renommée  qu'il  lui  avait  faite.  Peut-être  enfin 
lui  répugna-t-il  de  signaler,  en  l'éloignant ,  ce  com- 
mencement d'invalidité  des  chefs  qui  le  secondaient. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  compta  sur  lui-même 
pour  suppléer  à  l'épuisement  de  son  Major  Général, 
quelles  qu'en  pussent  être ,  comme  on  le  voit ,  les  lâ- 
cheuses conséquences. 
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Cependant  T  Empereur,  arrivé  le  i5  octobre  sur  le 
champ  clos  de  Leipsick,  n'avait  plus  assez  d'espace 
et  de  temps  pour  se  mouvoir,  soit  en  se  retirant  der- 
rière la  Saale  dans  une. position  moins  dangereuse, 
soit  pour  vaincre,  au  sud,  Sehwartzenberg  .et'se  re- 
tourner ensuite,  vers  le  nprd,  contre  Blucher  ^tBema- 
dotte.  Les  jours  perdus  à  Dûben  lui  en  avi^îenl  ôlé  la 
possibilité.  Pendant  toute  cette  journée  il /  fut  forcé 
d'attendre,  devant  Leipsick,  le  ralliement  de  ses  patcâs 
et  de  ses  colonnes.  Les  alliés  pnDfitèrent  de  ce  répît  : 
ils  accouraient  sur  trois  points  de  l'horizon;  et  le  len- 
demain Napoléon,  au  lieu  de  livrer,  comme  il  l'aurait 
pu  trois  jours  plus  tôt ,  du  sud  au  nord ,  deux  batailles 
succesdves ,  attaqué  à  la  fois  de  toutfô  parts ,  fut  forcé 
d'en  accepter  trois  simultanées! 

Dès  le  commencement  du  i6,  une  des  armées  enne- 
mies ,  Giulaî  et  vingt-cinq  mille  hommes ,  détacha  de 
Schwartzenberg  par  delà  Leipsick  et  ses  marais ,  me- 
nacent Lindenau.  Us  sont  déjà  sur  nos  derrières  à 
portée  de  la  grande  route  d'Erfurt  ou  de  Mayence , 
«t,  de  ce  côt^ ,  il  faut  que  l'Empereur  s'afTaiUîfise  de 
vingt  nulle  hommes,  sous  Margaron  et  Bertrand,  pour 
défendre  sa  retraite. 

Toutefois  cenft  quinze  mille  hommes  restent  encore 
sous  sa  main;  il  les  oppose,  au  sud  et  sud-est,  aux  cent 
soixante  mille  soldats  de  la  grande  armée  de  Bohème. 
Mais,  comme  'ûs  sont  moins  nombreux  d'un  tiers ,  il 
ordonne  à  son  infanterie  de  combattre  sur  deux  rangs; 
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sachant  d'ailleurs  ^  par  ses  chirurgiens,  que,  dans  les 
feux,  le  troisième  rang  dé  nos  conscrits  trop  inexpé- 
rimentés a  souvent  blessé  les  deux  autres. 

L'est  seiil,  d'où  il  revient,  et  d'où  il  attend  Ney  d'a- 
bord ,  et  plus  tard  Reynier  et  trente  mille  homnaes, 
demeuré  encore  Iil»*e.  Quant  au  novd,  il  espère  que 
Blûché^,  que  Bemadotte,  du  moins ,  n'y  appamitront 
pas  dans  cette  journée.  Néanmoins  de  menaçiints 
avant-coureurs,  et  la  néèesiHté  de  couvrir  leS'  routes 
que  suivent  Ney  et  Reynier  pour  le  rejoindre ,  le  con- 
traignent de  laisser  dans  cette  direction ,  à  Mcekera , 
Marmont  et  ses  vingt  mille  hommes  contre  Jucher  et 
soiitaïite  mille  baïonnettes.  Il  allait  donc  avoir  à  com- 
battre, sur  trois  points  autour  de  Leipsick,  deux  cent 
quarante-cinq  mille  hommes,  avec,  cen^t  'Cinquante 
nnfille! 

Le  i6  octobre,  avant  le  point  du  jour,  on  dit,  et 
c'est  son.  aide  de  camp  de  service ,  que ,  en  ce  dernier 
moment,  près  de  combattre  pour  tout  conserver  ou 
tout  perdre,  devant  une  ville  ouverte  et  un  défilé  d'une 
demi^lieue ,  seule  issue  en  cas  de  revers ,  il  fut  tenté 
de  donner  l'ordre  de  la  retraite  ;  mais  que  l'abandon 
de  la  Saxe,  de  son  Roi,. de  Reynier,  et  de  nos  corps  et 
garnisons  laissés  sur  l'Elbe  «t  au  delà ,  lui  coûta  trop. 
11  n'était  d^aiUeurs|du$  temps  ;  et  vers  neuf  heures^  les 
premiers  coups  de  canon  de  Schvrartzenbergle  trou- 
Terent  sur  le  ehamp  de  bataille  qu'il  avait  préparé  la 
veille.  * 

n  y  fbt  grand  commeson  danger  1  Notre,  front^.  de  la 
droite  àla gauche, présentait  : Bonîatowski,  deCenne- 

vritz  àDolitz  ;  Âugereau,  deDolitzà  Dosen  jusqu'à  Merk- 

11. 
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Kleber.;  Victor,  à  Wachau  j  puis ,  en  retour  vers  Test, 
Lauriston,  de  Wachau  à  Liebert  Wolk- Witz  ;  enfin  Mac- 
donald,  à  Tuckel-Hausen  et Holz-Hausen .  Us  formaient 
un  angle  obtus,  saillant  au  sud,  à  Wachau,  vers  l'en- 
nemi. Ce  fut  entre  les  deux  côtés  de  cet  angle,  et  der- 
rière son  sommet ,  que  .Napoléon  vînt  se  placer  avec 
Mortier,  Oudinot,  Murât,  toute  sa  cavalerie  de  réserve, 
et  toute  sa  Garde i 

Alors ,  comme  le  nord  restait  silencieux ,  îi  en  appela 
Marmont  à  son  aide.  £n  l'attendant,  et  pendant  trois 
heures  sanglantes,  violemment  assailli  sur  toute  sa 
ligne ,  il  laissa  Facharnement  des  alliés  s'épuiser  en 
vains  efforts ,  et  leurs  tètes  de  colonnes  se  briser,  à 
plusieurs  reprises ,  contre  notre  front  inébranlable. 

11  était  midi,  quand  tout  à  coup,  versLindenau  et 
Mœkern ,  le  grondement  du  canon  lui  annonce  que 
Giulaï  attaque  sa  retraite  ;  que  Blûcher  arrive ,  qu'il 
est  aux  prises  avec  Marmont,  et  qu'il  ne  doit  plus 
compter  sur  ce  maréchal  pour  en  être  secondé.  Au 
même  moment,  il  est  vrai,  Ney,  avec  Souham  etDom- 
browski,  accourant  de  Test,  lui  amène  dix-huit  raille 
hommes  ;  il  y  peut  joindre  une  division  de  Bertrand , 
et,  avec  ces  vingt-cinq  mille  baïonnettes,  réunies  à  Mac- 
donald  et  à  notre  réserve,  décider  peut-être  de  la 
victoire.  Mais,  sans  doute,  trop  loin  des  deux  nouvelles 
attaques  pour  en  juger  le  péril ,  et  forcé  de  maintenir 
l'est  libre  pour  en  recevoir  Reynier,  îl  laisse  Dom- 
browski  marcher  au  secours  de  Marmont  trop  faible, 
et  malheureusement  Ney  lui-même ,  avec  Souham  et 
quatorze  mille  hommes ,  en  observation  âans  Finter- 
valle  des  deux  batailles  ! 
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En  même  temps,  sa  bataille  s*étant  assez  déve^ 
loppée  pour  qu'il  la  juge,  las  de  se  défendre,  et  la 
victoire  devenant,  par  Farrivée  de  Ôlûcher,  plus  pres- 
sante que  jamais ,  il  ordonne  une  attaque  générale  ! 
C'est  surtout  le  centre  ennemi  qu'il  veut  enfoncer. 
Aussitôt  Lauriston  et  Victor,  que  seconde  Macdonald , 
s'élancent  eu  colonnes  !  Quatre  divisions  de  la  jeune 
Garde,  en  deux  masses,  sous  Mortier  et  Oudinot,Drouot 
entre  eux  deux  avec  quatre-vingts  canons,  suivent  et 
soutiennent  cette  attaque.  De  toutes  parts,  devant 
elles  l'ennemi  succombe,  et  jusqu'à  Gulden-Gossa  et 
Avenheyn  le  champ  de  bataille  presqu'entier  est  con- 
quis par  ce  coup  de  guerre  !  Là  pourtant,  et  jusqu'à 
trois  heures ,  la  résistance  des  réserves  russes ,  aidée  à 
Gossa  d'un  sol  marécageux  et  couvert,  suspendant 
notre  victoire.  Napoléon  précipite  sur  ces  obstacles 
Murât,  Maubout*g,  Pajol,  et  douze  mille  chevaux.. Déjà 
leur  charge  impétueuse  avait,  d'un  seul  choc,  renversé 
la  Garde  russe  :  infanterie ,  cavalerie ,  artillerie ,  tout 
était  culbuté ,  vingt-six  canons  tombés  en  notre  pou- 
voir; et  Gulden-Gossa  seul  tenait  encore,  quand,  tout 
à  la  fois ,  Pajol  est  lancé  en  l'air  par  un  obus  qui  éclate 
dans  le  ventre  de  son  cheval ,  Maubourg  a  la  cuisse 
emportée^  et,  sur  notre  droite,  toute  la  réserve  aulri- 
clîienne,  accourant,  arrête  et  rend  incertain  ce  der- 
nier et  suprême  effort! 

Ce  fut  dans  cette  mêlée  qu'on  vit  Drouot  mettre 
en  carré  ses  quatre-vingts  pièces  et  se  faire  respecter  ! 
De  son  côté  Napoléon ,  que  l'hésitation  de  la  victoire 
inquiète  et  irrite,  appelle  à  lui,  potir  la  décider,  sa 
vieille  Garde  !  Mais  au  même  instant ,  à  son  extrême 
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droite,  Mœrfeldt  et  ses  A.utrîchiens  enlèvent  Dolitch; 
ils  ont  franchi  la  Pleiss  j  ils  menacent  à.  revers  TEinpe' 
reur  lui-même!  Napoléoa  est  forcé  d'arrêter  son  mou* 
vement  décisif,  et  de  détourner  contre  eux  ^sa  vieille 
réserve.  Une  moitié  suffit,  sousCurial,  pour  écraser  cette 
agression,  pour  lui  tuer  ou  prendre  trois  mille  hommes 
et  son  général.  Mais  la  nuit  est  arrivée  ;  Tacharnement 
s'arrête  à  Gossa  ;  et  la  bataille  de  Wachau,  toute  glo- 
rieuse qu'elle  est,  demeure  indécise. 

Il  apprendalors.:  que,  àLindenau,Margaron  et  douze 
mille  hommes  en  ont  arrêté  et  battu  vingt-cinq  mille^ 
sans  que  Bertrand,  avec  huit  mille  baïonnettes  dan^ 
Leipsick,  ait  eu  à  le  soutenir  ;  que  Ney  et  Souham,  sans 
ordres  et  ne  sachant  où  pester  la  main,  sont  restée 
inutiles  entre  les  deux  batailles  ;  qu'enfin ,  à  Moekern 
et  Euterisch ,  Marmont ,  avec  Compans ,  secondé  par 
Dombro\yski,  contre  Blûcher  en  nombre  triple,  après 
une  lutte  longue  et  héroïque ,  n'a  reculé  que  de  la 
portée  de  quelques  canons  qu'il  a  perdus,. et  qu'il  s'est 
établi  derrière  la  Partha ,  dans  une  position  plus  avan^ 
tageuse. 

Cette  triple  bataille  nous  avait  coûté  vingt-huit  mille 
hommes ,  et  quarante  mille  aux  alliés  ;  mais  Beningsen 
et  Bernadotte  allaient  renforcer  ceux-ci  de  cent  dix 
mille  hommes ,  tandis  que  nous  n'avions  plus  à  at« 
tendre  quC/Rcynier,  c'est-à-dire  cinq  mille  Français 
joints  à  ses  Saxons  et  Wurterabergeois  prêts  à  nous 
trahir. 

C'était  ainsi  que  ,  depuis  son  départ  de  Dresde ,  la 
marche  de  Napoléon  vers  Diiben  et  l'erreur  qui  l'y  avait 
retenu,  après  lui  avoir  fait  perdre,  avec  plusieurs  jours 
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bien  précieux,  quinze  mille  hommes,  lavaient  affaibli, 
à  Wachau,  des  treille  mille  hommes  de  Saint-Cyr,  des 
vingt  mille  hommes  de  Marmont,  et  des  dix  mille  de 
Bertrand;  tandis  que,  au  contraire,  en  quittant  Dresde, 
s'il  eût  laissé  Ney  observer  Blûcher,  et  marché  lui-même 
vers  Chemnitz  contre  Schwartzenberg ,  il  aurait  eu  le 
temps  de  le  batti^e  à  armés  égales ,  ou  de  le  repousser 
en  Bohérùe,  puis  de  se  retourner  contre  Blûcher.  Mais, 
sans  doute,  des  considérations  impérieuses,  qu'on 
ignore,  l'avaient  autrement  déterminé.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  il  résultait  des  faits  advenus ,  que ,  celte 
triple  bataille  de  Wâchau  restant  indécise ,  Napoléon 
se  trouvait  réduit  à  cent  cinquante  mille  hommes; 
qu'il  était  forcé  de  reculer  sur  Leipsick  pour  se  con- 
centrer ;  et  qu'il  allait  y  être  encerclé  et  resserré,  contre 
le  plus  dangereiix  des  défilés,  par  trois  cent  mille 
hommes! 

La  nuit  fut  triste  :  nuit  de  treize  heures,  que,  après  un 
court  repas  et  repos,  il  passa  tout  entière  à  examiner  les 
rapports  de  ses  lieutenants,  à  apprécier  leurs  pertes,  et 
dans  une  douloureuse  méditation  sur  sa  situation  de- 
venue si  critique,  après  cette  journée  de  carnage  sans 
résuhât.  Impatient  d'en  mieux  juger  par  l'attitude  de 
l'ennemi,  par  celle  des  siens,  et  par  l'aspect  du  champ 
dé  bataille ,  dès  que ,  le  1 7,  le  jour  reparut,  jour  plu- 
vieux et  sombre  comme  sa  pensée,  il  parcourut  lente- 
ment, à  cheval,  les  positions  disputées  la  veille.  Gulden- 
Gossa  surtout  l'arrêta  :  il  mit  pied  à  terre  devant  ce 
village;  quelques  tirailleries  russes  n'en  détournèrent 
pas  son  attention  ;  mais  tout  ce  qu'il  vit  là^  comme 
ailleurs-,  loin  de  le  rassurer,  accrut  sa  sollicitude.  Pen- 
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dan  t. cette  pénible  revue,  vainement  Murat^à  jrfusieurs 
reprises,  en  lui  montrant  lënormité  des  pertes  des 
coalisés ,  s'efforça  de  lui  persuader  qu'il  en  avait  re- 
buté lacharnement  et  lassé  la  haine  ;  flatterie  excusable 
dans  le  malheur,  mais  si  évidente ,  que  Napoléon  la 
repoussa  par  ces  paroles  :  «  Qu'il  ne  fallait  plus  s  a- 
(c  buser!  Qu'il  s'agissait  plutôt  de  songer  à  une  re- 
«  traite!  » 

Ce  cruel,  ce  fatal  mot  derelraîte  déclarait  labandon, 
depuis  Dantzick  jusqu'à  Hambourg  et  Dresde,  de 
quatre  de  ses  aides  dé  camp,  de  plusieurs  généraux, 
de  deux  maréchaux ,  de  cent  quatre-vingt  mille  Fran- 
çais enfin  !  11  avouait  le  sacrifice  de  toutes  les  positions 
jusque-là  conservées  pour  ressaisir  sur  l'Europe  ^  par 
une  seule  victoire,  tout  son  empire!  La  nécessité  le  lui 
arracha.  Elle  fut  si  bien  sentie  par  Murât  lui-même, 
que,  baissant  les  yeux,  il  ne  trouva  rien  à  y  répondre. 
L'Empereur  alors ,  remontant  à  cheval ,  rentra ,  silen- 
cieux et  plus  soucieux  qu'à  son  départ,  dans  son  quar- 
tier général. 

Là ,  malgré  la  résolution  qu'il  semblait  avoir  prise, 
quand  il  lui  fallut,  sur  ses  cartes  et  par  ses  instructions, 
en  préparer  l'accomplissement ,  il  ne  put  s'y  résigner. 
Dans  son  agitation  extrême ,  il  marchait  précipitam- 
ment, se  rasseyait,  se  levait  encore,  quand,  soudaine- 
ment, la  pensée  que  Mœrfeldt  est  son  prisonnier 
l'apaise,  et  fait  luir  un  rayon  d'espoir  dans  la  sombre 
anxiété  qui  le  tourmentait.  Ce  nom  lui  rappelait  les 
plus  beaux  jours  de  sa  gloire  !  C'était  Mœrfeldt  qui,  le 
premier,  était  venu  traiter  avec  lui  du  célèbre  armistice 
de  Léoben!  C'était  encore  lui  qui,  de  Campo-Forniio , 
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avait  reporté  à  son  Empereur  la  nouvelle  de  la  paix  alors 
signée  par  Bonaparte  1  C'était  enfin  de  Mœrfeldt  que, 
le  lendemain  d'Austerlitz,  il  avail  reçu  ce  billet,  écrit 
au  crayon,  suivi  de  la  suspension  d'armes  si  généreu- 
sement accordée  à  ces  deux  mêmes  Souverains  qu'il 
venait  de  combattre  encore  !  Napoléon ,  habitué  à 
compter  avec  la  Fortune,  savait  la  part  qu'elle  a  dans  * 
toutes  les  gloires.  Trop  longtemps  son  favori  pour  s'en 
croire  entièrement  abandonné,  dans  le  hasard  qui 
venait  de  faire  tomber  Mœrfeldt  entre  ses  mains ,  il 
crut  voir  le  sort  lui  offrir  une  branche  de  salut  :  il  s'en 
saisit,  et  aussitôt  il  tenta  de  se  faire sde  son  prisonnier 
un  négociateur  ! 

Il  était  deux  heures,  l'heure  même  où  les  alliés 
avaient  eu  le  projet,  ajourné  au  lendemain ,  de  renou- 
veler leur  attaque  de  la  veille.  Mœrfeldt  alors  appelé 
fut  reçu  à  bras  ouverts.  L'entretien  dura  une  demi- 
heure.  Le  général ,  interrogé ,  déclara  le  nombre  des 
alliés  plus  que  double  du  nôtre j  leur  résolution  de 
nous  repousser  au  delà  du  Rhin  ;  et  il  exprima  sou 
regret  du  refus  de  la  paix  offerte  à  Prague.  Sur  quoi 
l'Empereur,  se  montrant  disposé  à  de  nouveaux  sacri- 
fices pour  cette  paix ,  proposa  un  armistice  dont  les 
deux  lignes  seraient  :  l'Elbe  pour  les  alliés ,  et  pour 
lui  la  Saale!  Puis,  congédiant  Mœrfeldt,  il  ajouta 
qu'il  le  renvoyait  sur  parole,  libre  d'ariiener  une 
négociation  que  réclamait  l'humanité  après  tant  de 
sang  répandu ,  et  avant  d'en  répandre  tant  encore  ! 

Les  deux  camps  étaient  si  près  l'un  de  l'autre ,  que 
trois  heures  suffisaient  à  une  réponse.  Jusque-là , 
quelque  faible  que  dût  être  l'espoir  de  Napoléon,  il 
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parut  plus  calme.  Mais,  quand  arriva  sans  elle  la  fia 
du  jour;  quand  les  rapports  apprirent  quon  aper- 
cevait, accourant  du  sud  et  du  nord,  deux  armées  oour 
velles,  et  que  la  nuit  montra  leurs  feux  innombrables; 
lorsqu'il  comprit  que  ses  avances,  dédaignées,  sans 
doute,  n'avaient  eu  pour  résultat  que  d'enfler  l'au- 
'  dace  de  ses  adversaires,  et  que,^  enfin,  après  cette 
journée  perdue  en  hésitations  cruelles,  il  lui  fallait 
reculer,  'alors ,  orgueil  blessé ,  ambition  déçue ,  fierté 
humiliée,  tout  en  lui  se  révolta! 

Je  tiens  ce  fait  du  Duc  de  Vicence  lui-même*  En.  jce 
moment ,  seul  avec  ce  Grand  Écuyer,  le  dépit  de  Na- 
poléon échte  en  exclamations  amères  !  Puis ,  conune 
il  arrive  dans  l'infortune ,  tous  les  partis  qu'il  n'a  point 
pris,  ceux  qu'il  a  abandonnés,  il  les  regrette!  quand 
tout  à  coup ,  se  redressant  tout  entier  contre  sa  dé- 
tresse, sa  grande  inspiration  de  Dûben  le  ressaisit!  Il 
montre ,  entre  les  deux  masses  ennemies ,  Test  encore 
ouvert.  Il  s'écrie  que,  loin  de  reculer,  de  fuir,  de  tout 
abandonner,  il  va ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  rallier  ses 
corps ,  et,  tout  au  contraire ,  marcher  en  avant,  s'en- 
foncer dans  cet  espace ,  atteindre  l'Elbe  à  Torgau ,  le 
repasser,  et  que  là ,  maître  de  Tautre  rive  du  fleuve , 
il  retrouvera  toute  sa  fortune,  à  la  tête  de  plus  de 
trois  cent  mille  baïonnettes  ! 

Le  Duc  de  Vicence  m'a  dit  qu'il  lui  fallut  les  plus 
grands  efforts  pour  contenir  cet  élan  de  désespoir  et 
en  montrer  l'impuissance.  Vaincu  enfin ,  Napoléon 
retomba  de  cette  exaltation  de  douleiu*  dans  une 
méditation  morne  et  taciturne;  sa  fierté  souflrante  ne 
se  résigna  qu'à  reculer  d'une  lieue,  dans  une  posi- 
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tk>n  plus  concentrée.  Encore ,  et  après  un  repos  de 
trois  heures ,  ne  s'y  décida-t-dl  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Ce  ne  fut  que  le  18,  vers  une  heure  du 
matin  y  qu41  en  donna  Tordre.  Il  né  daigna  prendre 
d'autres  précautions  de  retraite  que  ;  vers  Lin^ 
denau  et  la  Saale.  Acculé  contre  Leipsick ,  TËl^a:* 
et  ses  marais  y  il  ne  donna  aucune  instruction  pour 
faciliter  le  passage  de  ce  dangereux  défilé.  ♦  'Ber-» 
thier  même  repoussa  durement  l'officier  du  génie 
qui  lui  en  demanda  l'ordre.  Quant  à  Napoléon,  lui  en 
supposer  l'insouciance  ou  l'oubli ,  c'est  impossible  ! 
Voulut-il  donc  alors,  sur  ce  champ  clos,  vaincre  ou 
périr? 

Enfin,  sa  résolution  prise,  il  dédaigne  de  la  cacher 
à  l'ennemi  :  il  laisse  sauter  bruyamment  ses  caissons , 
que  leurs  attelages  abattus  rendent  inutiles  ;  il  ren- 
voie derrière  lui  tout  ce  qui  ne  peut  plus  combattre; 
et,  parcourant,  dans  le  crépuscule  du  18,  les  nou- 
velles positions  qu'il  va  défendre ,  lui-même ,  et  de 
vive  voix ,  renouvelle  ses  ordres  à  tous  ses  chefs  ! 
Cest  en  plein  jour,  c'est  pied  à  pied  que  d'abord  ils 
reculeront,  mais  pour  s'arrêter,  inébranlablement, 
leur  droite  appuyée  à  la  Pleiss,  à  Connewitz;  leur 
centre,  sur  la  hauteur  dominante  de  Probsthéida ,  et 
leur  gauche  appuyée  sur  la  Partha,  à  Schœnfeldt. 
Cette  ligne  de  bataille  continue  va  former  un  angle 
presque  droit ,  dont  les  deux  côtés ,  l'un  face  au  sud , 
Fautre  face  au  levant ,  auront  leur  sommet  à  Probs- 
théida. C'est  dans  cet  angle  que,  en  arrière  de  lau- 
riston,  de  Victor  surtout,  et  de  Macdonald ,  Napoléon 
va  se  placer  avec  sa  réserve. 
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Dès  huit  heures  du  matin,  au  sud  seul  d'abord,  le 
combat  s'engage  !  Les  alliés  s'avancent,  et,  pendant  trois 
heures,  chacunde  leurs  pas,  disputé,  leur  coûte,  à  DoUtz 
surtout ,  des  pertes  cruelles.  Dolitz  enfin  cédé,  de  ce 
côté  dès  lors,  et  de  Connev^itz  à  noire  centre,  contre 
notre  droite ,  inflexible  à  l'abri  d'un  ruisseau  fangeux , 
la  gauche  ennemie  s'épuise  en  vains  efforts.  Mais  d'est 
au  centre ,  à  Probsthéida  enfin  abordé ,  que ,  pendant 
quatre  heures,  les  feux,  les  charges,  les  assauts  à  la 
baïonnette,  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  furent 
prodiguées  !  Trois  fois  Probsthéida  envahi  a  été  re- 
pris par  Victor  et  Drouot  d'abord ,  puis  à  l'aide  de 
Laurislon,  et  enfin  de  la  vieille  Garde!  La,  vers  trois 
heures,  Schwartzenberg,  affaibli  déjà  de  douze  mille 
hommes ,  est  rebuté  :  il  s'arrête ,  recule ,  et  ce  n'est 
plus  que  de  loin,  et  par  son  artillerie,  qu'il  ose  com- 
battre ! 

Cependant,  à  notre  gauche  face  au  levant,  Macdo- 
nald  avait  résisté  ;  et  depuis  midi,  Marmônt  et  Ney  à 
Schœnfeldt,  et  en  avant  de  Seller-Hauseii,  avaient  eu 
à  vaincre,  dans  Blûcher,  après  son  passage  de  la  Par- 
tha,  un  acharnement  plus  ardent  encore,  quand,  vers 
trois  heures ,  à  cet  instant  même  où  Schwartzenberg 
reculait ,  Bernadotte ,  toujours  le  dernier,  apparaît 
enfin,*  devant  Pauensdorf,  avec  une  trahison  préparée! 
En  effet ,  on  aperçoit  tout  à  coup  les  Saxons  et 
Wurtembergeois  de  Reynier,  douze  mille  hommes 
et  quarante  canons,  s'élancer  en  avant  vers  lui  !  On 
crut  d'abord  à  un  mouvement  héroïque;  mais  bientôt 
on  les  voit  joindre  l'ennemi  qui  s'ouvre  pour  les 
recevoir,  et ,  se  retournant ,  écrasep  aussitôt  de  leurs 
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feux  leurs  compagnons  d'armes ,  ceux  dont  ils  par- 
tageaient y  depuis  deux  ans ,  les  marches  du  jour,  le 
repos  des  nuits,  et  les  repas,  et  les  bivouacs! 

Flahaut  courut  en  avertir  TEmpereur.  Il  n'y  avait 
pas  cinq  jours  que  ces  alliés  perfides  avaient  encore 
juré  fidélité  1  Mais  Napoléon ,  sans  s'étonner  de  ce 
surcroît  d'infortune ,  et  l'acceptant ,  le  domine  d'un 
front  calme  et  de  l'inébranlable  fermeté  qu'il  y  op- 
pose !  Sans  se  récrier,  sans  daigner  se  plaindre ,  et , 
comme  s'il  ne  lui  eut  point  déplu  de  voir  tacher 
d'infamie,  aux  mains  des  Alliés,  la  victoire  qui  l'aban- 
donnait, il  appelle  Nansouty  et  ses  cuirassiers.  Lui- 
même,  en  tête  des  grenadiers  à  cheval  et  de  deux  ba- 
taillons de  sa  Garde,  il  va  remplir  le  vide  fait  par  la 
trahison  ;  il  rallie  les  restes  de  Ney  et  de  Reynier, 
'  rétablit  le  combat  contre  ces  traîtres ,  et ,  résigné ,  il 
retourne  impassiblement  à  d'autres  périls  ! 

Toutefois ,  sur  ce  point  on  Delmas  est  tué ,  à  Sel- 
lerhausen  comme  à  Schœnfeldt ,  sept  fois  ces  deux 
villages  ont  été  pris  et  repris,  et,  vers  quatre  heures, 
Ney  et  Marmont,  après  cette  lutte  héroïque,  un  contre 
quatre,  n'ont  reculé  que  d'une  portée  de  fusil  sur 
Leipsick  ! 

En  même  temps,  et  au  nord,  Dombrowski  et  le 
Duc  de  Padoue,  retranchés  dans  le  faubourg  de  Halle, 
venaient  de  repousser  deux  corps  russe  et  prussien , 
et  de  conserver  à  l'armée  sa  retraite.  Partout  alors 
les  alliés  s'arrêtent  :  le  combat  d'hommes  se  change 
en  un  combat  de  canons.  Des  deux  côtés,  mais  bien 
inégalement ,  deux  mille  bouches  à  feu  se  répondent  ! 
Les  coalisés,  quoique  en  nombre  plus  que  double. 
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n'ont  pu  j  corps  à  corps ,  entamer  Napoléon  ;  ils  yeu-^ 
lent  l'user,  mais  on  périt  autom*  de  lui  sans  qu'tirecule 
d'un  pas  9  et  la  nuit  vient  enfin  mettre  un  terme  à  ce 
massacre  !  .  ? 
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Les  alliés  avaient  perdu  trente  mille  hommes  ; 
nous,  vingt  mille;  mais  douze  mille  de  nos  alliés 
avaient  déserté.  Deux  cent  vingt  mille  coups  de 
canon  venaient  d'être'  tirés  ;  il  nous  en  restait  à  peine 
seize  ndille!  Les  caissons,  les  gibernes  étaient  presque 
vides,  les  bataillons  plus  que  décimés!  Il  était  six 
heures  du  soir,  la  nuit  remplaçait  le  jour,  et  les  feux 
des  bivouacs  ceujc  de  la  guerre.  Ce  fut  à  la  lueur  de 
l'un  de  ces  feux,  que  Napoléon  dicta  ses  nouveaux  or- 
dres. Us  furent  tristes ,  la  nécessité  les  imposa.  Ils  pres- 
crivirent à  tous  les  corps  de  se  resserrer,  au  point  du 
jour  suivant,  i^  octobre,  autoiu^  de  Leipsick.  Us  en 
défendront  les  abords  extérieurs  et  les  faubourgs,  et 
par  ses  boulevards  ils  s'écouleront  successivement 
ensuite.  Puis  il  envoya  Maret  rendre  au  Roi  de  Salxe 
sa  patx)le,  et  le  détacher  de  son  infortune. 

Vers  sept  heures  lui-même  était  rentré  dans  un 
faubourg  de  la  ville,  à  l'hôtel  de  Prusse.  Renfermé 
dans  ce  quartier,  il  y  prit,  seul  avec  Berthîer,  son 
repas,  qu'il  prolongea  plus  qu'il  n'en  avait  l'habitude. 
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Quant  à  leur  entretien ,  il  resta  secret  :  nul  d'entre 
nous ,  jusqu'ici  du  moins,  n'en  a  pu  percer  le  mys* 
tère. '  .  '      ' 

Il  venait,  pendant  deux  jours  entiers,  de  tenir  tête 
encore  à  toute  l'Europe  !  Plus  que  jamais  l'honneur, 
la  gloire  même  des  armes  étaient  saufs  ;  mais  le  coup 
mortel  était  porté!  Cent  quatre- vingt  mille  des 
nôtres  abandonnés  en  Saxe ,  et  au  delà ,  dans  onze 
places,  l'ascendant  de  la  victoire,  l'empire  de  l'Eu- 
rope enfin,  étaient  perdus!  Il  is'agissàit  de  sauver  le 
reste  ^c'étaient  nos  blessés,  nos  canons,  nos  bagages, 
et  environ  quatrcr vin  gt-di^  mille  hommes  présents 
sQus.les  armés.  Cette  masse  énorme  se  trouvait  ac- 
culée, contre  une  ville ,  contre  deux  rivières ,  et  à  un 
seul  pont  étroit,  suivi  d'un  défilé  d'une  demi-lieue  au 
travers  de  marais  profonds.  Les  moyens  de  sahit  con- 
sistaient dans  la  jetée  de  plusieurs  ponts  faciles  à 
construire.  On  pouvait  peut-être  concevoir  que  de- 
puis trots  jours,  isoit  fierté ,  soit  crainte  de  décomragçr 
les  siens  et  d'enfler  la  présomption  de  ses  adversaires, 
cette  précaution  n'eût  point  encore  été  prise;  mais 
maintenant  que  toiit  était  décidé,  qu'il  ne  restait  plus 
de  gloire  et  de  salut  que  dans  la  retraite ,  et,  douze 
heures  de  nuit  seulement  pour  l'assurer,  qu'allait-il 
faire? 

IL  suffisait  d'un  ordre  et^de  quelque  traiv^ail  :  les 
bras  et  les  matériaux  ne  manquaient  pas ,  et  Jes  avis 
moins  encore.  L'aide  die  caLmp  de  service,  le  Duc 
de  Plaisance,  m'a  lui-même  dit  que,  trois  fois  dans 
cette  soirée ,  interrompant  le  repas  de  l'Empereur, 
il  vint  l'avertir    qu'une    foule   immense^    dans    le 
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plus  effroyable  désordre ,  encombrait  le  faubourg , 
lé  défile  y  obstruait  le  pont  et  suspendait  1  ecpuiçmen^  ; 
mais  que  trois  fois,  et  avec  une  même  irritation»  Napo" 
léon  lui  avait  imposé  silence  et  l'avait  forcé  de  jse  re- 
tirer ! 

Berthier  était  présent;  pendant  les  heures  sui- 
vantes,, ni  lui,  ni  aucun  autre,  Macdonald  excepté, 
n'avait  suppléé  au  silence  de  l'Empereur;  l'entas- 
sement avait  continué,  aucune  autre  voie  de  salut 
n^avait  été  tentée,  on  était  resté  sans  ordre  ! 

Combien  de  fois  depuis  nos  fnalheurs,  revenant 
sur  le  triste  souvenir  du  désastre  du  lendemain,  n'en 
avons-nous  pas  entre  nous  recherché  la  cause!  Interro- 
geant alors  tous  nos  souvenirs  sur  le  caractère,  l'atti- 
tude, et  les  diverses  émotions  de  notre  Chef,  nous 
nous  demandions  si  lui,  toujours  le  plus  actif  pour 
préparer  Tattaque  et  la  victoire,  n'avait  pas  dédaigné 
de  s'abaisser  aux  apprêts  indispensables  pour  fuir; 
comme  si,  de  tels  soins  ne  le  regardant  plus,  illes  eût 
laissés  à  d'autres,  persuadé  que  sans  lui,  qui  seul  pour- 
tant ordonnait  tout,  chacun  ne  saurait  que  trop  suffire 
à  la  retraite.  Ou  bien  la  bataille  de  la  veille  avait-elle 
été  son  dernier  enjeu,  sa  dernière  carte,  etavait-il  tout 
mis  sur  elle?  Après  quoi,  jugeant  son  rôle  fini,  il  aurait 
hésité  entre  la  résolution  de  se  faire  tuer  devant  ce 
défilé  et  celle  d'abandonner  TAllemagne  avec  tout  ce 
qu'il  y  laissait!  A  ce  propos ,  Neigre  se  rappelait  que, 
avant  la  fin  du  dernier  combat ,  il  n'avait  pu  sauver 
le  grand  parc,  ses  canons  et  leurs  caissons  épuisés,  en 
leur  faisant  passer  le  défilé ,  qu'en  lui  en  arrachant 
Tordre,  ou  plutôt  la  permission , permission  quej  sur 
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une  observation  de  Berlhier,  inquiet  de  Teflet  que 
pouvait  produire  la  vue  de  celle  retraite^  Napoléon 
avait  ensuite  mais  vainement  rë\oquée.  Quelques- 
uns  concluaient  qu'il  fallait  donc  attribuer  cette  in- 
curie apparente  de  la  nuit  du  i8  au  19  octobre ,  à 
son  hésitation  entre  ce  cruel  abandon  et  la  tentation 
d'un  grand  suicide! 

Mais  d'autres,  au  contraire,  s'en  prenaient  à 
une  trop  orgueilleuse  confiance,  naturelle  à  un  guer- 
rier si  longtemps  victorieux.  Ils  faisaient  observer 
que,  la  veille  encore ,  comme  on  l'a  vu ,  les  Coalisés, 
rebutés ,  n'avaient  plus  osé  attaquer  que  de  loin 
notre  Empereur.  Il  avait  donc  pu  croire,  après 
deuv  grandes  batailles  autant  disputées,  après  les 
oiïres  de  c^ipitulation  du  Roi  de  Saxe  qu'il  venait 
d'autoriser,  que  pour  ces  Allemands,  la  terreur 
de  son  nom  et  de  sa  présence,  leur  désir  de  con- 
server l'une  de  leurs  villes  les  plus  renommées,  et 
aussi  les  égards  dus  à  l'un  de  leurs  Princes  les  plus 
respectables,  suspendraient  assez  Tattaque  pour 
donner  à  la  retraite  de  nos  débris  le  temps  né- 
cessaire. Voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  la  len- 
teur si  remarquable  de  Napoléon  à  quitter  cette 
ville  le  lendemain,  à  se  séparer  de  ce  monarque,  et 
son  incrédulité  aux  bruits  de  guerre  qui  se  rappro- 
chaient. Après  tout  enfin,  s'il  s'était  trompé,  is'il 
fallait  se  défendre  un  jour  encore,  la  nécessité  aiguil- 
lonnerait  ! 

Ceux  d'entre  nous  qui  penchaient  pour  cette  ex- 
plication d'une  aussi  fatale  sécurité,  Fain  entre  au- 
tres, allégiiaient  les  paroles  mêmes  de  l'Empereur, 
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1  ordre  donne  à  ses  derniers  corps  de  ne  défendre 
que  le  pont  de  Lindenau^  et  noii  Leipsick.  a  II  pré- 
«  ferait,  s'était-il  écrié ,  la  perle  de  quelques  cen- 
«  laines  de  voitures  à  une  telle  barbarie!  déclarant 
«  qu'il  voulait  épargner  à  cette  seconde  capitale 
(c  de  la  Saxe ,  à  ce  dernier  asile  de  son  Roi  j  enfin 
«  à  ce  malheureux  Roi  lui-même ,  les  horreurs 
«  d'une  ville  prise  d'assaut,  et  tous  les  dangers  de  la 
«  guerre!  » 

Mais  c'est  assez  conjecturer;  sortons  de  cette  inex- 
plicable nuit  du  1 8  au  19  octobre,  et  maintenant 
laissons  parler  les  faits  eux-mêmes.  Le  19,  à  l'aube 
du  jour,  les  restes  affamés,  inquiets  et  harassés  de  nos 
corps  d'armée ,  reculèrent ,  et  se  resserrèrent  autour 
des  faubourgs  de  la  ville,  sans  autre  protection  que  de 
simples  barricades.  Les  alliés  les  suivirent;  et  d'à* 

bord  ils  furent  maintenus.  Marmont  fit  plus  :    re- 

• 

tranché  dans  la  fabrique  de  PfafTendorf,  il  repoussa 
victorieusement  Sacken  et  Langeron.  Mais  déjà  nos 
blessés,  nos  bagages  affluaient  de  toutes  parts;  ils 
venaient  s'ajouter  à  l'encombrement  de  la  rue  prin- 
cipale et  des  deux  abords  latéraux  du  seul  pont  par 
011  ces  trois  masses  confuses  pouvaient  s'échapper  de 
ce  coupe-gorge. 

Au  milieu  de  ce  tumulte ,  vers  midi  seulement ,  Na- 
poléon sort  enfin  de  son  quartier  général  ;  son  attitude 
est  calme ,  sa  marche  lente.  Il  veut  revoir  une  der- 
nière fois  le  Roi  de  Saxe.  La  Garde  saxonne,  dans 
une  attitude  contenue ,  mais  évidemment  hostile,  était 
rangée  autour  du  palais  de  son  Souverain.  L'Empei^ur 
met  pied  à  terre  sans  défiance  au  milieu  d'elle;  il 


CHAPITRE  IX.  17» 

mon  te,  et  là,  pendant  plus  d'une  heure ,  ces  deux 
grand6$  infortunes,  prêtes  à  se  séparer,  s'épancbent  en 
sentiments  de  regrets,  de  triste  reconnaissance,  et  lut- 
tent de  courage  et  de  généreuses  paroles!  Cependant 
les  bruits  de  guerre  redoublent,  ils  se  rapprochent . 
Déjà ,  de  toutes  parts  les  faubourgs ,  dit-on ,  sont  en- 
vahis! Ce  cri  d'alarme  pénètre  au  milieu  de  ces 
royales  douleurs,  il  en  interrompt  les  adieux;  mais 
Napoléon  s'obstine  à  les  prolonger  ;  il  lui  répugne  de 
s'arracher  au  péril  où  il  est  forcé  d'abandonner  un 
allié  aussi  fidèle  ! 

Enfin,  vaincu  par  les  supplications  de  cette  nial- 
heureuse  famille  et  par  la  nécessité,  après  un  dernier 
embrassement ,  il  s'en  sépare  !  il  sort  ;  et  d'abord ,  le 
danger  lui  paraissant  moins  pressant,  tout  entier  en- 
core aux  infortunés  qu'il  vient  de  quitter,  il  envoie 
Maret  les  rassurer.  Mais,  quand  il  veut  continuer,  l'en- 
tassement est  si  impénétrable,  qu'il  ne  peut  se  faire 
jour  par  la  porte  de  Lindenau  hors  de  Leipsick  :  il 
faut  qu'il  retourne  sur  ses  pas,  et  que,  tournant  la 
ville  par  ses  boulevards,  il  regagne,  par  ce  chemin  dé- 
tourné, le  grand  pont,  son  unique  voie  de  retraite» 
La  encore  la  foule  est  si  épaisse ,  si  obstinée ,  que , 
sourde  aux  cris  de  son  escorte,  c'est  par  la  violence 
seule^u'on  parvient  à  lui  en  ouvrir  le  passage.  Le  pont' 
franchi ,  les  témoins  disent  qu'ils  le  virent  s'arrêter, 
mettre  pied  à  terre,  et  donner  l'ordre  de  ne  le  détruire 
qu'après  F  écoulement,  des- corp^  d'armée  qui.  en  dé- 
fendaient les  approches,  et  de.  lartillerie  qui  siurchar* 
geait  le  hoyd  opposé.  Après  quoi,  il  envoya  marquer 
son  quartier  à  Markranstadt ,  quatre  lieues  plus  loin» 
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Puisy  remontant  à  choval,  il  suit  le  défilé  d'une  demi- 
lieue  qui  finit  au  moulin  de  lindenaii,  où  il  (l'arrête 
épuisé ,  dicte  pour  Macdonald  des  ordres  inei^écuta- 
bles  9  et  s'endort  pn^ondément  ! 

Cependant  Tardent  Blucher  s'est  aperçu  de  notre 
retraite  et  de  son  désordre.  Aussitôt  le  cri  de  sa  joie 
furieuse  retentit  dans  Tannée  alliée  :  les  Souverains 
accourent  ;  ils  repoussent  toutes  les  propositions  du 
Roi  de  Saxe.  De  leur  coté,  la  certitude  de,  la  victoire 
enhardit,  eafiaoune  Tattaque  ;  du  nôtre,  Técoulement 
successif  des  premiers  corps  afTaiblit  la  défense;  et, 
comme  au  lieu  d'un  commandement  général  il  y  a 
plusieurs  chefs,  les  abords,  quittés  par  ceux  qui  se  re- 
tirent, restent  sans  défense.  C'est  ainsi  que  Ney,  Victor 
et  Marmont ,  franchissant  le  défilé ,  laissent  notre 
gauche  à  découvert.  En  même  temps,  et  à  la  droite, 
Augereau,  profitaiit  d'un  pont  léger  qu'a  fait  jeter 
Macdonald ,  abandonne  le  combat  sans  en  avoir  reçu 
Tordre.  Son  passage  détruit  cette  faible  voie  de  salut 
qu'il  ne  songe  ni  à  garder  ni  à  faire  réparer.  L'ennemi, 
remontant  et  descendant  aussitôt  TElster,  afflue  au- 
dessus  et  au-dessous  du  grand  pont  par  ces  deux  vides, 
et  tout  à  la  fois  la  défection  des  Badois  lui  livre  la 
ville.  Déjà  ses  balles  et  ses  clameurs  se  croisent  sur 
Tunique  passage  où  s'entasse ,  de  plus  en  plus,  notre 
fuite  ;  les  sapeurs  de  garde  s'effrayent  ;  un»  sous-offi- 
cier donne  le  signal  :  lé  pont  saute ,  les  deux  rives  de 
TElster  se  séparent,  la  rive  gauche  devient  déserte;  et, 
sur  la  rive  droite  surchargée  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes abandonnés,  un  long  cri  de  désespoir  se  propage 
jusqu'à  nos  avant-postes  ! 
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Macdonald/à  demi  noyé,  s'é(diappa  du  milieu  des 
flots;  Pùniatowski  ypéritlReyniep^  Lauristcm  et  Jeurs 
généraux,  restés  sans  retraite  au  milieu  de  quatre  cent 
mille  ennemis,  mirent  bas  tes  armes!  Quinze  mille 
soldats,  presqu'autant  de< blessés,  deux  cent  cinquante 
canons,  une  immense  quantité  d'équipages ,  tombè- 
rent aux  mains  de  nos  heureux  ennemis! 

ïjk  nouvelle  de  cette  catastrophe,  que  lui  trans* 
mirent  Murât  et  Âugereau,  réveilla  en  sursaut  Napo- 
léon! Et  d'abord,  ce  malheur  était  si  grand,  qu'il  ne 
piit  y  croire.  Mais  iMèntot,  convaincu  de  sa  réalité,  le 
désespoir  au  cœur,  voyant  que  c'en  était  fait  y  que 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  était  perdu,  que, 
devant  lui,  il  avait  à  traverser  une  vaste  plaine  nue 
et  de  plusieurs  lieues ,  oii  l'ennemi,  en  l'alfaquant  à 
gauche  par  Pegàu  ^  pouvait  l'achever,  il  fut  forcé , 
malgré  sa  consternation,  de  reprendre ,  de  hâter  sa 
marche  jusqu'à  Markranstadt.  Ilyarrlvà,  les  traits  bou- 
leversés !  Dans  l'agitation  de  sa  douleur,  il  sortait  de  son 
quartier,  yrentrait^en  ressortait,  demandant  des  nou- 
velles :  oji  étaient  Marmont ,  Mortier  et  sa  jeune  Garde, 
et  quels  corps  l'avaient  précédé.  Peu  après,  Macdonald, 
qu'on  croyait  noyé ,  le  rejoignit ,  encore  tout  trempé 
des  eaux  de  l'Elster,  et  dans  une  violente  irritation. 
Ce  maréchal  ignorait  ce  qui  lui  restait  de  ses  divi- 
sions. Lui-même  m'a  dit  que,  les  jours  suivants,  il 
put  à  peine  rassembler  quinze  cents  hommes  ! 

Le  lendemain  ao  octobre,  l'Empereur,  trop  juste- 
ment inquiet,  partit  à  deux  heures  du  matin  de 
MarkTan^adt.  Sa  jeune  Garde  était  en  arrière,  Ber- 
trand et  son  corps  d'armée  en  avant.  U  traversa  pré- 
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cipitamment  la  plaine  et  ne  s'arrêta  qu*à  Velssen- 
feldt.  Dans  ce  trajet  il  revit  le  champ  de  Lutzen,  où 
naguère ,  après  le  désastre  de  sa  première  Grande  Ar- 
mée ,  à  la  tête  d'une  Grande  Armée  nouvelle  il  avait 
ressaisi  sa  gloire.  Il  le  repassa  vaincu,  fuyant  au  milieu 
des  restes  de  cette  seconde  Grande  Armée  ,  réduite  à 
environ  quarante  mille  soldats  encore  enseml)le! 
Combien  tout  était  changé!  En  cinq  mois,  que  d'hom- 
mes f  que  d'espoirs  avaient  fini  !  Combien  de  con- 
quêtes abandonnées!  Que  de  victoires  perdues  !  Par- 
tout ses  ennemis  triomphants!  Autour  de  lui-même, 
au  lieu  d'acclamations,  des  imprécations  qu'il  fallait 
feindre  de  ne  pas  entendre  !  Ces  faibles  débris  d'une 
si  haute  fof  tune  s'écoulaient  consternés  ;  ils  se  dé- 
mêlaient^ avec  effort,  d'une  longue  et  misérable  traînée 
de  quarante  mille  fuyards,  qui  ne  reconnaissaient  déjà 
plus  ni  Cliéfs,  ni  Aigles,  oubliant  tout  pour  revoir  en- 
core la  France  ! 

Les  moyens  d'ordre  et  de  discipline,  l'autorité  enfin 
venait  d'échapper  avec  la  victoire!  Depuis  longtemps 
cette  victoire  avait  été  surchargée  de  trop  de  respon- 
sabilité, la  marche  en  avant  ayant  suppléé  jusque-là 
à  tout  ce  qui  manquait,  aux  distributions  de  vivres, 
au  ralliement  de  nos  traineurs,  ce  qui  avait  couvert 
et  caché  toutes  nos  faiblesses!  Mais,  maintenant  qu'il 
ne  s'agissait  plus  d'avancer  mais  de  reculer  ;  qu^lion- 
neur,  gloire,  péril,  tout  ce  qui  poussait  les  meilleurs 
et  les  plus  braves  en  avant ,  les  retenait  a  l'arrière- 
garde;  les  faibles,  n'ayant  plus  de  guides  qu'eux- 
mêmes,  ne  songèrent  qu'à  fuir  au  plus  vite,  et  à  vivre 
chemin  faisant.  Dès  lors  toute  cette  tourbe,  suite  lia- 
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biluelle  de  notre  «irmée ,  en  prit  la  létç  :  déplorable 
avant-garde,  sale  traînée  de  maraudeurs,  dévorant 
d'avance  toutes  Jes  ressources  du  chemin!  Sa  déroute 
ne  laissa  aux  combattants  qui  la  suivaient  que  la  mi- 
sère d'un  sol  dévasté,  et  la  contagion  du  triste  et  hon- 
teux exemple  qu'elle  leur  donnait. 

Heureusement,  la  plupart  de  leurs  officiers  et  leurs 
généraux ,  tels  que  Macdonald ,  Sébastiani ,  Dom^ 
browski,  Marmont,  Drouot,  Exelmans,  Guilleminot, 
et  les  restes  de  la  Garde ,  commandés  par  Mortier  et 
Oudinot,  demeurèrent  inébranlables.  L'Empereur  s'en 
servit  pour  protéger  nos  flancs  et  notre  arrière- 
garde.  Quant  à  Neigre,  il  persévéra  à  ne  prendre  con- 
seil que  de  lui-même  :  il  pourvut  à  nos  munitions; 
il  rétablit  les  passages.  Aussi ,  quand  l'Empereur  Je  re- 
trouva au  delà  d'Erfurt  avec  quarante  canons  complè- 
tement approvisionnés ,  le  nomma-t-il  sur-le-champ 
général  de  division  ! 

Bertrand  commandait  le  quatrième  corps.  Placé  en 
arrière ,  pendant  les  trois  jours  de  combat  de  Leipsick, 
il  était  resté  étranger  à  ce  grand  désastre.  C'était  un 
excellent  officier  du  génie,  un  homme  de  cœur  et 
d'honneur,  mais  peu  fait  au  commandement,  et  dont 
la  tète  commençait  à  s'afiaiblir.  Lorsque,  à  Weissenfeldt, 
il  aperçut  l'Empereur  au  milieu  de  cette"  foule  désor- 
donnée, la  douleur  le  troubla,  les  larmes  le  gagnè- 
rent, puis  les  sanglots,  et,  au  milieu  de  nos  soldats 
étonnés,  il  supplia,  il  conjura  Napoléon  de  franchir  la 
Saale,  Erfurt,  de  gagner  le  Rhin,  de  sauver  avant 
tout  dans  sa  personne  la  fortune  de  la  France;  et  il 
en  disait  plus,  invoquant  la  paix,  quand  l'Empereur, 
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avec  un  geste  de  pitié  ^ .  repoussant  cet  égarement  ^  dé- 
clara à  haute  voix  :  «  Qu'il  ne  quitterait  paîni  son 
a  armée  !  Qu'il  lui  assignait  Erfurt  pour  pcânt  de  ral- 
a.  liement!  »  Il  envoya  Bertmnd s'emparer  du  passage 
de  la  Saale ,  où  ce  général ,  comme  on  va  le  voir  ^  s'étant 
laissé  prévenir  par  l'ennemi  ^  retomba  dans  un  autre 
dé,sespQJr.  De  son  cote  Napoléon  s'était,  dès  Icnts,  en- 
veloppé dans  une  nésignation  en  apparence  calme, 
et  même  impassible.  Les  nouvelles  alarmantes  accou- 
raient de  toutes  parts  :  il  les  écarta  par  une  îocré- 
dulité  tantôt  feinte,  tantôt  réelle ,  et  s'y  rendit  inac- 
cessible. 

Dans  cette  marche,  à  la  fois  morne  et  tumultueuse, 
il  se  passa  un  fait  remarquable.  Guilleminot,  homme 
de  ressources ,  Tun  de  ces  rares  généraux  que  rien  né- 
tonne,  et  que  leur  Chef  peut  commander  de  loin ,  était 
à  Tarrièrergarde.  Sa  division,  forte  de  six  mille  hommes, 
était  restée  entière.  L'ordre  de  passer  en  tête ,  pour 
seconder  Bertrand,  lui  fut  donné.  La  nuit  commençait. 
Ce  général ,  désespérant  de  percer  la  masse  longue  et 
confuse  qui  le  précédait ,  rassembla  tous  ses  capitaines. 
11  leur  ordonna  de  se  séparer  en  autant  de  pelotons 
qu'ils  avaient  de  compagnies ,  d'abandonner  la  grande 
route ,  et,  à  droite ,  à  gauche ,  par  tous  les  sentiers,  et 
à  travers  champs ,  de  gagner,  cliacun  suivant  son  ins- 
piration, le  point  qu'il  leur  assigna,  à  plusieurs  lieues 
en  avant ,  pour  le  rendez-vous  général.  Telle  fut  sa 
confiance,  le  succès  la  justifia.  Â  l'heure  dite,  au  lieu 
donné ,  tous  arrivèrent  ;  pas  un  homme  ne  manqua  ! 
Quant  à  son  artillerie,  qu'il  avait  été  forcé  de  laisser 
suivre  la  route ,  il  la  remplaça  par  les  canons  que  lui- 
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même  trouva  à  la  tête  de  là  colonne,  et, dont,  à  la  fa- 
veur du  désordre ,  il  s'empara.  Tout  réussit  :  l'ennemi, 
déjà  maiire  du  pont  dé  la  Saale ,  en  fut  chassé ,  main- 
tenu sur  l'autre  rive ,  et,  le  lendemain,  l'armée  put 
continuer  sa  retraite. 

Le  31 ,  il  fallut  passer,  la  tête  baissée,  entre  les  sou- 
venirs de  Rosbach  etd'Aûerstaedt!  L'Empereur  coucha 
à  Ëokartzberg ,  mais  après  avoir  été  forcé  d'acheter, 
par  un  double  combat  et  la  perte  de  quelques  canons 
vers  Freybourg ,  le  passage  du  défflé  de  l'Unstrutt.  Le 
22  y  Murât  se  laissa  débaucher  :  il  s'engagea  à  trahir 
l'infortune  de  son  beau-frère ,  pendailt  que  Dom- 
browski  et  ses  Polonais  juraient  à  Napoléon  de  lui 
rester  à  jamais  fidèles.  Le  23 ,  Erfurt,  en  le  trompant , 
consola  quelques  instants  l'Empereur  :  les  munitions 
y  abondaient;  les  nouvelles  de  Paris,  qu'il  y  trouva, 
le  rassurèrent.  Les  actes  officiels  taisaient  l'épuisement  ; 
ils  ne  parlaient  que  du  nouveau  dévouement  de  la 
France,  Mais  tout  ce  qu'il  reçut  d'ailleurs  l'affecta; 
et,  dans  ce  lieu  même ,  les  souvenirs  du  célèbre  Congrès 
l'importunèrent.  On  remarqua  que ,  en  dictant  ses 
ordres ,  il  détourna  ses  yeux  de  la  place  où  il  avait  vu 
l'Empereur  Alexandre  courbé  devant  sa  fortune ,  fier 
de  son  amitié,  et  enthousiasmé  de  sa  gloire!  Qu'elle 
était  grande  alors  cette  fortune!  Et  comme  à  présent 
tout  s'écroule  autour  de  lui!  Chaque  dépêche  qu'il 
ouvre,  et  qui  vient  de  ses  armées,  renferme  un  malheur  ! 
11  y  voit  l'Italie  perdue  jusqu'à  l'Adige  ;  l'Espagne ,  jus- 
qu'à la  Bidassoa.  Saint  Sébastien  est  pris;  tout  ce  qu'il 
espère,  c'est  que  l'hiver,  Pampelune,  Soult  et  les 
Pyrénées,  pourront  arrêter  Wellington  prêt  à  envahir 
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la  France  !  D'aulre  part,  il  est  \raî ,  dans  le  Royaume  de 
Valence  et  en  Catalogne,  Thabile  et  sage  Suchet,  autant 
aimé  que  redouté,  reste  partout  victorieux;  mais  la 
retraite  du  Roi  Ta  entraîné,  et,  forcé  (l'abandonner 
Valence ,  il  s'est  retiré  en  Catalogne. 

Alors  les  tristes  regards  de  Napoléon  se  tournent 
vers  l'Elbe.  Il  s'efforce  de  croire  que,  à  la  nouvelle  de  sa 
retraite ,  les  quatre- vingt  mille  hommes  qu'il  vient  d'y 
abandonner  se  réuniront  sur  ce  fleuve  en  le  descen- 
dant ,  qu'ils  se  feront  jour  jusqu'à  la  Frante ,  et  il 
essaie  une  troisième  fois,  mais  vainement ,  de  leur  en 
faire  parvenir  l'ordre. 

Cependant  le  péril  du  jour  appelle  bientôt  sur  lui- 
même  sa  pensée  entière.  Des  rapports  menaçants  lui 
montraient  son  arrière-garde  pressée  par  l'ennemi ,  ses 
flancs  déjà  dépassés  par  Blùcher  et  Schwartzenberg, 
la  défection  de  la  Bavière  changée  en  une  trahison 
active ,  et  W^rède  en  tête,  accourant  par  Wurtîsbourg, 
avec  cinquante  mille  hommes ,  pour  s'interposer  entre 
lui  et  Mayence  ! 

Et  c'est  au  milieu  de  ces  périls  que  Murât,  en  l'em- 
brassant ,  l'abandonne  1 

L'Empereur  alors  compte  ses  débris";  il  cherche  à 
leur  donner  un  nouvel  ensemble.  Trois  corps  d'armée 
ont  été  pris  dans  Leipsick.  Trois  autres  se  sont  dissous 
dans  un  désordre  qu'on  n'a  point  le  droit  de  leur  re- 
procher. Ceux  de  Victor,  de  Sébastiani  et  de  Macdo- 
nald  restent  encore ,  mais  ils  offrent  à  peine  six  mille 
hommes!  Napoléon  en  forme  son  avant-garde.  Vien- 
dront ensuite  la  vieille  et  la  jeunç  Garde ,  puis  les  restes 
sanglants  de  Marmont ,  que  n^aintient  fiers  cependant 
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Torgueil  intrépide  de  ce  maréchal.  Le  corps  d'armée 
de  Bertrand  est  intact ,  il  a  dix  mille  hommes  ;  c'est  à 
ce  corps  et  à  Giiilleminût  que  Napoléon  confie  lar- 
rîère-garde.  Quant  aux  escadrons  de  Desnouettes  et  de 
Milhaud ,  ils  débarrasseront  l'armée  de  ses  gros  équi- 
pages, qu'ils  escorteront  vers  Coblentz, 

Cet  ordre  arrêté  le  24  octobre,  dès  le  25  la  retraite, 
tineretraite  de  quatre-vingt-douze  lieues,  recommence. 
Ootha ,  Eisenach ,  Hunefeldt ,  Fulde  et  Schlutern  en 
marquent  la  trace.  Dans  cette  longue  fuite  précipitée, 
au  milieu  d'une  foule  d'hommes  débandés ,  la  faim ,  la 
fatigue,  le  manque  de  chaussures,  les  souffrances  des 
bivouacs  détachèrent  encote  des  rangs  bien  des  gens 
de  guerre.  Il  y  avait  là  tant  de  recruis!  Pour  les  re- 
tenir, les  efforts  de  nos  cadres  à  demi  brisés  furent 
vains;  Macdonald  y  perdit  la  moitié  des  hommes  qui 
lui  restaient.  Il  y  eut  là  plus  de  malheureux  que  de 
coupables  :  ils  crurent  moins  souffrir  en  se  débandant; 
mais,  sous  leurs  vêtements  usés,  leur  sang,  refroidi  par 
la  misère  et  par  les  brouillards  glacés  des  longues  nuits 
de  la  fin  d'octobre ,  s'appauvrit  :  il  contracta  dès  lors 
le  germe  de  cet  affreux  typhus,  dont  la  contagion 
devait  incessamment  amener,  sur  l'autre  rive  du  Rhin , 
un  nouveau  désastre. 

La  confusion  de  cette  retraite  fut  si  grande ,  qu'on 
ne  s'y  aperçut  point  d'un  fait  ignoré  encore ,  la  dispa» 
rition  de  l'un  de  nos  plus  intrépides  maréchaux.  Resté 
presque  seul  de  son  corps  d'armée ,  dans  son  exaspé- 
ration ,  il  aborde  un  soir  Gérard  et  Maison,  il  les  in- 
terpelle ,  il  leur  dethande  :  <c  S'il  n'est  pas  temps  d'en 
«  finir,  d'empêcher  l'Empereur,  après  avoir  perdu 
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<(  l'armée,  de  perdre  là  France!  »  Pais,  dès  le  len- 
demain quittant  l'armée ,  îl  passe  le  Rhin  et  ne  s'arrête 
qu'à  Paris.  Là ,  étonné  de  sa  faute ,  il  se  cache  à  tous 
les  yeux,  et  attend  Napoléon,  dont  il  doit  encore 
servir  la  cause  héroïquement ,  jusqu'aux  jours  cruels 
de  Fontainebleau,  où,  ressaisi  d'un  semblable  empor- 
tement, on  le  verra  arracher  à  l'Empereur  sa  dé- 
chéance ! 
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Ce  furent  moins  les  ordres  du  jour  que,  sur  nos  flancs, 
les  lances  des  Cosaques,  et,  en  arrière,  le  canon  de 
Bubna-,  qui  donnèrent  quelqu'ensemble  à  cette  dé- 
roule. Elle  s'écoulait  cependant.  Déjà  même,  le  ig  oc- 
tobre ,  la  tête  de  nos  hommes  débandés  était  engagée 
dans  la  forêt  de  Lamboï,  qu'un  repli  de  la  Kintzig 
entourait  à  leur  gauche  et  devant  eux;  ils  comp- 
taient en  déboucher  en  vue  de  Hanau,  laisser  à 
gauche  cette  ville  et  cette  rivière,  et  suivre  la  chaussée 
de  Francfort ,  quand  tout  à  coup  ils  se  heurtent  contre 
une  nouvelle  armée  ennemie,  rangée  en  bataille  dans 
la  plaine!  Les  malheureux ,  rebroussant  chemin  sur  la 
forêt ,  furent  refoulés ,  à  coups  de  fusil,  dans  ce  coupe- 
gorge  ! 

C'était  Wrède,  avec  cinquante  mille  Austro-Bavarois  ! 
Ainsi  que  le  commun  des  malfaiteurs,  ce  Feld-Maréchal 
attendait  Napoléon  au  coin  de  ce  bois ,  pour  le  sur- 
prendre, s'élancer  sur  sa  défaite,  et  achever  son  în- 
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fortune  !  ^C'était  un  gueUapens  des  plus  odieux  :  tout 
y  fut  conforme.  Ses  premiers  coups  m  dénoncèrent 
r.e^écutîon.  Un  grand  désordre  remplit  aussitôt  toute 
la  foret,  la  tête  fuyarde  et  pillarde  de  notre  armée 
aysmt  reflué  sur  notre  avant-garde.  Heureus<^ment 
Miyxlonald  commandait  celle-ci.  Ce  maréchal  ne  s'é- 
tonna point  :  il  débrouilla  de  la  cohue  de  ces  marau- 
deurs les  huit  à  neuf  cents  hommes  qui  lui  restaient  ;  il 
en  dispersa  en  tirailleurs  la  plus  grande  partie  ;  et,  à  la 
faveur  des  broussailles  qui  cachaient  son  petit  nombre, 
il  osa  commencer  l'attaque.  L'avant-garde  ennemie, 
soit  qu'elle  jugeât  du  nombre  par  l'audace ,  soit  pour 
l'attirer  sur  sa  cavalerie  et  son  artillerie,  se  laissa 
pousser  d'arbre  en  arbre  et  de  buisson  en  buisson , 
jusque  dans  la  plaine.  Un  témoin ,  Fain ,  nous  a  dit  : 
que  la  fusillade  brillait  au  loin  dans  les  arbres  de  la 
forêt,  et  que  cette  bataillecommença  comme  une  grande 
partie  de  chasse. 

Le  bois  nettoyé ,  Macdonald^  voyant  une  armée  de- 
vant lui ,  n'eut  garde  d'en  sortir.  11  se  contenta  d'en 
disputer  la  lisière.  Ce  coup  de  hardiesse  fut  habilement 
soutenu  et  sauva  l'armée.  Victor  à  sa  gauche ,  avec 
deux  à  trois  mille  hommes ,  Sébastiani  à  sa  droite, 
avec  les  restes  de  sa  cavalerie ,  accoururent  ;  et  tous 
trois,  par  des  simulacres  d'attaque  sans  cesse  renou- 
velés, maintinrent  l'ennemi  pendant  plusieurs  heures 
sur  la  défensive. 

Pourtant  ce  mensonge  ne  pouvait  durer  ;  personne 
n'arrivait  à  leur  secours.  Enfin  Macdonald ,  profitant, 
m'a-t-il  dit  lui-même ,  d'un  mouvement  en  avant  qu'il 
ordonna  aux  siens  pour  les  distraire ,  s'échappa  de 
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leurs  yeux  ^  et  courut  à  l'Empereur.  Il  le  supplia  de 
faire  un  prompt  eflbrt  pour  arrêter  celui  que  Tennemi 
préparait  sur  notre  gauche.  «  S'il  fait  un  pas  de  plus 
«  de  ce  côté,  lui  dit-il,  il  va  ressaisir  la  force,  s'em^ 
«  parer  de  son  débouché ,  et  tout  sera  perdu  sans 
«  ressource!  »  Mais  Napoléon  temporise  :  il  attend 
ses  faibles  colonnes,  se  plaignant  de  n'être  plus  obéi. 
Bertrand,  Marmont,  Mortier,  ajoute^t-il,  sont  l(»n 
encore^  il  n'a  près  de  lui  que  sa  vieille  Garde.  Puis^ 
quand  le  maréchal  lui  annonce  qu  ila  vu  quatre-vingts 
canons  et  quarante  mille  ennemis ,  il  nie  ce  fait ,  et 
persiste  k  ne  croire  qu'à  la  présence  d'une  avant-'garde^ 
Mais  alors  Macdonald,  irrité ,  élève  la  voix  ;  il  aifirme,. 
insiste ,  et  l'entraîne  !  Dès  leur  arrivée  au  bord  de  la 
plaine,  un  premier  regard  et  une  pluie  d'obus  et  de 
boulets  eurent  bientôt  convaincu  l'Empereur,  et,, 
malgré  sa  répugnance  à  commencer  avec  sa  réserve,, 
il  lui  fallut  en  donner  l'ordre» 

Ceux  qui  le  virent  disent  que,  dans  toute  celte  jour- 
née si  critique ,  après  ses  premières  dispositions  prises,, 
il  ordonna  moins  qu'il  ne  laissa  faire,  demeurant  à 
portée  des  coups ,  sans  les  rechercher,  sans  les  éviter,, 
et  laissant  éclater  les  obus  à  ses  pieds  sans  changer  de 
place.  Us  orurent  que  c'était  :  quant  au  combat ,  con- 
fiance, comprenant  bien  qu'il  n'avait  qu'à  gagner  à 
attendre,  chaque  heure  devant  accroître  nos  forces,, 
dont  alors  il  écraserait  le$  assaillants  mal  eng£|gés  ;  et 
quant  à  lui-même ,  dédain  de  son  sort ,  que,  dans  sa 
position ,  un  succès  améliorerait  peu ,  et  dont  un  coup 
de  feu  ennemi  leùt  déchargé  ! 

Mais  un  mot  avait  suffi,  et  Droxiot,  toujours  prêt,. 
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toujours  tout  entier  au  moiiieiit  présent,  s'était  avancé. 
On  vit  d'abord  ses  artilleurs ,  avec  quinze  pièces  de 
canon  et  les  grenadiers  à  cheval  de  la  Garde,  gagner,  à 
la  gauche  de  Macdonald ,  le  Ix)rd  du  bois.  Il  y  eut  là  un 
moment  très-critique.  Dans  Fempressementdesamau^ 
vaise  action ,  Wrède  s'était  déployé ,  à  découvert ,  dans 
une  plaine  étroite,  entre  la  Kintzig  et  la  forêt,  cette 
forêt  en  face,  la  rivière  à  dos,  comme  s'il  n'avait.eu  qu'à 
se  présenter  pour  tout  prendre ,  sans  songer  que ,  ainsi 
placé ,  il  pouvait  être  pris  lui-même.  En  effet,  un  seul 
pont  étroit ,  celui  de  Lamboï ,  pouvait  assurer  sa  re- 
traite, mais  il  était  derrière  sa  droite,  en  sorte. que 
le  reste  de  sa  ligne  était  compromis.  A  la  vue  de  nos 
grenadiers  à  cheval  et  de  nos  canons  qui  débouchaient 
contre  son  centre,  s'apercevant  qu'il  était  dans  une 
position  aussi  dangereuse  que  celle  où  il  avait  voulu 
mettre  l'Empereur,  il  opposa  à  notre  effort  un  effort 
triple  :  aussitôt  ses  canons  éclatèrent ,  son  centre 
chargea ,  sa  cavalerie"  surtout  ;  et  nos  grenadiers 
furent  ramenés  sur  nos  pièces!  Déjà  même  Drouot 
et  ses  canonnîers,  le  sabre  et  le  mousqueton'  au 
poing,  étaient  contraints  à  les  défendre.  Le  danger 
était  grand  :  les  grenadiers  à  cheval ,  de  plus  en  plus 
pressés,  revenaient  en  désordre!  Dans  ce  redouble- 
ment de  confusion  ,  la  poursuite  de  l'ennemi  qui  les 
talonnait ,  son  infanterie  qui  s'approchait ,  ses  boulets 
qui  brisaient  les  arbr^es ,  tout  allait  faire  de  cette  forêt 
le  lieu  d'un  dernier  désastre  ! 

Ce  fut  en  te  moment  que  Saluées  et  d'Andlau ,  à  la 
tête  de  quatre  cents  cavaliers  du  troisième  de  Gardes 
d'Honneur,  débouchèrent  de  la  forêt.  Exelmans,  dé*^ 
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monté  par  un  boulet  j  se  trouvait  là  ;  il  leur  montra  le 
danger.  Aussitôt  nos  Gardes  d'Honneur,  formés  en  ba- 
taille ,  s'avancèrent  ;  ils  chargèrent  au  trot ,  leurs  che- 
vaux exténués  ne  pouvant  mieux  faire ,  mais  si  fière- 
ment ,  que,  à  leur  aspect ,  le  double  désordre  de  la 
défaite  des  nôtres  et  de  la  poursuite  de  l'ennemi, 
s'arrêta  !  Les  grenadiers  à  cheval  repoussés  se  rallièrent 
au  cri  de  f^ivent  les  Gardes  d Honneur  !  et  leurs  vain- 
queurs ,  étonnés ,  reculant ,  lâchèrent  prise. 

Ce  moment  était  décisif.  Drouot ,  ainsi  dégagé ,  en 
profita.  Il  acheva  de  déployer  vivement  cinquante  ca- 
nons, et  en  balaya  la  plaine.  En  même  temps,  et  à  sa 
gauche,  quatre  compagnies  des  chasseurs  à  pied  de 
la  vieille  Garde ,  au  centre  les  restes  de  la  cavalerie  et 
les  cuirassiers  de^aint-Germain,  sortent  du  bois.  Wrède 
alors ,  qui  venait  pour  prendre ,  craignant  d*être  pris , 
ne  lutte  plus  que  pour  fuir.  Il  fut  vaincu  par  moins 
de  dix  mille  hommes,  par  l'aspect  des  bonnets  à  poil 
de  la  vieille  Garde ,  et  surtout  par  le  danger  de  sa  posi- 
tion ,  qu'il  abandonna  avec  plusieurs  canons ,  quel- 
ques milliers  de  morts,  de  blessés  et  de  prisonniers,  en 
évacuant  Hanau  même,  que  défendait  pourtant  la 
Kintzig ,  et  d'où ,  malgré  sa  défaite ,  il  pouvait  encore 
écraser  notre  passage  ! 

Cependant ,  la  nuit  venue ,  Napoléon ,  resté  jus- 
que-là impassible,  sortit  de  la  forêt  avec  ses  secré- 
taires et  tous  ses  équipages ,  et,  sans  s'informer,  sans 
autres  précautions,  sans  même  se  faire  précéder 
d'aucun  éclaireur,  il  s'avança  insoucieusement  jus- 
qu'à Hanau.  Mais,  des  coups  de  fusil  l'en  ayant 
repoussé  ,   il  retourna  siu*  ses  pas   avec   la  même 
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indifféceace,  et  fit  établir  son  bivouac  sur  la  liaière  du 
bojfs  de  Lamboï.  Ce  fut  ua  de.  ses  officiers,  de  service 
qui,  sans  ordre,  deux  heures  plus  tard,  soitioquiétude 
ou, curiosité,  soit  pour  passer  une  nuit  pluscommode, 
envoya  quelques  fantassins  sonder  la  ville.  Us  yen^ 
trèi^ent  sans  résistance  :  Tennemi  venait  de  Faban- 
donner..  Napoléon  i^e  s'en  occupa  pas  davantage,  et 
là  eacore  il  sembla  que,  pour  lui,  c'était  assez  de  soins 
pour  ce  qui  lui  restait  de  fortune» 

Pourtant,  le  lendemain  3o  octobre,  avant  le  jour,  il 
charge^.  ]\(larmont  d'occuper  cette  ville  qui  flanquait  la 
marche  de  nos  colonnes«  En  même  temps,  à  la  faveur 
des  ombres,  notf  e  cavalerie,  nos  gens  débandés,  parmi 
lesquels  était  Augereau,  défilèrent  sous  les  murs  |  ils  se 
liÂtaient  d'atteindre  Francfort  ;  ils  ignoraient  que  dix 
mille  Bavarois  en  étaient  maîtres.  Mais  ceux-ci,  comme 
s'ils  eussent  eu  la  conscience  de  leur  perfidie ,  n'o- 
sèrent pas  même  essayer  de  nous  disputer  le  pas- 
sage. 

I^  jour  du  3o  octobre  grandissait,  tCMit* marchait 
en  avant ,  et  cependant  Napoléon ,  toujours  dans  la 
forêt  de  Lamboï,  demeurait  à  son  bivouac.  Il  attendait 
là  son  arrière-garde,  et  se  laissait  précéder  par  tout  le 
resté.  Il  accueillit  paisiblement  les  magistrats  de  Ha- 
nau;  puis^  se  mettant  enfin  en  mouvement,  il  y  en- 
voya Macdonald  et  son  corps  d'armée  remplacer  Mar- 
mont.  Or  ce  corps  d'armée  était,  ce  jour-là,  réduit 
à  cent  hommes!  C'était  là  tout  ce  qu'il  opposait  à 
quarante  mille  ennemis  qui  menaçaient  l'une  des  portes 
de  Hanau ,  quand  lui-même  et  le  reste  de  l'armée 
avaient  encore  à  s'écouler  devant  l'autre  porte.  A  la 
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vérité,  Bertrand,  avec  dix  mille  hommes,  devait 
relever  Macdonald;  mais  il  n'était  pas  encore  ar- 
rivé. Néanmoins  tout  passa ,  tous  nos  débris  défi- 
lèrent devant  Hanau.  Ce  fut  seulement  quand  Ber- 
trand, ou  plutôt  Guilleminot,  entra  d'un  c6té  dans 
cette  ville,  que  l'armée  Austro-Bavaroise  essaya  d'y 
rentrer  par  l'autre  côté.  On  sait  le  reste  :  Wrède  une 
seconde  fois  fut  culbuté  ;  il  fut  blessé,  et  son  gendre, 
le  Prince  d'OEttingen,  tué.  Ainsi,  dans  cette  mau- 
vaise action,  loin  d'achever,  comme  il  Tespérait,  notre 
infortune ,  il  ne  recueillit  que  des  douleurs  privées  et 
la  honte  de  deux  défaites. 


CHAPITRE  XI. 

Il  n'y  avait  plus  d'obstacles  entre  Napoléon  et 
Mayence ,  le  2  novembre  il  y  arriva  ;  et  bientôt  le 
canon  ennemi  gronda  aux  portes  de  cette  fortek'esse. 
J'ai  dit  comment,  en  ce  moment  même,  j'y  entrai  par 
la  porte  opposée ,  quelle  fût  ma  première  enb*evue 
avec  l'Empereur,  et  les  diverses  impressions  qu'elle 
me  fit  éprouver.  Quant  à  notre  armée ,  le  misérable 
aspect  de  ces  restes  de  trois  cent  mille  hommes ,  la 
plupart  affamés,  nus,  et  sans  armes,  me  consterna! 
On  eût  dit  que  le  spectre  de  la  Grande  Armée,  morte 
l'année  précédente,  reparaissait  !  même  délabrement, 
même  désordre,  même* anéantissement  :  au  lieu  de 
colonnes,  des  files,  traînantes  et  confuses,  d'hommes 
de  toutes  armes;  dans  la  Garde  même,  des  pelotons 
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au  lieu  de  bataillons  !  Cette  seconde  retraite  en  au- 
tomne, de  quinze  jours  et  de  quatre-^ingt-douze  lieues 
seulement  y  à  travers  la  fertile  Allemagne ,  avait  eu, 
comme  celle  de  18112,  sa  Béré^ina,  ses  fuyards,  ses 
maraudeurs,  sa  famine,  et  sa  gloire  !, 

Le  typhus,  que  la  misère  apportait  au  milieu  de 
nous,  fut,  s'il  se  peut,  plus  désastreux  encore.  Les 
maisons  regorgèrent  tout  à  coup  de  malades;  les  rues 
se  jonchèrent  de  cadavres  ;  en  trois  jours,  la  confusion 
de  douleurs  qui  s'y  amassa  fut  à  son  comble!  Je 
cherchai  vaineme^t  à  en  démêler  les  Gardes  d'Hon- 
neur, revenus  de  cette  retraite  que  leurs  derniers  es- 
<;adrons  venaient  de  protéger  si  glorieusement.  Je  ne 
pus  qu'ajouter  quelques  mourants  que  je  trouvai  gi- 
sant au  coin  des  rues ,  à  d'autres  moribonds  que  j'a- 
vais découverts  dans  les  étages  les  plus  élevés  de 
quelques  maisons,  où  tout  leur  manquait.  Ce  spec- 
tacle déchirait  :  on  sentait  que>  de  toutes  les  impuis- 
sances, celle  d'arracher  les  siens  à  de  tels  maux  était 
la  plus  poignante.  Mais  j'étais  arrivé  avec  des  troupes 
fraîches,  l'ennemi  devenait  pressant,  je  fus  distrait  de 
cna  douleur  par  le  danger,  et  il  ne  fallut  plus  songer 
qu'à  se  défendre. 

Le  troisième  de  Gardes  d'Honneur  fut  placé  aux 
avant-postes.  La  défense  du  Rhin ,  du  fort  Vauban 
jusqu'à  Germersheim,  lui  fut  confiée.  J'eus  sous  mes 
ordres,  avec  deux  mille  Gardes  et  dix-sept  cent  cin- 
quante chevaux  qui  lui  restaient,  la  garnison  fran- 
çaise de  Landau ,  celle,  toute  de  Suisses,  de  Lauter- 
bourg,  et  des  gardes  nationales.  Dès  les  premiers 
jours,  six  cents  Gardes,  les  Suises   de  Lauterbonrg, 
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let  deux  bataillons  que  j'empruntai  à  Landau,  furent 
•cantonnés  à  portée  du  fleuve ,  qu'ils  bordèrent  de 
leurs  postes  et  de  leurs  vedettes.  Tranquille  derrière 
ce  rideaUy  et  mesi autres  escadrons  bien  répartis  dans 
de  bons  cantonnements ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  les 
mettre  y  au  plus  vite,  en  état  de  tenir  campagne,  et  de 
leur  donner  pour  cela  tout  ce  qui  leur  manquait.  C'é- 
tait déjà ,  pour  les  quinze  cents  Gardes  qui  n'avaient 
pourtant  pas  encore  combattu ,  une  partie  de  l'équi- 
pement et  la  chaussure ,  mal  confectionnés  dans  les 
départements  ;  et  tout ,  jusqu'à  l'armement  même  et 
la  moitié  des  clievauX|  pour  les  cinq  cents  autres  qui 
revenaient  des  combats  de  Leipsick  et  de  la  retraite , 
où  un  nombre  pareil  avait  péri.  Mais,  à  cent  cinquante 
lieues  d'un  dépôt,  dans  des  villages,  et  en  face  de  l'en- 
nemi ,  où  trouver  l'argent ,  le  temps ,  et  les  ouvriers 
indispensables?  Ajoutez  que  je  n'avais  pas  un  officier 
par  cent  Gardes,  et  que,  sur  ce  petit  nombre,  cinq 
seulement  et  trois  sous-officiers  avaient  quelqu'ex- 
périence.  Cependant,  quant  au  matériel  du  moins,  ces 
difficultés  furent  surmontées.  Elles  venaient  du  dé- 
sordre, suite  de  notre  situation;  je  puisai  mes  res- 
sources dans  ce  désordre.  L'argent  était  de  ces  res- 
soUlPCés  la  plus  nécessaire  ;  mais,  lorsqu'on  pouvait  à 
peine  en  obtenir  pour  la  solde ,  comment  en  de*- 
mander  pour  d'autres  besoins?  Je  me  décidai  à  en 
prendre  sur  cette  solde  ;  j'osai  même  laisser  figurer 
sur  les  feuilles  de  prêt  les  Gardes  que  l'épidémie 
et  la  désertion  nous  enlevèrent.  La  solde  était  de 
vingt-cinq  sousf  :  cette  masse  noire,  avec  quelques 
secours  de  notre  dépôt,  satisfit  à  nos  dépenses.  Quant 
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aux  ouvriers  qui  manquaient  absolument  dans  un 
corps  de  jeunes  maîtres,  aspirant  tous  au  grade  d'ofïi- 
cîer,  ceux  de  nos  cantonnements  y  suppléèrent.  Tous 
furent  requis  et  payés  comptant.  Nous  échauffâmes  le 
zèle  de  ces  bons  Allemands  :  ils  travaillèrent  non-seu- 
lement en  conscience ,  ce  qui  est  dans  leur  nature , 
mais  vite,  ce  qui  est  moins  dans  leur  habitude.  Dire 
tout  ce  que  nous  accumulâmes  de  travaux  pour  ces 
réparations  et  pour  l'instruction  des  Gardes,  pendant 
les  sept  semaines  de  répit  que  la  Coalition  nous  laissa, 
paraîtrait  invraisemblable;  intervalle  trop  court  si  le 
temps  n'était  pas  le  plus  élastique  des  êtres,  mais,  bien 
employé  et  pour  ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent,  il  nous 
suffit. 

Al  ces  difficultés,  cependant,  deux  fléaux,  l'un  pé- 
riodique, l'autre  inattendu ,  s'étaient  ajoutés  :  l'hiver 
et  le  typhus.  L'un,  avec  ses  neiges  et  ses  places,  inter- 
rompit nos  communications  ;  l'autre  nous  fut  apporté 
par  une  traînée  de  fantassins,  restes  de  la  retraite,  qui 
traversèrent  nos  cantonnements,  et  les  infectèrent.  Le 
premier  atteint  fut  mon  valet  de  chambre  Geoffroy,  le 
même  qui  m'avait  sauvé  la  vie  à  Tours  en  désarmant 
Desnestumières.  La  malignité  de  son  mal  était  telle, 
que  sa  respiration  faisait  pâlir  la  flamme  d'une  bougie 
qu'on  en  approchait  l  Je  le  disputai  quinze  jours  à  la 
contagion  et  je  le  pleurai. 

Le  lendemain,  mon  seul  officier  comptable  et  d'ha- 
billement, le  plus  nécessaire  en  ce  moment,  se  sentit 
frappé.  Pour  celui-là ,  sans  consulter,  je  le  bourrai 
aussitôt  de  quinquina  et  il  fut  sauvé.  Mais  cette  peste 
s'acharna  sur  nos  villages  :   née  de  la  misère ,  habi- 
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tants  comme  soldats,  riches\pomme  pauvres,  forls 
comme  faibles,  elle  nous  attaqua  indistinctement.  Un 
jour,  par  exemple,  j'arrive  à  Hersheim ,  dont  le  bon  curé 
me  reçoit  gaiment  à  table  ;  après  quoi^  lui  serrant  la 
main ,  je  le  quitte  pour  achever  une  visite  d'avant- 
poste  ;  trois  jours  plus  tard ,  revenu  à  ce  quartier  gé- 
néral, j'y  trouve  le  presbytère  vide  et  le  curé  mort  : 
on  Tenterrait  !  Cette  reconnaissante  poignée  de  main 
lui  avait  communiqué  le  typhus ,  dont  son  humeur 
joyeuse,  la  force  de  l'âge,  et  sa  santé  vigoiureuse  n'a- 
vaient pu  le  préserver. 

Dès  lors  le  mal  se  développa  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Les  symptômes  variaient  :  les  uns,  subite- 
ment terrassés,  expiraient  dans  un  abattement  profond  ; 
un  délire  furieux  saisissait  les  autres.  On  en  vit  se 
précipiter,  de  leurs  fenêtres,  dans  la  boue  à  demi  glacée 
des  rues,  d'où  on  les  relevait  mourants  dans  d'horri- 
bles convulsions!  Déjà,  sans  compter  les  habitants^ 
plus  de  deux  cents  Gardes  étaient  atteints;  soixante 
avaient  succombé.  L^étendue  de  nos  cantonnements, 
si  favorable  à  notre  mieux-étre,  aggravait  le  mal,  nos 
officiers  de  santé  y  devenant  insuffisants.  Dans  mon 
désespoir  l'idée  me  vint  de  combattre  ce  nouvel  en  - 
nemi  en  le  reléguant  et  le  concentrant  dans  une  po- 
sition plus  élevée ,  où  m'aideraient  à  le  vaincre  un 
air  plus  pur  et  des  soins  plus  assidus.  Mon  choix 
tomba  sur  Gottranstein,  gros  village  à  mi-côte  dans  les 
Vosges  dont  nous  occupions  le  pied ,  et  qui  avait  une 
voie  de  retraite  sur  deux  ponts  et  Metz.  J'en  fis  notre 
hôpital  régimentaire  ;  dès  lors  la  contagion  y  fut 
confinée,  et  bientôt  domptée,  grâce  à  cet  air   sa- 
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lubre  et  au  zèle  habile  de  monsieur  Marie,  Tun  de  nos 
chirurgiens-majors,  qui  faillit  pourtant  lui-même  y  suc- 
comber. 

Mais  alors,  dans  nos  rangs,  mélangés  de  Hollandais, 
de  Suisses  et  de  Toscans,  s'infiltrait  une  contagion  d'une 
autre  nature.  La  Coalition,  non  satisfaite  de  sa  force 
contre  notre  faiblesse,  y  joignit  la  ruse.  N'osant  en- 
core franchir  le  Rhin,  qui  nous  défendait  bien  plus 
que  nous  ne  pouvions  le  défendre,  elle  se  fit  précéder 
d'une  avant-garde  occulte  de  contrebandiers  de  la 
rive  droite;  ils  vinrent  provoquer  ce  reste  de  nos 
alliés  à  une  désertion  que  les  longues  nuits  de  dé- 
cembre et  nos  Juifs  de  la  rive  gauche  favorisèrent. 

Dès  lors  les  rapports  de  chaque  matin  annoncèrent 
le  manque  à  l'appel ,  tantôt  de  plusieurs  sentinelles , 
tantôt  même  de  postes  entiers  composés  de  Suisses , 
et  successivement  de  plusieurs  Toscans  et  Hollandais 
du  3*  de  Gardes  d'Honneur.  Rien  n'était  plus  signifi- 
catif. Ainsi  nos  alliés  de  tout  pays  nous  abandon- 
naient! La  coalition  contre  nous  devenait  univer- 
selle !  Mais  nous  devions  nous  y  attendre,  et,  sans  éton- 
nement,  sans  irritation  déplacée,  nous  nous  mîmes  en 
garde.  Lauterbourg  et  le  fort  Vauban  étaient  trop  loin 
de  Landau  pour  ique  je  pusse  y  aventurer  des  détache- 
ments de  la  garnison  de  cette  forteresse  ;  les  troupes 
qui  les  gardaient  furent  épurées  :  les  douteux,  ainsi  que 
le  reste  des  Suisses  de  Lauterbourg ,  furent  renvoyés 
dans  l'intérieur,  et  les  remparts  de  terre  de  cette  ville 
confiés  à  l'un  de  nosescadrons.  Qiiantaux  Gardes  d'Hon- 
neur étrangers ,  ils  furent  démontés ,  désarmés  sur-le- 
champ,  et  renvoyés  sur  nos  derrières. 
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A  cette  guerre  sourde  de  nos  ennemis  nous  ne 
pûmes  répondre  que  par  un  contre- espionnage,  ou  vo- 
lontaire, ou  payé  par  le  patriotispie  des  habitants  les 
plus  riches  de  cette  partie  de  l'Alsace.  Il  m'apprit 
bientôt  que  de  nombreuses  colonnes  de  coalisés ,  au 
lieu  de  s'écouler  sur  Baie,  comme  les  premières,  s'arrê- 
taient en  face  de  nous  ;  qu'elles  s'aggloméraient  Ters 
Manheim,  Seltz  et  le  fort  Vauban;  qu'elles  traînaient 
avec  elles  deux  équipages  de  pont ,  et  nous  mena- 
çaient, à  droite  et  à  gauche,  d'un  double  passage.  J'en 
instruisis  le  maréchal  Victor  et  FEmpereur.  Mais,  au 
lieu  de  voir  arriver  des  renforts,  je  reçus  de  Drouot 
Tinstruction  d'en  envoyer  à  Paris ,  à  la  Garde  Impé- 
riale, et  du  maréchal  Victor  l'ordre,  en  cas  d'attaque, 
de  jeter  un  escadron  dans  Landau ,  et  de  marcher 
aussitôt  vers  Strasbourg  avec  tout  le  reste. 

Il  devenait  clair  qu'il  fallait  se  faire  le  plus  leste  pos- 
sible, ne  garder  autour  de  soi  que  des  combattants  et 
se  tenir  prêts  à  une  retraite.  Aussitôt  notre  hôpital, 
transformé  en  ambulance,  et  notre  infirmerie  d'hom- 
mes et  de  chevaux  invalides ,  placés  également  dans 
une  gorge  des  Vosges ,  eurent  l'ordre  de  lever  le  pied 
pour  Metz  au  premier  signal.  Dans  nos  cantonne- 
ments, des  chariots  furent  tenus  prêts  pour  trans- 
porter dans  Landau  tout  effet  d'équipement  non  ré- 
paré. Quant  aux  escadrons  et  aux  bataillons,  chacun 
eut  une  ordonnance  et  un  guide  du  pays,  à  mon  quar- 
tier général ,  prêts  à  porter  l'ordre  aux  bataillons  de 
rentrer  dans  Landau  au  pas  de  course ,  et  aux  esca- 
drons, de  se  réunir  à  moi  dans  la  plaine  d'Hersheim, 
lieu  de  ralliement  le  plus  central  que  j'avais  choisi. 
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Ces  précautions  prises,  les  vingt  ordres  de  marche 
même  écrits  d'avance ,  sûr  de  n'être  surpris  d'aucun 
côté ,  j'attendis  l'événement.  A  cette  époque ,  la  dé- 
sertion ,  le  typhus ,  le  dur  service  des  bords  maréca- 
geux du  Rhin,  et  l'envoi  de  détachements  à  l'intérieur, 
nous  avaient  enlevé  plus  de  quatre  cents  Gardes. 
Mais  nous  étions  encore  quinze  cent  cinquante,  ne 
manquant  de  rien  et  prêts  à  combattre. 


FIN   DU   LIVRE   DEUXIEME. 
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CHAPITRE  I. 

Il  était  temps.  Après  la  retraite  de  Leipsick  et  le 
typhus  des  bords  du  Rhin ,  un  troisième  fléau ,  le  pire 
de  tous  y  rinvasion  étrangère ,  allait  fondre  sur  nous. 
Nous  touchions  au  20  décembre  iSiS^  jour  où  com- 
mença l'envahissement.  Depuis  six  semaines  Forage 
s'amoncelait  :  la  rive  droite  du  Rhin  se  surchargeait 
de  masses  ennemies  ;  elles  augmentaient  à  vue  d'œil. 
Cet  autre  fleuve  d'hommes,  prêt  à  déborder  sur  nous , 
se  déroulait  à  grands  flots ,  s'accroissant  sans  cesse  de 
mille  affluents  qui,  de  toutes  les  profondeurs  de  l'Alle- 
magne ,  accouraient  et  se  précipitaient  vers  la  France  ! 

Ces  alliés  eussent  pu,  sans  s'arrêter  et  en  frappant 
coup  sur  coup  f  achever  d'écraser  notre  détresse  ;  mais 
leurs  Chefs  semblaient  avoir  hésité.  L'aspect  de  la 
Grande  Nation  leur  imposa  :  cela  paraissait  alors  si  té- 
méraire de  porter  la  main  sur  la  France  !  Avant  de 
l'oser,  ces  vainqueurs ,  croyant  n'avoir  jamais  réuni 
assez  de  forces ,  avaient  appelé  tout  à  leur  aide. 

Et  d'abord,  maîtres  de  la  première  barrière  extérieure 
du  grand  Empire,  ils  l'ont  retournée  contre  lui-même. 
Us  ont  forcé  la  Confédération  du  Rliin  de  doubler,  à  leur 
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profit,  ses  contingents;  ils  lui  ordonnent  de  tenir  prêt 
,  un  premier  ban,  puis  un  arrière-ban.  Ils  Timposent 
à  cent  quatre-vingt-dix  millions.  Ils  venaient  de  rece- 
voir de  l'Angleterre  cinq  cent  mille  fusils  et  deux 
cent  millions  de  francs;  ils  exigent  de  celle-ci  cent 
vingt-cinq  millions  de  plus. 

Cependant  ces  forces  matérielles  n'avaient  pas  suffi 
à  leurs  appréhensions;  ils  avaient  invoqué  toutes  les 
forces  morales.  Réveillant  d'antiques  souvenirs ,  ils  en 
ont  exalté  l'espoir  de  leurs  peuples  :  leur  Despotisme 
a  promis  la  Liberté  !  L'orgueilleuse,  l'immuable  Féoda- 
lité Germanique  n'a  pas  craint  d'évoquer  les  souvenirs 
de  l'Égalité  Teutonienne  !  C'est  ainsi  qu'ils  ont  appelé 
à  leur  appui,  le  passé,  le  présent,  l'avenir!  Et,  quand 
ils  ont  tout  armé,  tout  enflammé;  quand>  du  Niémen 
à  la  Bidassoa ,  neuf  cent  dix  mille  soldats  sont  ou  vont 
être  sous  leurs  drapeaux ,  et  qu'enfin ,  hommes,  armes, 
argent ,  passions ,  tout  surabonde ,  ils  n'ont  point  osié 
commencer  en  core  ! 

Trois  alliés  naturels  restaient  à  la  France  :  la  Suisse, 
Naples,  et  la  haute  Italie.  Ils  ont  intimidé  et  embauché 
la  première.  Quant  à  Naples ,  son  Roi ,  le  propre  beau- 
frère  de  notre  Empereur,  ils  le  subornent!  Le  Royaume 
d'Italie  seul  nous  restait  ;  et  ils  s'efforcent  de  le  sou- 
lever contre  son  Vice-Roi,  parce  que,  vainement  tenté 
par  son  beau-père,  ce  Prince  seul  nous  reste  fidèle. 

Voilà  donc  au  dehors  tout  préparé  contre  cette 
frontière  du  Rhin  qui ,  de  Baie  à  l'Océan ,  ne  leur 
montre  épars  que  quelques  milliers  de  défenseurs.  Et 
pourtant  nul  encore  ne  l'a  franchi  !  On  eût  dit  que , 
ignorant  notre  épuisement,  avant  d'oser  risquer  un 
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premier  pas  sur  ce  sol  guerrier,  d'où  se  sont  élancées 
tant  de  conquêtes ,  ils  ont  cru  ne  pouvoir  achever  de 
nous  vaincre  que  par  nous-mêmes!  C'est  pourquoi , 
s'efiforçant  de  dénationaliser  chez  nous  cette  guerre 
que  chez  eux  ils  nationalisent ,  ils  se  sont  fait  précéder 
par  une  avant-garde  d'embaucheurs  et  de  proclama- 
tions insidieuses.  Par  les  uns  ils  ont  débauché  nos 
soldats  étrangers;  par  les  autres  ils  ont  cherché  à 
ébranler  le  zèle  de  nos  peuples.  En  même  temps,  par 
une  plus  ou  moins  fallacieuse  négociation,  que,  dès  le 
lendemain ,  la  révolte  de  la  Hollande  leur  a  fait  dé- 
mentir, ils  ont  tenté  d'abuser  notre  Chef  ;  et  leur  feinte 
modération  a  réussi  à  ajouter  à  sa  détresse  les  trop 
justes  mais  intempestives  récriminations  de  nos  Légis- 
lateurs. C'est  alors  seulement ,  c'est  quand  toute  l'Eu- 
rQpe ,  le  Danemark  excepté ,  est  réunie ,  quand  tant 
de  défections ,  de  trahisons  et  de  haines  nous  environ- 
nent^ qu'enfin  ils  vont  risquer  de  nous  envahir,  et 
d'écraser,  de  tant  de  forces,  notre  épuisement! 

Combien  depuis  1792  les  rôles  sont  changés  !  Voilà 
donc  les  Rois  coalisés  prêts  à  rentrer  dans  notre  France 
à  la  tête  des  Peuples  !.  Ils  vont  la  subjuguer  au  nom  de 
ce  même  génie  de  l'indépendance  qui,  vingt  ans  plus 
tôt,  les  en  chassa  d'un  si  vif  élan,  qu'ils  en  furent  ren- 
versés de  tous  leurs  trônes  !  C'est  dans  leur  bouche  que 
les  mots  de  Charte  et  de  Liberté  se  font  entendre  ;  et 
dans  celte  France,  où,  plus  que  chez  eux,  règne  pour- 
tant l'égalité ,  l'ennemi  qu'ils  dénoncent  aux  peuples , 
e\  qu'ils  viennent,  disent-ils,  renverser,  c'est  le  des- 
potisme ! 
..Quant  à  ce  despotisme,  j'en  conviens,  il  régnait 
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sur  nouS)  mais  c'était  celui  de  la  gloire!  Eh!  quel  fon- 
dateur de  Dynastie ,  à  la  fois  grand  homme  d'Etat  et 
de  guerre ,  ne  fut  pas  despote?  Par  quel  autre  génie 
que  celui  dé  Tabsolu  pouvoir.  Napoléon  eût-il  pu  arra- 
cher la  Finance  à  l'abime  de  folie  d'abord ,  puis  de 
sang,  puis  de  turpitude,  où  elle  tourbillonna  neuf  an- 
nées entières?  G>mment  eût-il  pu  autrement  la  sauver 
d'elle-même  et  de  l'invasion ,  et  l'élever  au-dessus  de 
tous  les  Trônes  alors  coalisés  pour  la  détruire? 

Ce  despotisme  du  génie  nous  avait  gouvernés  d'abord 
avec  tous  ses  avantages ,  maïs  ensuite  avec  ses  incon- 
vénients. Ses  nécessités^  ses  entraînements  de  gloire 
et  d'ambition  avaient  si  complètement  épuisé  la 
France,  qu'à  peine  y  restait-il,  pour  remplir  nos  ca- 
dres mutilés ,  des  recrues  imberbes.  Or^  si  le  génie  de 
la  guerre  et  de  l'absolu  pouvoir  ne  suffirent  plus  pour 
nous  défendre ,  quelle  autre  force  morale  n'eût  échoué? 
Vingt-deux  ans  d'efforts ,  deux  épouvantables  catas- 
trophes ,  la  dispersion  des  restes  de  nos  armées  depuis 
Dantzick  jusqu'à  Rome  et  Barcelone  ^  tant  de  con- 
scriptions anticipées,  l'écrasement  à  Leîpsick  des 
gardes  nationaux ,  notre  dernière  ressource ,  et  le 
typhus ,  qui  venait  de  nous  dévorer  cinquante-neuf 
mille  honunes ,  tout  nous  livrait  !  Ce  furent  les  forces 
physiques  qui  nous  manquèrent.  Je  n'en  croirai  ni  les 
déclamations  du  jour,  ni  les  regrets  d'un  généreux 
patriotisme  ;  Napoléon  n'en  appela  qu'à  lui-même ,  il 
est  vrai  ;  mais ,  pour  tenter  d'autres  moyens ,  il  était 
trop  tard  ;  et ,  dans  notre  épuisement  total,  les  cris  de 
la  liberté  n'eussent  pas  été  plus  puissants  que  les 
ordres  de  son  despotisme! 
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C'est  pourquoi^  lorsque,  huit  jours  après  Tinvasion 
commencée ,  Laine  lui  demanda  une  déclaration  de 
principes  y  un  appel  au  Peuple ,  des  garanties  de  liberté, 
et  promit  à  ce  seul  prix  le  concours  de  la  Nation,  nous 
apprîmes  que  l'Empereur,  le  3o  décembre,  avait  étouffé, 
par  une  prorogation,  ce  cri  de  liberté  poussé  le  28  au 
nom  4u  Corps  Législatif.  Il  le  jugea  intempestif;  il 
trouva  inutile  d'appeler  en  masse  le  peuple  aux  armes, 
quand  ces  armes ,  les  nmnitions  de  toute  nature ,  et 
les  officiers  manquaient;  quand  on  avait  à  peine  le 
temps  de  lever,  rassembler,  organiser,  habiller  et  ins- 
truire quelques  milliers  d'hommes  de  troupes  régu- 
lières, et  que  déjà  nos  frontières  d'Espagne  et  d'Alle- 
magne étaient  envahies  I 

Enfin ,  et  sans  examiner  ici  le  fond  de  sa  pensée  sur 
la  paix  et  sur  ses  conquêtes ,  lorsqu'un  danger  aussi 
pressant  l'appelait  sur  le  champ  de  bataille ,  comment 
le  blâmer  de  n'avoir  pas  consenti ,  en  face  de  tant 
d'ennemis ,  à  changer  subitement  tout  un  système  de 
gouvernement  poussé  si  avant ,  et  d'avoir  cru  insensé 
de  disséminer  le  Pouvoir  quand  toutes  les  Républiques 
du  monde  en  eussent  appelé  à  un  Dictateur  ! 


CHAPITRE  IL 

•  11  n'était  que  trop  vrai ,  de  notre  côté  rien  n'était 
ptêt!  Notre  ligne  de  défense  s'étendait,  du  sud  au  nord, 
depuis  Lyop  jusqu'à  Anvers;  le  Rhône  à  droite,  à 
gauche  l'Océan.  Soixante  mille  Français,  échappés  au 
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désastre  de  Leipsick  et  au  typhus ,  en  étaient  les  seuls 
défenseurs.  Leurs  rangs,  éclaircis,  interrompus  par 
d'effrayantes  lacunes ,  étaient,  en  grande  partie,  com- 
posés d'adolescents  de  dix -sept  à  dix-huit  ans ,  enfants 
escomptés  sur  les  conscriptions  des  années  à  venir. 

Ces  frêles  débris  étaient  disséminés  sur  cette  longue 
ligne  de  défense ,  en  présence  dé  trois  cent  vingt  mille 
hommes,  qu'un  nombre  pareil,  venant  de  plus  ou 
moins  loin ,  s'apprêtait  à  suivre.  On  apercevait  à  peine, 
dans  cette  étendue  :  à  l'aile  gauche,  et  de  la  mer  à  Co- 
blentz ,  Decaen  et  Macdonald  d'abord ,  puis  Maison,  qui 
les  remplaça  avec  quelques  mille  hommes  ;  à  la  droite , 
dans  Lyon ,  Augereau  et  Marchand ,  encore  presque 
seuls.  Au  centre,  de  Huningue  à  Landau,  Victor;  et 
de  Landau  à  Coblentz,  Marmont,  chacun  avec  onze 
mille  hommes. 

C'était ,  en  ne  considérant  ici  que  l'espace  com- 
pris entrç  Huningue  et  Coblentz ,  sur  ce  vaste  centre 
de  soixante-dix  lieues  de  développement,  vingt-trois 
mille  hommes  seulement,  contre  Schwartzenberg , 
Barclay,  Wittgenstein ,  Blûcher,  et  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Nous  étions  à  peine  un  contre 
douze,  contre  leur  victoire,  contre  notre  défaite, 
contre  des  peuples  de  soldats  enflammés  de  vengeance, 
exaltés  par  ce  même  génie  de  l'indépendance  qui, 
vingt  et  un  ans  plus  tôt,  nous  avait  victorieusement 
défendus  contre  toute  l'Europe  ! 

Au  milieu  de  cet  abandon ,  de  cette  détresse  d'une 
part,  et  de  cette  surabondance  de  forces  de  l'autre, 
Schwarlzenberg,  ayant  rassemblé  en  première  ligne, 
et  à  son  extrême  gauche,  de  Bâle  à  Schaffhousen , 
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cent  soixante-quatlre  mille  trois  cents  Russes,  Wurteni- 
bergeois.  Bavarois  et  Autrichiens ,  avait  commencé 
Tenvahissement. 

Dans  cette  dernière  campagne  prête  à  s'ouvrir,  re- 
marquons-le bien,  telle  était  encore  la  renommée  guer- 
rière de  la  France  et  celle  de  Napoléon,  que  ce  pre- 
mier pas ,  la  Coalition  ne  le  tenta  point  de  front ,  à 
découvert  et  au  grand  jour,  mais  furtivement ,  à  la 
dérobée,  pendant  la  nuit,  au  delà  de  Textrémité  de 
notre  ligne  du  Rhin ,  là  seulement  où  ce  fleuve  aban- 
donne notre  frontière ,  enfin  sur  le  point  où  la  France, 
trop  confiante  ou  trop  épuisée,  se  croyant  couverte 
par  THelvétie,  n'avait  pas  un  homme  pour  se  dé- 
fendre ! 

Son  attaque,  toute  puissante  qu'elle  était,  s'enve- 
loppa de  la  longue  et  sombre  nuit  du  20  au  21  dé- 
cembre i8i3;  elle  se  glissa  par  le  pont  inoffensif 
de  Bâle,  et  sous  Fabri  de  la  feinte  neutralité  de  la 
Suisse.  Son  but  était  le  sommet  du  Morvan ,  d'Epinal  à 
Langres.  Là  ,maitresse  des  deux  chaînes  de  montagnes 
et  du  point  général  de  départ  des  eaux  qui  défendent 
Test  et  le  sud  de  la  France ,  elle  aurait  encore  atteint 
la  source  des  rivières  qui  courent  à  notre  capitale. 

En  effet,  parvenue  à  celte  position ,  le  Rhin ,  le 
Rhône,  les  Vosges  et  les  Ardennes,  seraient  dépassés, 
le  point  culminant  de  l'est  de  la  France  serait  occupé  ; 
et  tout  à  la  fois ,  la  Saône ,  la  Sarre ,  la  Moselle  et  la 
Meuse ,  qui  se  présentaient  en  travers  à  l'invasion , 
ainsi  que  la  Seine ,  l'Yonne  et  la  Marne  qui  devaient 
la  conduire  jusque  dans  Paris ,  seraient  saisies  à  leurs 
sources. 

BIST.   ET  MÉM.  —  T.   YI.  14 
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Tel  fut  y,  le  30  décembre ,  le  but  de  Schwartzen- 
berg;  il  l'atteignit,  le  20  janvier,  car  il  n'avait  qu  a 
vouloir  :  nos  vingt-trois  mille  hommes  étaient  au  loin^ 
sur  sa  droite ,  et  nul  de  nous  sur  son  passage.  Cent 
quarante-six  mille  autres  ennemis ,  qu'il  avait  laissés 
devant  nous,  nous  contenaient. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  de  notre  armée ,  celle  du 
centre,  où  tout  se  décida.  Quant  au  reste,  je  rappel- 
lerai sommairement  que ,  pendant  notre  lutte  déses- 
pérée, Raap ,  Davout,  l'armée  de  Hambourg,  et  toutes 
nos  garnisons  depuis  Dantzick  jusqu'à  Hanau,  res-» 
tèrent  assiégés.  .J'ajouterai  que  le  Prince  Eugène  et 
l'armée  d'Italie ,  que  Suchet  et  celle  de  Catalogne ,  se 
défendirent  pour  leur  compte.  Quant  à  Soult  et  à 
l'armée  d'Espagne ,  on  sait  assez  que ,  repoussés  en 
France  par  Wellington  dès  le  mois  d'octobre  181 3,  ils 
manœuvrèrent  et  combattirent  loin  de  nous,  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne. 

Il  en  fut  de  même  à  notre  droite ,  dans  le  triante 
que  forment  Mâcon,  Genève  et  Lyon.  D'abord' Mar- 
chand, avec  quelques  recrues,  y  soutint  glorieusement 
une  petite  guerre  isolée  contre  Bubna  et  six  mille 
Autrichiens.  Alors ,  comme  depuis,  à  peine  y  aperçut- 
on  Augereau,  même  quand  il  eut  réuni  à  Lyon  trente 
mille  hommes. 

En  même  temps,  à  notre  gauche.  Maison  et  l'armée 
du  nord  furent  séparés  de  nous  comme  le  reste. 
Ceux-ci ,  du  doté  d'Anvers ,  ensanglantèrent  le  terrain 
qu'il  fallut  céder;  après  quoi,  ils  disputèrent  les  fron- 
tières de  la  Belgique ,  en  s'appuyant  sur  nos  for- 
teresses. 
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Maintenant/et  en  attendant  le  moment  où  Napoléon^ 
désarmé  encore ,  aura  pu  réunir,  pour  venir  à  notre 
secours ,  une  faible  armée  nouvelle ,  je  vais,  par  le 
récit  des  faits  dont  je  fus  témoin ,  montrer  quelle  fut 
notre  détresse.  Ici  quelques  détails  personnels ,  con- 
formes d^ailleurs  au  plan  de  cet  ouvrage,  ne  parattroi^t 
point,  je  l'espère,  hors  de  propos. 

J  ai  dit  que,  réduit  à  quinze  cents  chevaux,  et  chaîné 
de  la  garde  .du  Rhin ,  du  fort  Vauban  à  Guermers- 
heim,  j'avais  éxé  forcé,  pour  faire  vivre,  pour  abriter  et 
pour  rééquiper  mes  escadrons ,  de  les  disséminer  en 
cantonnements,  entre  le  Rhin  et  les  Vosges.  Nous  for- 
mions l'extrémité  de  l'aile  gauche  du  maréchal  Victor, 
et  par  Guermersheim  nous  touchions  à  l'aile  droite 
du  Duc  de  Raguse.  Le  dernier  jour  de  i8i3  était  ar- 
rivé. On  ne  nous  avait  point  avertis  que,  au  loin,  par 
delà  notre  aile  droite ,  et  depuis  dix  jours,  l'envahisse- 
ment avait  commencé.  Nous  ignorions  qu'ainsi  potre 
ligne  centrale  était  déjà  dépassée ,  à  sa  droite ,  par 
cent  cinquante  mille  hommes  ! 

Depuis  plusieurs  jours  tous  les  rapports  augmentaient 
notre  anxiété.  Nul  renfort  ne  paraissait,  aucun  ne  nous 
étaitannoncé  ;  et  cependant,  nos  regards  fixéssur  l'autre 
bord,  il  nous  semblait  entendre,  au  travers  de  ses 
froids  brouillards ,  les  clameurs  de  cet  amas  d'ennemis , 
le  bruit  de  leurs  armes,  le  roulement  des  milliers 
de  canons  et  de  caissons  qu'ils  traînaient  avec  eux , 
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et,  dans  l'écho  de  leurs  chants  nationaux,  leurs  cris  de 
guerre  et  de  vengeance  ! 

Nous  attendions  ainsi,  quand,  le  i*' janvier  i8i4j  à 
onze  heures  du  soir,  après  un  assez  triste  dîner  de 
jour  de  l'an ,  d'un  côté  une  lettre  du  sous-préfet  de 
Spire,  et,  du  côté  opposé,  des  douaniers  accourant 
de  Lauterbourg,  m'annoncèrent  que  le  Rhin  venait 
d'être  franchi  vers  Manheim,  nos  troupes  repoussées, 
et  que,  vers  le  fort  Vauban,  un  autre  passage  allait  être 
effectué. 

Ces  deux  invasions  à  ma  droite  et  à  ma  gauche, 
poussées  vivement  jusqu'aux  Vosges,  pouvaient  m' en- 
fermer entre  le  fleuve  et  la  montagne ,  et  me  couper 
ma  retraite  sur  le  maréchal  Victor.  Quelles  qu'eus- 
sent été  les  précautions  que  j'avais  prises,  il  me 
fallait  quatorze  heures  :  pour  hâter  le  départ  de  mon 
infirmerie  et  de  mon  hôpital  régimentaire  ;  pour 
rallier  mes  escadrons,  en  jeter  un  dans  Landau, 
y  faire  rentrer  derrière  moi  les  bataillons  que  j'en 
avais  tirés  et  le  matériel  du  3®  corps  de  Gardes  d'Hon- 
neur, dont  nous  ne  pouvions  nous  appesantir.  En 
même  temps,  et  à  ma  droite,  j'avais  à  placer  deux 
cents  chevaux  en  regard  du  fort  Vauban  pour  mas- 
quer Weissembourg ,  en  leur  envoyant  Fordre  de  se 
reployer  lentement  sur  cette  ville,  où,  le  lendemain 
soir,  je  voulais  aller  coucher.  Mon  projet  était  d'en 
repartir  le  3  janvier,  et  de  m'écouler  au  pied  des 
monts  vers  Strasbourg,  comme  j'en  avais  reçu  l'ins- 
truction. 

La  plupart  de  ces  ordres,  comme  je  l'ai  dit,  étant 
prêts  d'avance ,  ainsi  que  les  ordonnances  et  leiurs 
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guides ,  en  une  heure  tout  fut  expédié  ainsi  que 
ma  dépêche  au  maréchal  Viclor;  en  voici  le  ré- 
sumé : 

«  Monsieur  le  maréchal , 

(c  J'apprends  à  l'instant  que  le  maréchal  Sacken  et 
«  \ingt-six  mille  hommes  ont  passé  le  Rhin  hier  ver*^ 
«  Manheim ,  et  que  monsieur  de  Wittgenslein ,  avec 
ce  seize  mille  Russes ,  en  fait  autant  aujourd'hui  vers 
ic  le  fort  Vauban.  Je  donne  ordre,  etc.,  elc...  Ainsi, 
«  puisqu'il  faut  l'abandonner,  du  moins  cette  rive 
«  du  Rhin  sera  nette  ;  les  Gardes  d'Honneur  ne  per- 
ce dront  ni  un  malade  ni  un  seul  effet;  et  Tennemi, 
«  s'il  nous  presse  trop ,  n'y  trouvera  demain  que  des 
«   coups  de  sabre,  etc.,  etc.  » 

Le  lendemain  2  janvier,  vers  midi,  j'étais  à  la  tête 
de  1,200  chevaux  réunis  devant  Herscheim,  couvrant 
Landau,  et  protégeant  ainsi  la  rentrée,  dans  cette  for- 
teresse ,  de  la  garnison  que  j'en  avais  tirée ,  et  de  mes 
bagages.  Ce  devoir  rempli ,  je  partis  pour  Weissem- 
bourg.  J'y  arrivai  avec  la  nuit ,  mais  fort  surpris  d'y 
trouver  déjà  les  deux  cents  chevaux  que  j'avais  placés 
en  observation  devant  Wittgenstein ,  pour  couvrir  ma 
retraite.  Leur  chef  d'escadron ,  tout  novice  encore , 
n'avait  pas  compris  sa  mission . 

C'était  avec  ces  recrues  ainsi  commandées  que, 
pendant  plusieurs  jours ,  j'avais  à  défiler  entre  le  Rhin 
et  les  Vosges ,  sous  les  yeux  et  à  portée  des  coups  de 
seize  mille  Russes,  qu'on  nous  disait  même  être 
vingt-sept  mille.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  temps  à 
perdre;  et  cependant,  pour  conserver  les  hommes, 
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leurs  chevaux  et  Téquipement ,  et  pour  maintenir 
Tordre  et  l'ensemble ,  il  ne  fallait  pas  marcher  trop 
vile.  Il  convenait  d'arriver  avant  la  nuit  dans  de  bons 
cantonnements  9  et  de  n'en  repartir  qu'au  grand  jour; 
d'éviter,  autant  qu'ilse  pourrait,  à  ces  recrues  la  fa- 
ligue  des  grandes  gardes ,  des  bivouacs ,  des  recon- 
naissances; et,  en  cas  d'attaque,  d'avoir  à  leur  droite 
pendant  la  marche,  et  derrière  nous  pendant  la  nuit, 
une  voie  de  retraite  au  travers  des  Vosges.  J'aban- 
donnai donc  à  l'ennemi ,  qui  d'ailleurs  l'occupait  en 
force,  la  route  du  Rhin  ;  je  m'en  traçai  une  autre  au 
pied  des  monts,  par  Lambaclî,  ReichofFen,Oberbrùnn, 
Neuw'iller  et  Dethwiller;  gardant  chaque  jour  mare- 
traite  au  travers  de  la  montagne,  par  les  passages  de 
Bitch  d'abord,  puis  de  la  Petite  Pierre,  puis  enfin  de 
Phalsbourg;  sûr  ainsi  de  n'être  point  acculé  contre 
les  Vosges,  et,  si  j'étais  trop  pressé  par  l'ennemi,  de 
pouvoir  abandonner  l'Alsace. 

11  est  superflu  d'ajouter  qu'une  avant-garde  et  une 
arrière-garde,  bien  commandées,  bien  renseignées, 
prévinrent  les  surprises,  et,  dans  ce  long  défilé,  main- 
tinrent en  ordre  et  serrée  noire  colonne.  Mais  ce  que 
je  dois  dire ,  et  ce  que  je  me  plais  à  consigner  ici  avec 
une  vive  gratitude,  c'est  le  patriotisme,  c'est  le  dé- 
vouement exemplaires  de  ces  bons  et  braves  Alsaciens 
dont  nous  traversâmes  les  villages  ;  ce  sont,  malgré  leur 
désespoir  de  se  voir  en  proie  à  l'invasion  et  à  la  ruine 
qui  allait  en  résulter,  les  soins  généreux  dont  ils  nous 
comblèrent.  En  route  et  dans  nos  haltes ,  ils  accou- 
raient; ils  nous  apportaient  leurs  vins,  leurs  vivres,  ils 
les  distribuaient  aux  Gardes  et  en  refusaient  le  prix! 
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Le  soir,  à  noire  arrivée  dans  les  cantonnements  choi- 
•sis ,  ils  s'emparaient  des  hommes  et  des  chevaux ,  ils 
se  les  disputaient,  et  soins  et  vivres,  ils  leur  prodi- 
guaient tout.  D'autres  le$  aidaient  à  barricader  les 
avenues  du  côté  de  l'ennemi  et  à  les  garder  ;  d'autres 
encore,  des  vieillards  même,  leurs  bourgmestres  en 
tête,  s'offraient,  à  pied  et  à  cheval,  à  mes  intructions; 
et  toute  la  nuit  ils  allaient  aux  nouvelles ,  ils  pous- 
saient au  loin  des  reconnaissances.  Leurs  courses 
étaient  rapides,  leurs  investigations  audacieuses,  leurs 
rapports  exacts.  Nous  fûmes  enfin  bien  mieux  éclairés 
et  gardés  par  eux  que  nous  n'eussions  pu  l'être  par 
nous-mêmes.  Il  n'y  avait  certes  pas  de  meilleurs ,  de 
plus  généreux,  de  plus  braves  Français  dans  toute  la 
France  !  On  peut  juger  de  l'amertume  de  nos  regrets 
en  nous  voyant  fopcés  d'abandonner  à  l'invasion  de 
tels  compatriotes  ! 

Quant  à  cette  manœuvre ,  il  eût  été  plus  prudent , 
sans  doute ,  de  mettre  les  Vosges  entre  nous  et  l'en- 
nemi ,  et  de  revenir  sur  Saverne  par  Phalsbourg; 
mais  je  jugeai  que  le  général  Russe ,  en  mettant  le 
pied  sur  notre  rive ,  ne  songerait  d'abord  qu'à  s'as- 
surer de  la  route  qui  borde  le  fleuve,  et  à  s'éclairer 
sur  Strasbourg,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire;  que, 
en  tous  cas ,  je  ne  pourrais  avoir  affaire ,  de  ce  côté , 
qu'à  une  avant-garde  légère  ,  ce  qui  arriva;  qu'ainsi, 
du  moins,  j'atteindrais  plus  tôt  le  rendez- vous  in- 
diqué ,  où  je  pouvais  être  utile. 

11  en  résulta  en  effet,  comme  on  va  le  voir  :  le  rallie- 
ment du  4*^  régiment  de  Gardes  d'Honneur,  oublié  de- 
vant Saverne;  celui  de  deux  mille  fantassins  près  de 
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se  livrer  à  Tennemi;  la  mise  en  défense  et  Fappro- 
visionnement  de  Phalsbourg,  oubliés  de  même,  et 
dont  le  commandant  allait  se  laisser  sm*prendre.  Enfin 
il  est  plus  que  vraisemblable,  si  Ton  m'eût  permis  en- 
suite de  me  retirer  directement  sur  Nancy,  avec  les 
deux  bataillons  et  les  deux  mille  cbevaux  ralliés  sous 
mes  ordres ,  que  j'y  eusse  assuré  la  retraite  du  maré- 
chal ,  en  retardant ,  d'au  moins  vingt-quatre  heures, 
l'entrée  trop  prompte  des  alliés  dans  cette  ville. 

Au  reste ,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  l'ex 
tréme  circonspection  de  l'ennemi.  Sa  lenteur,  singu- 
lièrement prudente ,  favorisa  cette  niarche  de  flanc 
qu'il  eût  pv  rendre  si  dangereuse.  Pourtant,  en  ap- 
prochant de  Dettwiller,  j'éprouvai  quelques  instants 
une  vive  inquiétude.  Ici,  la  persuasion  que  l'ennemi 
était  éloigné,  et  que  j'allais  trouver  près  de  Strasbourç 
le  maréchal  Victor,  m'avait  porté  à  marcher  sur  deux 
colonnes ,  que  séparait  un  cours  d'eau  moins  guéable 
que  je  ne  l'avais  jugé,  lorsqu'on  vint  me  prévenir  que  le 
général  Seslawin  occupait  en  force  Dettwiller,  point  de 
réunion  que  j'avais  assigné  à  ces  deux  colonnes.  La 
mienne  avait  sa  retraite  sur  Saverne;  mais  l'autre,  de 
cinq  cents  chevaux ,  ne  pouvait  me  rejoindre  que  par 
le  pont  du  village  occupé,  disait-on,  par  deux  mille 
Russes. 

Il  n'y  avait  point  à  hésiter  :  je  m'avançai  rapide- 
ment, décidé  à  ressaisir  ce  passage.  J'espérais  sur- 
prendre Seslawin  ;  mais ,  en  arrivant  devant  Dett- 
willer,  j'en  vis  sortir  une  cavalerie  nombreuse  qui,  se 
déployant  et  se  couvrant  de  tirailleurs ,  me  força  à  me 
déployer  de  même.  De  plus  en  plus  inquiet,  et  impa- 
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lient  d'en  finir^  je  m'avançais  prêt  à  charger,  étonné  de 
né  point  entendre  commencer  le  feu,  lorsque  je  vis  nos 
éclaireurs  se  mêler,  sans  combattre,  ay  parti  contraire. 
Or  qu'on  juge  du  soulagement  que  j'éprouvai!  cet 
ennemi ,  si  malencontreusement  placé  entre  moi  et 
mon  détachement,  c'étaient  des  Français,' des  frères 
d'armes,  le  quatrième  régiment  de  Gardes  d'Honneur  ! 
Il  était  fort  de  six  cents  chevaux,  sous  deux  chefs  ex* 
përimentés.  Us  nous  reçurent  à  bras  ouverts.  Réunis 
à  mon  commandement,  ils  adm^èrent  notre  nombre 
double  du  leur,  ils  s'émerveillèrent  de  notre  tenue 
brillante,  si  bien  réparée  autour  de  Landau  et  que 
nous  en  rapportions  encore  intacte;  car,  grâce  aux 
soins  de  nos  bons  compatriotes  Alsaciens,  rien  en 
nous  n'avait  souffert,  ce  qui  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. 

J'avais  obéi,  je  croyais  m'être  rallié  au  maréchal 
Victor,  et  je  me  trompais  :  c'était  le  quatrième  régi- 
ment seul  que  j'avais  rejoint.  Son  colonel  ignorait 
même  où  se  troitvait  le  corps  d'armée  ;  il  se  plaignait 
d'être  sans  ordres.  J'envoyai  de  toutes  parts  aux  nou- 
velles ;  toutes  furent  alarmantes  !  L'ennemi  était  de- 
vant nous  y  nous  séparant  de  Strasbourg.  On  disait 
l'Alsace  entière  évacuée  par  nos  maréchaux;  on  nous 
y  croyait  oubliés.  On  nous  jugeait  dépassés,  au  loin,  à 
droite  et  à  gauche,  par  les  deux  invasions.  On  ajou- 
tait que,  poussant  droit  devant  elles,  et  se  recourbant 
en  Lorraine  derrière  nous,  elles  allaient  nous  couper 
toute  retraite. 

Dans  une  situation  aussi  critique ,  je  m'échelonnai 
de  Dettwiller  à  Saverne ,  couvrant  PhalslK>urg,  et  re- 
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poussant  les  attaques  de  Seslawin.  Le  lendemain  ma- 
tin Tun  de  nos  exprès  revint  de  Molsheim  avec  la 
nouvelle  que ,  depuis  deux  jours ,  le  maréchal  Victor 
s'était  précipitamment  retiré  dans  la  Lorraine.  Je  cal- 
culai la  distance  que  ce  paysan  disait  avoir  parcourue. 
C'étaient  douze  grandes  lieues  en  moins  de  cinq  heures  ! 
Cela  me  parut  invraisemblable ,  quel  que  fut  le  zèle  de 
ces  braves  gens,  en  sorte  que,  tout  en  donnant  Tordre 
aux  régiments  de  se  reployer  sur  la  montagne ,  je  fis 
garder  à  vue  ce  pauvre  homme  jusqu'à  Saverne,  où, 
soii  rapport  s'étant  confirmé ,  je  lui  rendis  la  liberté 
avec  excuses,  éloge,  argent,  et  tout  ce  qui  pouvait  le 
consoler. 

^  Alors,  serrant  douloureusement  la  main  à  nos  gé- 
néreux compatriotes  des  bords  du  Rhin,  nous  gra- 
vîmes la  montagne,  nous  traversâmes  Phalsbourget, 
les  derniers ,  nous  abandonnâmes  l'Alsace  à  l'invasion  ! 
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Ce  qui  paraîtra  incroyable ,  c'est  que ,  dans  cette 
dernière  marche ,  nous  passâmes  au  travers  de  la  ci- 
tadelle de  Phalsbourg  sans  plus  de  façons  que  dans 
un  village  :  pas  une  pièce  en  batterie  ;  aucun  faction- 
naire, nul  qui-vive  ne  nous  arrêta;  comme  s'il  n'y 
avait  là  ni  remparts,  ni  portes,  ni  garnison  !  Indigné 
de  cette  incurie,  je  fis  battre  la  générale  par  le  premier 
tambour  que  je  rencontrai,  et  donnai  l'alerte,  annon- 
çant l'ennemi  qui  me  suivait.  Le  commandant ,  enûn 
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réveillé, fenna  ses  portes.  Il  disait  que,  oublié  par  le  mi- 
nistre et  le  maréchal,  on  ne  lui  avait  rien  prescrit  ;  que 
sa  garnison  était  insuffisante,  sans  vivres,  sans  un  seul 
aflVit  en  état  de  servir.  Je  lui  répliquai  qu'il  n'en 
devait  que  se  mieux  garder,  et  qu'il  était  inexcu- 
sable. 

Quelques  heures  après ,  je  m'occupais  à  cantonner 
ma  brigade  à  Sarrebourg  et  sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne, quand  le  hasard  voulut  que,  sur  le  chemin,  je 
rencontrasse  environ  deux  mille  fantassins  de  quatre 
régiments.  Ils  avaient  été  dirigés  sur  Strasbourg,  sans 
armes  prêtes,  sans  cartouches,  conmie  en  pleine  paix, 
ignorant  que,  à  une  demi-lieue  de  là,  ils  allaient  rencon- 
trer les  Russes!  Je  les  arrêtai,  j'expliquai  à  leur  chef 
où  nous  en  étions  ;  il  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 
Puis,  le  ralliant  à  moi,  j'écrivis  au  maréchal  Victor 
qu'on  disait  être  à  Rembervillers ,  pour  lui  demander 
ses  ordres. 

Ce  récit  semble  être  de  peu  d'importance;  mais 
outre  qtf  ici  nous  eussions  pu  perdre ,  sans  coup  férir, 
une  forteitesse  et  deux:  mille  hommes,  ces  détails 
montrent  dans  quel  désordre  jette  une  invasion  au 
milieu  d'habitudes  négligentes,  suites  d'une  longue 
sécurité.  Organisés  pour  l'offensive ,  contre  elle  nous 
ne  l'étions  aucunement.  Pris  au  dépourvu ,  tout  était 
à  remanier.  De  là  ces  oublis  d'ordres ,  d'instructions , 
et  ces  choix  d'hommes  si  impropres  aux  circonstances. 
Cela  m'expliqua  en  partie  c^  inconcevables  pertes 
subies  par  la  Prusse  après  léna.  Si  nous  n'en  éprou- 
vâmes de  semblables  qu'en  petit  nombre,  telles  que 
celles  de  I^  Fère  et  de  Soissons ,  c'est  que  notre  sécu- 
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rite  avait  duré  moins  longtemps ,  et  (jue  la  Coalition 
ne  profita  pas  aussi*  rapidement  que  l'Empereur  de 
sa  victoire. 

En  attendant  la  réponse  du  maréchal  je  jetai  un 
bataillon  dans  Pkalsbourg  ;  puis ,  comme  ime  avant- 
garde  de  Seslawin  était  venue  sommer  le  gouverneur, 
je  la  fis  tourner  par  une  compagnie  de  voltigeurs  et 
attaquer  de  fîpont  par  un  détachement  des  Gardes. 
Ces  Russes  eussent  été  tous  enlevés  sans  un  geste  de 
Fun  des  nôtres,  qu'il  me  semble  voir  encore.  M.  d'Ar- 
baud-Jouques ,  chef  d'escadron,  l'un  de  nos  plus 
beaux  hommes  de  guerre ,  sans  attendre  mon  ordre , 
dans  son  impatience,  mit  le  sabre  à  la  main  d'un  air  si 
martial,  que,  à  ce  seul  aspect,  le  commandant  russe  se 
troublant  donna  sur-le-champ  le  signal  et  l'exemple  de 
la  retraite.  Il  fallut  alors  fondre  sur  lui  en  toute  hâte; 
mais,  le  mouvenient  de  nos  fantassins  n'étant  pas 
achevé ,  ces  fuyards  en  furent  quittes  pour  la  perte  de 
quelques  hommes,  armes  et  chevaux,  qu'ils  abandonnè- 
rent pour  échapper  à  notre  poursuite. 

En  rentrant  dansPhalsbourg  j'y  trouvai  l'ordre  du 
maréchal  de  ravitailler  cette  place ,  de  la  mettre  en  état 
de  défense ,  d'y  placer  un  bataillon ,  ce  qui  était  fait , 
et  de  renvoyer  le  reste  de  l'infanterie ,  partie  à  Luné- 
ville  et  partie  à  Metz ,  avec  le  colonel  du  6^®  léger. 
Cet  ordre ,  quant  à  la  défense  et  à  l'approvisionne- 
ment de  la  citadelle,  arrivait  trop  tard  si  je  ne  m'y 
fusse  préparé.  Je  réussis  à  l'exécuter,  en  requérant  de 
toutes  les  communes  environnantes  les  ouvriers  et  tous 
les  vivres  qu'il  fut  possible  de  réunir.  A  ces  instruc- 
tions, comme  je  me  trouvais  placé  en  intermédiaire 
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des  maréchaux  Victor  et  Marmont,  le  général  Groucliy, 
commandant  la  cavalerie  du  corps  d'armée,  ajouta 
l'ordre  d'essayer  de  rétablir  les  communications  avec 
le  corps  du  Duc  de  Raguse. 

Je  fis  bien  de  ne  risquer  dans  cette  direction  que 
le  moins  de  niondë  possible,  car,  dès  le  lendemain,  de 
nouveaux  ordres  m'arrivèr^ent.  J'étais  à  Sarrebourg, 
sur  la  route  directe  de  Lunéville ,  quand,  le  lo  janvier, 
je  reçus  l'instructio»  de  laisser  sur  ce  chemin  deux 
cents  Gardes  pour  le  couvrir,  puis  se  reployer  sur  cette 
Avilie ,  et  de  rejoindre  moi-même  sur-le-champ,  avec  le 
reste,  le  maréchal  Victor  à  Rembervilleï*s,  par  la  route 
la  plus  courte.  Le  temps  était  horrible  ;  les  chemins 
de  traverse ,  défoncés ,  disparaissaient  sous  une  neige 
qui  tombait  à  gros  flocons.  Cette  marche  était  telle- 
ment forcée ,  que,  parti  de  Sarrebourg  à  sept  heures 
du  matin,  je  n'arrivai  à  Rembervillers  qu'à  sept  heures 
du  soir.  Je  n'y  trouvai  ni  vivres ,  ni  fourrage ,  ni  loge- 
ments ;  il  me  fallut  laisser  mes  escadrons ,  la  bride  au 
bras,  dans  un  champ  de  boue,  la  neige  venant  de  se 
transformer  en  une  pluie  à  verse  qui  noyait  mes  mal- 
heureux Gardes.  Je  courus  au  quartier  général  de- 
mander des  ordres.  Ces  ordres  furent  d'attendre  ainsi, 
toute  la  nuit,  le  départ  du  corps  d'armée  prêt  à  ré- 
trograder sur  Lunéville ,  et  d'en  former  l' arrière-garde • 

Mais,  puisqu'il  s'agissait  de  se  retirer  sans  combattre, 
au  lieu  de  harrasser  et  d'épuiser,  par  une  détestable 
marche  de  flanc  bien  inutile,  suivie  d'une  nuit  sans 
pain,  sans  fourrage  et  sans  abri,  dix -huit  cents  chevaux 
frais,  bien  ensemble,  et  si  précieux  à  conserver,  pour- 
quoi ,  de  Sarrebourg  où  ils  étaient ,  ne  leur  avoir  pas 
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donné  pour  point  de  ralliement  Luné  ville ,  où  dans 
tous  les  cas  il  fallait  passer?  Or,  tout  au  contraire ,  on 
les  avait  inconsidérément  appelés,  et  ce]a  pour  les  faire 
rétrograder  dès  le  lendemain,  mourant  de  faim  et  de 
misère ,  sur  cette  même  ville ,  par  une  autre  route  et 
une  seconde  marche  tellement  forcée  encore,  qu  elle 
devait  durer  deux  jours  et  deux  nuits  de  plus. 

Encore  si  Ton  m'avait  arrêté  en  chemin,  le  premier 
jour,  à  Magnières,  point  où  j'avais  rejoint  cette  autre 
route ,  et  où  la  retraite  du  maréchal  Victor  devait 
passer  ;  si  Ton  ne  m'eût  pas  fait  avancer  inutilement 
jusqu'à  son  quartier  général  encombré  de  troupes, 
cette  première  journée  et  la  seconde  en  eussent  été  abré- 
gées; j'aurais  eu  le  temps  d'abriter,  pendant  quelques 
heures ,  mes  régiments ,  de  les  faire  manger  et  se  te* 
poser  ;  mais  non ,  on  avait  même  négligé  un  soin  aussi 
nécessaire!  Sans  doute  la  puissance  démesurée  de 
Fennemi  commandait  à  notre  impuissance  nos  mou* 
vements  :  nous  étions  plus  à  ses  ordres  qu'aux  nôtres; 
mais  ici,  où  cela  n'était  pour  rien,  il  y  avait  eu,  de 
la  part  de  je  ne  sais  quel  chef,  imprévoyance  ou 
insouciance;  car,  il  en  faut  convenir,. trop  de  guerre, 
au  lieu  de  former,  gâte  :  elle  endurcit ,  elle  blase  ;  et, 
soit  fatigue,  soit  égoïsme,  on. s'y  habitue  à  négliger 
ces  ménagements ,  ces  soins  si  indispensables  à  la  con- 
servation des  hommes  et  des  chevaux  qu'on  ne  re- 
trouve plus  ensuite  dans  l'occasion. 

Désespéré  de  cette  faute  et  des  souffrances  de  mes 
pauvres  Gardes,  j'attendais  près  d'un  feu ,  sur  la  place 
de  Rembervillers ,  le  moment  de  parler  au  maréchal , 
quand  un  vaguemestre  vint  me  remettre  une  dépêche. 
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Je  l'ouvris  au  milieu  de  plusieurs  officiers  et  de  quel* 
ques  Gardes  ;  ils  s'aperçurent  qu'elle  venait  de  Paris. 
J'en  commônçais  la  lecture  sans  précaution,  lors- 
qu'heureusement  9  en  me  penchant  \ers  la  flamme  y 
saisi  de  surprise  j  je  me  détournai  !  J'en  avais  assez  vu 
pour  craindre  qu'un  coup  d'œil  indiscret  ne  leur  ré- 
vélât ce  qui  me  restait  à  lire. 

Je  ne  sais  quelle  fâcheuse  inspiration  avait  fait  choisir 
à  l'Empereur  le  moment  où  les  Gardes  se  montraient 
si  dignes  du  poste  d'honneur  qu'ils  occupaient ,  et  où 
ils  formaient  plus  de  la  moitié  de  la  cavalerie  du  corps 
d'armée ,  pour  leur  déclarer  qu'ils  étaient  exclus  des 
rangs  de  sa  Garde!  Il  y  avait  dans  cette  déchéance,  si 
peu  méritée ,  de  quoi  désorganiser  ces  corps  de  volon- 
taires, et  en  faire  même  déserter  les  moins  zélés! 
Comme  toute  faute  a  sa  bonne  raison ,  celle-ci  avait 
peut-être  pour  cause  l'économie ,  ou  la  nécessité  d'a- 
paiser la  jalousie  de  la  vieille  et  delajeune  Garde  qu'on 
reformait ,  cette  élite  voyant  en  effet  nos  corps  d'un 
œil  mécontent. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  comprenant  sur-le-champ  tout 
le  mal  qu'une  décision  aussi  inopportune  devait  pro- 
duire ,  je  me  contins ,  me  retournai  vers  les  Gardes,  et, 
jetant  au  feu  cette  dépêche ,  je  leur  dis  négligemment 
que  c'était  un  duplicata ,  une  répétition  inutile  d'or- 
dres déjà  exécutés  ;  puis  je  me  mis  à  causer  avec  eux 
sans  affectation ,  comme  si  rien  de  nouveau  ne  fût 
arrivé.  Jamais  les  Gardes  ne  se  sont  doutés  de  cette 
disgrâce  ;  et  l'Empereur,  jusqu'à  la  fin  de  cette  cam- 
pagne et  de  l'Empire ,  a  dû  sans  doute  le  dévouement 
de  ces  braves  volontaires  à  l'heureuse  inspiration  qui 
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m'arrêta  si  à  propos  et  dont  je  me  félicite  encore. 

Je  dévorais  intérieurement  ce  nouveau  chagrin, 
quand  le  maréchal  Victor  me  fit  appeler.  Il  était  onze 
heures  du  soir,  il  allait  se  mettre  à  table.  Ce  fut  le 
dernier  repas  de  grand  quartier  général  où  je  me 
trouvai.  Il  me  rappela  le  premier,  celui  auquel  on  se 
souvient  peut-être  qu'eji  1800,  et  dans  Augsbourg, 
j'avais  été  invité  par  le  général  en  chef  Moreau.  Mais 
quel  contraste  !  Alors ,  dans  un  riche  palais,  notre  con- 
quête ,  c'était  une  vaste  salle  à  manger,  où  cinquante 
brillants  couverts  entouraient  un  magnifique  plateau 
que  mille  bougies  éclaû*aient  !  Et  quelle  profusion  de 
vins ,  quelle  abondance  de  mets  nous  avaient  été  prodi- 
gués, au  son  d'une  musique  martiale  et  de  ses  airs  les 
plus  triomphants!  Comme  alors,  en  nous,  tout  était 
vivant  de  jeunesse  confiante ,  hautaine ,  victorieuse  ! 
Comme  tout  éclatait  de  contentement ,  d'orgueil  et  de 
gloire  !  repas  splendide ,  festin  de  vainqueurs ,  dont  là 
conquête  faisait  tous  les  frais  avec  son  abondance  et 
son  luxe  accoutumés  ! 

Tandis  qu'aujourd'hui ,  au  lieu  d'un  général  prêt  à 
gagner  sa  plus  célèbre  bataille,  un  maréchal  s'apprê- 
ta nt  à  fuir  !  Au  lieu  de  cent  mille  guerriers  victorieux, 
et  d'une  guerre  conquérante  et  nourricière,  douze 
mille  hommes  en  retraite ,  manquant  de  tout  dans 
leurs  propres  foyers  envahis!  Enfin,  dans  ce  quartier 
général  de  Rembervillers ,  à  la  place  de  ce  festin ,  de 
ce  palais  somptueux  d'Augsbourg  tout  éclatant  de 
lumières,  une  pauvre  maison  bourgeoise,  qu'il  me 
fallut  chercher  à  tâtons  dans  une  froide  obscurité  ;  et> 
dans  une  salle  basse,  sale  et  humide,  une  table  où  de 
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rares  chandelles  éclairaient  à  peine  des  aliments  in- 
dispensablesy  servis  dans  des  plats  de  terre,  pour  quel- 
ques convives  couverts  d'uniformes  usés,  comme  leurs 
figures,  et  moins  par  le  temps  que  par  les  combats  et 
les  bivouacs  :  tristes  restes  de  tant  d'armées  si  floris- 
santes ,  après  tant  de  victoires  si  glorieuses  !  Qu'était 
devenue  cette  joyeuse  et  bruyante  animation  de  notre 
vigoureuse  et  triomphante  jeunesse?  Quel  change- 
ment! Comme  les  physionomies,  sillonnées  d*insom- 
nies  et  de  blessures ,  paraissaient  maintenant  graves 
et  soucieuses  !  Comme  ces  fronts,  jadis  si  sereins  et  si 
haut  portés,  maintenant  se  montraient  ou  dépouillés, 
ou  couverts  de  cheveux  déjà  blanchis,  non  par  l'âge 
mais  par  les  fatigues  de  tant  de  guerres  si  lointaines , 
et  surtout  assombris  par  la  douleur  de  voir  notre  pa- 
trie, jusque-là  si  conquérante,  menacée  à  son  tour  de 
subir  la  honte  et  tous  les  maux  de  la  conquête  ! 

Quant  aux  entretiens,  même  différence  :  au  lieu  de 
ces  récits  confiants  et  de  ces  éclats  de  voix  assurée, 
des  conversations  à  voix  basse ,  s'aiguisant  encore  de 
quelques  plaisanteries,  mais  forcées,  amères,  mo- 
queuses de  nous-mêmes ,  comme  pour  prévenir  celles 
d'un  ennemi  mattre  enfin  chez  nous  à  son  tour, 
et  qui,  sans  doute,  allait  nous  rendre,  en  une  fois  et 
avec  usure,  toute  la  ruine,  toutes  les  humiliations  que, 
dépuis  quatorze  ans  et  plus,  nous  lui  avions  infligées  ! 
C'était  enfin  un  dtner  de  vaincus ,  où  tout  était  en- 
core assez  bon  pour  des  convives  trop  heureux  d'y 
trouver  le  nécessaire  :  repas  qu'il  fallait  achever  à  la 
liàte,  pour  fuir  aussitôt  après,  au  milieu  de  cette  même 
nuit ,  au  travers  d'une  boue  profonde  et  d'une  pluie 
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froide  et  battante ,  en  abandonnant  nos  malheureux 
compatriotes  à  la  merci  de  ces  masses  d'étrangers  qui 
déjà,  et  de  toutes  parts,  nous  environnaient  ! 


.CHAPITRE  V. 

La  vérité,  c'est  que  nous-mêmes  nous  n'avions  plus 
une  minute  à  perdre  pour  échapper  à  leur  triple  in- 
vasion. Pendant  que  le  maréchal  Victor  observait 
Schwartzeqberg ,  dont  l'extrême  droite ,  vers  S^int- 
Dié,  venait  d'écraser  la  sienne,  il  avait  appris  que,  à  sa 
gauche ,  par  delà  Landau ,  les  Russes  et  les  Prussiens 
avaient  dépassé  les  Vosges,  repoussé  Marmont,  et  que^ 
inondant  la  Lorraine ,  ils  allaient  se  saisir,  derrière 
nous,  des  ponts  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle ,  qu'il 
nous  fallait  traverser.  Nous  quittâmes  donc  précipi- 
tamment ,  vers  minuit,  notre  repas ,  pour  monter  à 
cheval  et  nous  mettre  en  marche.  Notre  seul  espoir,  en 
reculant  plus  vite  que  l'ennemi  n'avançait ,  était  de  le 
prévenir  dans  Nancy,  où  devait  passer  notre  retraite. 
Les  Gardes  d'Honneur,  formant  l'arrière-garde,  res- 
tèrent en  bataille  jusqu'à  sept  heures.  On  les  avait 
embarrassés  d^une  batterie ,  bien  plus  gênante  dans 
une  retraite  aussi  précipitée  qu'elle  ne  pouvait  leur 
être  utile. 

Après  onze  heures  de  marche  dans  la  neige  depuis 
Sarrebourg ,  et  une  halte  de  douze  autres  heures  de 
nuit  sous  la  pluie ,  sans  vivres  ni  fourrages ,  nous 
commencions  à  nous  remettre  en  mouvement  quand. 
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tout  à  coup  et  avec  le  jour,  un  vent  violent  accourut 
de  Test  comme  Finvasion  :  il  nous  apporta  une  gelée 
<le  dix  degrës,  si  subite  et  si  rigide,  que,  en  un  instant, 
la  route  noyée  devint  un  miroir  de  glace ,  et  que  les 
vètenients  tout  mouillés  des  Gardes  se  roidirent  sur 
ieurs  corps  afiamés  et  harassés.  La  terre,  le  ciel,  tout 
dans  cette  seconde  journée,  l'une  des  plus  dures  que 
j'aie  subies,  nous  fut  hostile  !  Nos  mains,  douloureuse- 
ment engourdies,  pouvaient  à  peine  nous  servir; 
nous  marchions  sur  im  verglas  où  nos  chevaux ,  et 
ceux  surtout  de  l'artillerie,  ne  s'avançaient  que  de 
•chute  en  chuté.  Chaque  rampe  devenait  un  obstacle 
presqu*ifasurmontable  ;  sous  cette  mortelle  tempéra- 
ture ,  reténus  par  nos  canons ,  quelque  précipitée  que 
dût  être  notre  marche,  il  fallut  l'entrecouper  dfi  halles 
continuelles. 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque,  approchant  de 
Lunévîlle,  nos  chevaux,  eh  flairant  ce  beau  cantonne- 
ment, reprirent  courage.  Mais,  en  y  entrant',  j'y  trou- 
vai Tordre   impitoyable   de   mettre   en  bataille  les 
•Gardes  sur  la  grande  place,  de  les  y  faire  repaître  ainsi, 
et  de  passer  outre.  On  croira  que  du  moins,  après  ces 
deux  jours  entiers  et'  cette  seconde  nuit  de  mardie 
^ns  pain  et  sans  abris ,  des  feux ,  des  vivres  et  des 
fourrages  nous  avaient  été  préparés  pour  ce  court  et 
froid  bivouac  :  ce  soin  encore  avait  été  oublié  !  Lors- 
que, après  avoir  essayé  d'obéir,  j'entrai  à  tâtons  dans 
Ihôtel   de  ville  pour  y  requérir  ces  secours  indis- 
pensables ,  j'y  trouvai  des  administrateurs  étonnés , 
ne  sachant  que  répondre  à  une  réquisition  nocturne 
aussi  subite,  et  me  demandant  le  temps  de  délibérer. 
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Ce  temps  nous  tuait  ;  poussé  à  bout ,  je  leur  déclarai 
que  j'allais  faire  nourrir  militairement  les  Gardes 
chez  riiabitanty  en  faisant,  s'il  le  fallait  y  enfoncer  les 
portes  ! 

Il  y  avait  si  peu  d« exagération  dans  la  colère  de 
cette  menace,  que,  en  ce  moment-là  même,  elle  s'ef- 
fectuait :  l'impérieuse  nécessité  le  voulait  ainsi.  Je 
laissai  donc  la  municipalité  délibérer,  et  les  Gardes 
agir.  Je  prévins  seulement  ceux-ci  que,  dans  trois 
heures,  on  sonnerait  à  cheval,  de  bien  employer  ce 
temps,  et  d'être  exacts.  Nul  ne  manqua  à  l'appel,  et  à 
trois  heures ,  en  effet ,  nous  étions  en  route.  C'était 
riieure  la  plus  glaciale  ;  mais  bientôt  le  jour,  ce  grand 
consolateur  et  réparateur  des  nuits  $i  longues  ou  de 
marches  ou  de  bivouacs ,  reparut  moins  rigide  que 
la  veille  ;  et,  vers  onze  heures  du  matin ,  nous  allei- 
gnimes  enfin  des  villages ,  où  s'arrêta  notre  épuise- 
ment :  retraite  et  marche  désorganisatrices,  dont  il 
eut  été  si  facile,  comme  on  ]'a  vu,  d'épargner  la 
ruine  à  ces  jeunes  corps.  Dans  ces  trois  seules  jour- 
nées ,  et  sans  gloire ,  sans  un  coup  de  sabre,  ils  per- 
dirent environ  trois  cents  hommes  ou  chevaux  ma- 
lades ,  ou  estropiés  :  plu;>ieurs  par  leurs  chutes ,  le 
plus  grand  nombre  par  la  gelée  qui  saisit  les  pieds 
mal  chaussés  des  Gardes ,  et  détruisit  ceux  de  leurs 
chevaux,  le  temps  ayant  manqué  pour  réparer  la 
ferrure  dans  une  marche  aussi  forcée  et  aussi  pé- 
nible ! 

Pendant  ce  court  répit,  qui  ne  dura  pas  deux 
heures,  nous  apprîmes  que  nous  allions  former  la  se- 
conde brigade  d'une  division  dont  la  première  brigade 
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serait  composée  de  deux  cents  Gardes  d'Honneur  du 
i"  régiment,  et  du  lo*  de  hussards  foçt  de  cinq 
cents  chevaux.  Telle  fut,  en  effet,  notre  organisation 
pour  le  reste  de  la  campagne.  On  ajouta  que,  en 
ce  moment ,  séparés  du  maréchal  par  plusieurs  lieues 
et  par  Nancy  qu'il  avait  abandonné,  il  nous  fallait 
marcher  en  toute  hâte  pour  traverser  cette  ville,  notre 
seule  voie  de  salut ,  avant  d'y  être  prévenus  par  les 
Russes ,  déjà  à  ses  portes.  Aussitôt ,  remontant  à  che- 
val, nous  pressâmes  la  marche  si  à  propos ,  que,  vers 
une  heure ,  nous  entrâmes  dans  Nancy  par  une  porte , 
à  rinstant  même  où,  de  son  côté  et  par  la  porte  op- 
posée ,  Biren  et  Tavant-garde  ennemie  y  pénétraient. 
Une  heure  plus  tard  c'en  était  fait  :  séparés  des  nôtres 
pris  entre  les  deux  invasions ,  il  nous  aurait  peut-êlre 
fallu  mettre  bas  les  armes  ! 

Malgré  la  présence  de  l'ennemi,  le  cœur  me  sai- 
gnant de  la  détresse  des  Gardes,  ayant  d'ailleurs  reçu 
l'ordre  de  requérir  le  fer  nécessaire  à  la  ferrure 
de  la  cavalerie  du  corps  d'armée,  ou  quinze  mille 
francs  pour  en  acheter,  et  même,  en  cas  de  refus , 
d'emmener  le  maire  comme  otage ,  je  crus  avoir  le 
temps,  en  exécutant  cette  instruction ,  de  faire  porter 
du  vinf  et  des  vivres  à  mes  régiments  rangés  en  bataille 
sur  la  placé.  Mais  le  cas  était  plus  pressant  qu'à  Luné- 
ville.  D'une  part  les  habitants  et  leurs  administra- 
teurs étaient  si  effarouchés,  que  je  n'en  pus  rien  ob- 
tenir; d'autre  part  l'ennemi,  ne  nous  voyant  point 
d'infanterie,  devint  si  entreprenant,  qu'à  peine  eus- 
je  le  temps  de  remonter  à  cheval  :  je  n'y  parvins 
qu'en  mettant  le  sabre  à  la  main  au  milieu  des  Co- 
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saques,  qui  galopaient  déjà  par  les  rues  en  poussant 
leurs  cris  s^uvag^ s.  Puis  j'effectuai  ma  retraite ,  em- 
menant le  pauvre  maire ,  que  je  remis^  à  la  division 
chargée  désormais  de  Tarriere-garde.  Ses  compatriotes^ 
m'a-t-on  dit  depuis,  le  rachetèrent  en  envoyant  lar- 
gent  demandé. 

Nous  n'avions  point  à  nous  plaindre  de  cette  ville.. 
Que  pouvait-elle  faire  au  milieu  d'une  telle  échauf- 
fourée?  Pourtant,  et  quoique  la  Lorraine  se  soit  mon- 
trée aussi  bonne  Française  que  l'Alsace ,  déjà  le  parli 
royaliste,  si  faible,  et,  si  malheureusement  pour  lui^ 
allié  à  l'invasion,  osait  paraître.  En  effet,  les  Cosaques 
momentanément  contenus,  un  seul  coup  fut  porté 
par  nous,  et  ce  fut  à  l'Un  de  nos  compatriotes.  L'esprit 
de  parli  l'avait  enivré  ;  un  revers  de  sabre  le  punit 
des  sarcasmes  dont  il  osait  insulter  notre  douleur 
d'être  forcés  d'abandonner  à  l'Étranger  l'une  des  plus 
belles  villes  de  notre  malheureux  pays!  Il  n'était 
sans  doute  pas  le  seul  de  sa  couleur;  mais,  quant  à 
nous  du  moins,  là,  comme  dans  tout  le  reste  de  cette 
campagne,  grâces  à  Dieu,  ce  fut  le  seul  mauvais  Fran- 
çais que  nous  rencontrâmes.  Au  reste,  en  quittant 
cette  cité  accidentellement  inhospitalière ,  et  se  rap- 
pelant les  paysans  Alsaciens ,  nos  Gardes  se  disaient 
entre  eux  que ,  de  même  que  le  pauvre  s'apitoye  plus 
que  le  riche  ,  nos  villages  leur  avaient  été ,  jusque-là, 
plus  secourables  que  nos  villes. 

Une  vieille  division  de  cavalerie  venait  enfin  de  nous 
remplacer  à  l'arrière-garde.  Couvert  par  elle,  et  après 
avoir  marché ,  tout  le  reste  flu  jour  encore ,  sur  la 
chaussée  de  Nancy  à  Toul,  je  m'arrêtai  dans  des  villages 
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assignés  à  mes  cantonnements  :  c'était  j  depuis  Sarre- 
boui^ ,  la  première  nuit  de  repos  accordée  à  mes  pau- 
vres Gardes.  Nous  commencions  à  en  jouir,  il  n'était  pas 
minuit,  lorsque  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit 
subit:  qu'onjugedemonétonnement,  quand  j'aperçus 
près  de  moi  le  général  de  cette  division  qui  devait,  à 
deux  lieues  derrière  nous,  me  préserver  de  toute  sur- 
prise !  Telle  était  la  désorganisation,  suite  et  de  souflFran- 
ces  excessives,  et  de  l'incurie  habituelle  pour  les  besoins 
des  troupes ,  et  d'ordres  trop  souvent  inexécutables. 
Il  en  résultait  qu'on  s'était  accoutumé  à  ne  plus  tenir 
compte  même  des  instructions  les  plus  nécessaires  à 
observer  ;  en  sorte  que,  hors  de  portée  du  chef,  plu- 
sieurs de  nous,  ne  songeant  qu'au  mieux-élre  et  à  la 
conservation  de  leurs  troupes,  ne  prenaient  plus 
d'ordres  que  d'eux-mêmes.  Celui-ci,  brave  et  plein 
d'esprtt,  n'était  pourtant  pas  de  ces  hommes  dont  la 
réputation  bruyante  leur  a  peu  coûté  et  ne  vaut  pas 
plus ,  n'aimant  à  s'exposer  que  devant  témoins  et  à  ne 
frapper  de  coups  qu'à  portée  d'échos  ;  mais  il  avait 
préféré  à  son  poste  sur  la  neige ,  de  venir  dormir 
chaudement  dans  mon  village.  Sa  réponse  à  mes  re- 
proches fut  :  tf  Bon  !  l'ennemi  dort ,  boit  ou  s'amuse 
«  dans  Nancy  ;  la  nuit  nous  garde  ;  nous  n'avons  plus 
«  qu'elle  pour  alliée,  profitons-en  !  » 

Il  se  trompait  :  deux  heures  plus  tard,  trahi  par  cette 
alliée  comme  par  les  autres ,  l'un  de  mes  régiments, 
16  4*",  attaqué  à  l'improviste,  perdit  plusieurs  hommes, 
et  fut  malheureusement  privé  de  l'un  de  ses  meil- 
leurs chefs  d'escadron ,  M.  d'Arbaud-Jouques.  Cet 
officier,  échappé  aux  Cosaques,  vint  à  moi,  nu,  sans 
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armes  et  démonté.  Je  fus  forcé  de  l'envoyer  se  réé- 
quiper à  mon  dépôt;  dans  le  dénùment  de  chefs  ex- 
périmentés oir  nous  étions ,  cette  perte  était  irrépa- 
rable. 

k  quelques  lieues  plus  loin  je  devais  perdre  en- 
core un  colonel,  M.  de  Saluées,  renvoyé  sur  nos 
derrières ,  mourant  du  typhus.  Ainsi  nos  rangs  s'é- 
claircissaient  :  en  six  jours,  et  presque  sans  combats, 
ma  brigade  'était  réduite  de  deux  mille  sabres  à  moins 
de  dix -sept  cents. 

Le  lendemain ,  après  avoir  perdu  la  Meurthe  et  la 
Moselle,  nos  deux  corps  d'armée,  ne  formant  plus  que 
dix-sept  mille  hommes ,  séparés  l'un  de  l'autre ,  pous- 
sés'de  front,  débordés,  à  droite  et  à  gauche,  par  une 
invasion  de  deux  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et 
consternés  de  ne  rencontrer  aucun  secours ,  conti- 
nuèrent à  reculer.  Nous  formions  la  droite  des  deux 
corps.  1^  i6  janvier  nous  passâmes  la  Meuse  à  Vau- 
couleurs.  Alors  seulement,  avec  soixante  fantassins, 
neuf  cent  cinquante  vieux  dragons  de  la  division 
L'Héritier,  et  ma  brigade ,  faisant  volte-face ,  nous  es- 
sayâmes de  défendre  ce  passage. 


CHAPITRE  VI. 


Là ,  sur  le  sol  natal  de  Jeanne  d'Arc ,  défenseurs , 
comme  elle,  de*  notre  France  qu'elle  sauva  et  que, 
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après  irote  cent  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'auier- 
tume  de  notre  fuite  et  de  notre  dénûment,  nous 
voyions  retombée  dans  une  situation  plus  désespérée 
encore,  plusieurs  de  nous,  saisis  de  respect  pour  son 
berceau,  invoquèrent  sa  mémoire!  On  verra  qu'on 
pourrait  dire  que  ce  ne  fut  pas  en  vain,  et  que,  de  son 
temps,  ce  qui  noiis  arriva  le  surlendemain  eût  passé 
pour  un  miracle. 

Au  reste ,  qu'aujourd'hui  la  science  humaine  s'ef- 
force d'expliquer  naturellement,  par  Textase  et  les 
hallucinations ,  la  merveilleuse  vocation  de  Jeanne  ; 
que  cette  science  parvienne  même,  dans  l'avenir,  à 
compléter  cette  explication  par  une  étude  plus  appro- , 
fondie  des  effets  du  magnétisme  ;  qu'un  jour  enfin 
elle  puisse  se  rendre  compte  pareillement  d'autres 
événements  prodigieux  de  ce  monde,  tout  cela  en  sup- 
prîmera-t-il  la  Providence,  Dieu,  le  créateur  de  toutes 
choses,  qui  les  gouverne  toutes,. et  dont  la  justice 
éternelle,  soit  qu'elle  châtie  ou  protège,  en  a  voulu 
ainsi  l'enchaînement? 

Quoi  qu'il  en  soit.  Voltaire  ne  gagna  point  au  rap- 
prochement que  nous  fîmes  de  nos  malheurs  avec  ceux 
du  siècle  de  La  Pucelle.  Quelques  citations  de  son  dé- 
plorable chef-d'œuvre  de  persiflage  n'eurent  en  ce 
moment  aucun  succès.  On  regretta  plutôt  de  ces 
temps  passés  leur  foi  vive  et  forte,  que  le  patrio- 
tisme seul  ne  suffisait  plus  à  remplacer.  Mais ,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  aux  hommes  de  guerre,  faits  à  ne 
vivre  qu'au  jour  le  jour,  à  braver  le  malheur  comme 
tout  le  reste ,  le  résultat  de  ces  émotions  et  de  cette 
première  halte  sous  l'invocation  de  Jeanne    fut  un 
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déjeuner  entre  les  cbefe  des  Gardes  et  des  Dragons  y 
repas  assaisonné  de  quelques  plaisanteries  j  dont  Fin- 
tempestive  gaieté-  fut  punie  à  l'instant  même. 

Il  faut  savoir  qu  a  Yaucouleurs  la  Meuse  passe 
entre  deux  collines;  qu'un  faubourg ,  sur  la  rive 
droite,  couvre  Tune,  et  la  ville,  l'autre;  que  les  arches 
du  pont  qui  lés  réunit  sont  entrecoupées,  en  deux 
endroits,  par  une  chaussée;  qu'enfin  ce  défilé  est 
beaucoup  plus  long  que  la  Meuse  n'est  ordinairement 
large;  mais  que,  aux  époques  des  crues  subites,  la  lon- 
gueur de  ce  pont  ne  paraît  plus  disproportionnée,  le 
fleuve  s' étalant  alors  et  se  précipitant,  avec  l'impétuo- 
sité d'un  torrent,  dans  ce  large  espace. 

11  y  avait,  sur  le  côté  droit  de  cette  chaussée ,  à  sa 
jonction  avec  Jia  rive  gauche  et  la  ville ,  une  auberge 
de  peu  d'apparence.  C'était  là  que,  le  17  janvier  vers 
,  midi ,  généraux ,  colonels  ,  aides  de  camp ,  nous  bu- 
vions à  La  Pucelle^  quand  tout  à  coup   un  vacarme 
effroyable  de  piétinements  de  chevaux ,  de  cliquetis 
d'armes,  et  d'imprécations  en  plusieurs  langues ,  fit 
retomber  nos  verres  sur  la  table.  C'était  l'ennemi  !  Il 
était  à  notre  porte,  il  n'avait  qu'à  étendre  la  main 
pour  nous  saisir  ;  mais  nous  le  jugions  si  loin  encore, 
et  d'ailleurs,  nous  sachant  couverts  par  cent  cinquante 
hommes  de  grande  garde ,  par  le  faubourg  de  la  rive 
droite  et  par  le  fleuve,  nous  nous  figurions  tellement 
être  en  sûreté,  que  nous  n'en  pûmes  croire  nos  oreilles. 
Pourtant  l'un  de  nous ,  s'étant  levé ,  criait  yeux  Co- 
saques !  et  l'on  voulait  le  forcer  de  se  rasseoir  quand, 
devant  l'une  des  fenêtres,  l'un  de  ces  longs  corps,  si 
haut  perchés  sur  leurs  selles,  qu'exhaussait  encore  un 
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bonnet  en  pointe,  surmontant  une  de  ces  figures 
plates  et  osseuses,  apparut  avec  sa  lance  !  Ceci  nous  fit 
prendre  la  chose  au  sérieux ,  et  nous  ramena  à  une 
disposition  d'esprit  plus  conforme  aux  circons- 
tances. 

Dans  le  fait,  pour  avoir  risqué  un  coup  si  hardi,  il 
fallait  que  ces  sauvages  eussent  encore  mieux  déjeuné 
que  nous-mêmes.  Heureusement  leur  hourra  était  à 
sa  fin ,  car  en  guerre  on  s'arrête  fréquemment  avant 
sa  fortune 5  c'est  le  contraire  des  autres  jeux  de  ha- 
sard, où  Ton  pousse  trop  souvent  plus  loin  qu'elle. 
Nous  n'eûmes  donc  qu'à  sortir  le  sabre  d'une  main, 
et  de  l'autre  nos  serviettes  ;  notre  présence  suffit  :  l'é- 
chauffburée  recula,  et,  se  dissipant,  elle  disparut  sur 
l'autre  rive. 

Toutefois  cette  surprise,  où  plusieurs  des  nôtres 
avaient  été  blessés,  pris  ou  noyés,  n'en  était  pas  moins  . 
assez  honteuse.  Accoutumés  trop  longtemps  à  atta^ 
quer,  nous  avions  perdu  l'habitude  de  nous  défendre. 
Cette  fois  pourtant,  revenant  aux  détails  connus  et  si 
indispensables  de  notre  métier,  on  fit  barricader  le 
faubourg-,  on  en  éclaira  les  abords,  on  crénela  des 
murs,  et  Ton  plaça  une  sentinelle  sur  le  clocher,  pour 
en  surveiller  les  approches*  Mais ,  ne  prévoyant  pas 
assez  que  cet  éclair  annonçait  un  orage  plus  sérieux, 
on  oublia  de  se  préparer  à  faire  sauter  une  arche  du 
pont;  on  négligea  même  de  le  barricader,  et  nous 
nous  endormîmes  dans  Vaucouleurs  sans  plus  de  pré- 
cautions que  la  veille. 

Le  lendemain  i8  janvier,  au  milieu  du  jour,  nous 
persistions  dans  cette  incurie ,  lorsque,  derrière  une 
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nuée  de  Cosaques,  nous  vinotes  six  mille  honunes  d'in* 
fanterie  et  dix-huit,  canons  se  déployer  en  face  de 
nous,  et  couvrir  les  hauteurs  de  la  rive  droite.  De  celle 
position  dominante  leurs  regards  plongeaient  sur  le 
pont  et  dans  la  ville;  ils  n'y  voyaient  que  des  cava- 
liers ,  aucun  apprêt  de  défense ,  point  d'artillerie,  et 
soixante  voltigeurs  seulement  contre  leurs  six  mille 
baïonnettes.  Quelques  boulets,  suivis  d'un  pas  de 
charge,  leur  eussent  suffi;  dès  ce  soir-là  même,  ils 
nous  eussent  arraché  ce  passage  de  la  Meuse  et  l'abri 
de  Vaucouleurs,  au  lieu  de  s'arrêter  dans  leur  inutile 
et  froid  bivouac.  Mais  ils  devaient  leurs  succès  à  cette 
lente  méthode ,  dont  le  mépris ,  après  avoir  long- 
temps contribué  à  nos  victoires,  nous  avait  «perdus; 
et  ils  en  outraient  intempestivement  le  prudent 
usage. 

En  conséquence  ils  se  contentèrent,  dansée  premier 
jour,  de  nous  reconnaître ,  de  s'établir  sur  leur  ter- 
rain, et  de  rejeter  sur  nous  notre  grande  garde. 
Quant  à  nous,  accourus  sur  le  pont,  et  nous  désolant 
de  ne  l'avoir  point  rompu,  nous  fûmes  réduits  à  élever 
entre  eux  et  nous  une  faible  barricade,  qu'un  seul  de 
leurs  boulets  pouvait  renverser.  Mais  ils  s'en  tinrent 
à  quelques  balles ,  simulacre  de  coml>at  que  nous  ac- 
ceptâmes avec  empressement ,  et  que  bientôt  la  nuit 
vint  ajourner.  Mais  qu'espérer  du  lendemain  ?  Comment 
prétendre  à  la  possibilité  de  résister  un  seul  ins- 
tant, car  nos  travaux  nocturnes  pour  rompre  le 
pont  furent  impuissants.  Heureusement  la  fortune 
de  Jeanne  n'avait  pas  abandonné  son  berceau^  elle 
veHlait  sur'  lui  plus  que  nous-*méraes!   Pourtant  la 
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nuit  avançait^  et  déjà,  au  milieu  de  ses  ombres  et  d'une 
tempête  dont  nous  maudissions  bien  à  tort  la  violence^ 
nous  nous  préparions  tristement  à  nous  retirer,  quand 
le  jour  revenu  ,  ce  même  jour  qui  devait  éclairer  Tin- 
faillible  passage  de  l'ennemi  et  •  notre  fuite ,  nous 
montra,  au  travers  de  Fouragan  et  d'un  vrai  déluge, 
ce  fleuve,  la  veille  notre  allié  si  faible  et  si  impuissant, 
totalement  transformé  !  On  eût  dit  que,  à  l'aspect  si 
nouveau  de  l'Étranger,  il  se  fût  gonflé  d'indignation  ! 
Il  croissait,  il  débordait  à  vue  d'œfl;  ses  flots  ac- 
couraient, ils  s'amoncelaient  impétueusement  les  uns 
sur  les  autres  ;  déjà  même  ifs  avaient  atteint  la  hau- 
teur du  pont ,  et  ils  en  battaient  les  arches  avec  un 
acharnement  inexprimable,  lorsque^  au  bruit  de  nos 
acclamations,  cette  masse,  si  tenace  contre  nos  eflbrts, 
s' écroulant  enfin,  laissa  entre  nous  et  l'ennemi  un 
large  abime  ! 

Nous  admirions,  nous  applaudissions,  nos  soldats 
criaient  de  ravissement  !  Nous  rendions  grâce  à  ce  fleuve 
si  bon  Français^  et  à  la  patriotique  protection  de  la 
Vierge  de  Vaucouleurs  !  Quelques  obus ,  que  dans  sa 
mauvaise  humeur  l'ennemi  nous  lança ,  n'amortirent 
point  notre  enchantement  ;  il  dura  toute  cette  journée 
que  jadis  on  eût  appelée  miraculeuse,  et  d'autant  plus 
que,  aussitôt  après  ce  bienheureux  écroulement,  le  vent 
ayant  sauté  tout  à  coup  du  sud  au  nord,  l'ouragan 
cessa,  et  le  ciel  reprit  sa  sérénité.  Son  œuvre  était  ac- 
complie ,  et  là  du  moins ,  devant  le  berceau  de  notre 
héroïne,  l'invasion  fut  forcée  de  s'arrêter! 

Mais,  malheureusement,  il  n'en  était  pas  de  même 
ailleurs-,  aussi  notre  joie  fut-elle  courte,  elle  finit  avec 
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lé  jour  qui  l'avait  vu  commence.  Un  ordre  vint  avec 
la  nuit  :  nous  aurions  pu  et  dû  la  passer  encore  dans 
Yaucouleurs,  on  jugea,  plus  prudent  d'en  faire  sortir 
notre  cavalerie.  On  la  plaça  près  de  la  ville  et  d'un 
château ,  quartier  général  trop  commode ,  à  portée  des 
batteries  de  Tennenû,  mais  à  son  insu.  Rangée  là,  en 
lignes  redoublées  dans  une  plaine  basse ,  en  proie  à 
un  givre  glacial ,  qu'un  vent  du  nord  fouettait  au  visage 
de  nos  malheureux  soldats ,  on  leur  défendit  les  feux . 
on  leur  recommanda  le  silence.  Ce  fut  sous  la  mortelle 
àpreté  de  cette  atroce  température,  que  nos  rég^ents 
demeurèrent  onze  heures  de  nuit,  la  bride  au  bras,  et 
immobiles!  Inutile  et  détestable  supplice,  que  motiva, 
sans  l'excuser,  la  crainte  de  laisser  les  chevaux  dis- 
persés dans  les  maisons  d'une  ville  que  des  obus  pou- 
vaient brûler  :  crainte  exagérée,'  que  l'événement  ne 
justifia  point;  et  d'ailleurs,  s'il  (allait  un  bivouac,  qui 
empêchait  d'en  choisir  un  moins  intolérable? 

Cependant  les  géïiéraux  et  leur  état-major  passè- 
rent chaudement  dans  le  château  voisin  cette  nuit 
près  de  là  si  dure.  J'y  étais  aussi;  je  n'y  dormis  point  : 
le  chagrin  des  maux  que  souffraient  les  Gardes  m'en 
fit  plusieurs  fois  sortir.  Je  songeais  à  la  rareté  dés 
Charles  XII  ;  à  combien  de  souffrances  le  soldat  échap- 
perait s'il  fallait  que  le  chef,  qui  les  exige,  les  sup- 
portât; tandis  qu'il  n'y  a  guère  de  douleurs  insup- 
portables pour  celui  qui,  sans  les  partager,  les  impose! 

L'occupation  de  Vaucouleurs  avait  coûté  aux  Gardes 
d'Honneur  un  colonel  et  quarante  Gardes,  neuf  tués 
par  l'ennemi ,  et  plus  de  trente  hors  de  combat  par 
ce  bivouac.  Le  colonel  B*".  de  Saluées,  Piémdntais, 


officier  ferme,  calme  et  clairvoyant  dans  le  danger ,  fut 
de  ce  nombre.  Enfin  ,  le  3i  janvier  à  cinq  heures  du 
matin ,  nous  dirigeant  vers  Ligny  ^  nous  reprimes  notre 
retraite.  Une  fâcheuse  nouvelle,  venue  la  veille  de  notre 
droite,  nous  forçait  encore  à  reculer.  Le  i8,  à  queir 
ques  lieues  au-dessus  de  nous,  Wrede  et  son  arinee 
avaient,  à  Neufchâteau,  passé  cette  Meuse  qui,  devant 
nous,  avait  interrompu  Tinvasion.  Nous  sûmes  d'ail- 
leurs que ,  plus  loin  encore  de  ce  côté ,  Schwartzen- 
berg,  poussant  toujours  en  avant,  dans  le  vide,  sur 
Chaumont,  venait,  par  les  sources  du  fleuve,  de  tourner 
cette  dernière  ligne. 

Cette  courte  défense  de  la  Meuse  à  Vaucouleurs 
peut  servir  de  résumé  à  l'histoire  de  tout  le  commen- 
cement dé  cette  campagne.  Partout  où  nous  faisions 
télé,  l'ennemi  nous  opposait  dix  soldats  contre  deux, 
et  toutes  les  armes  réunies  contre  une  seule  !  Résis- 
tions-nous quelquesinstants,  aussitôt  d'énormes  masses, 
se  prolongeant  et  dépassant  nos  flancs ,  menaçaient  au 
loin  notre  retraite,  qu'il  fallait  précipiter.  Ainsi  ve- 
naient de  tomber  devant  les  Alliés  les  lignes  dû  Rhin, 
des  Vosges,  de  la  Moselle,  et  enfin  celle  de  la  Meuse. 
Ils  avaient  la  gloire  que  donne  le  nombre  ! 
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CHAPITRE  I. 

« 

Enfin  Napoléon  va  reparaître!  Les  proportions  de 
mon  récit  vont  s'agrandir  ;  et ,  de  même  que ,  pour 
prendre  un  plus  grand  élan ,  on  recule ,  je  vais  rétro- 
grader de  quelques  semaines ,  pour  montrer  quels  fu- 
rent les  mouvements  généraux  des  Alliés  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  sommes  parvenus ,  les  efforts  de  notre 
Empereur  depuis  son  retour  pour  leur  résister,  et  faire 
embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  cet  ensemble. 

Et  d'abord,  rentré  dans  Paris  le  9  novembre,  on  a  vu 
que ,  bien  loin  d'appeler  la  liberté  à  son  aide ,  il  a,  plus 
que  jamais ,  concentré  dans  ses  mains  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Il  eût  été  à  propos ,  à  l'intérieur,  de  proclamer 
hautement  l'abandon  de  tout  esprit  de  conquête ,  de 
déclarer  que,  désormais,  le  but  des  nouveaux  sacrifices 
qu'il  demandait  serait  la  défense  de  nos  frontières 
naturelles.  Mais,  soit  fierté  ou  persévérance  ambi- 
tieuse, soit  crainte  d'affaiblir ,  par  cet  aveu ,  son  influence 
à  l'extérieur,  il  s'est  abstenu  de  prendre  un  tel  enga- 
gement. Il  a  décrété  d'urgence  de  nouveaux  impôts , 
appelé  de  nouvelles  conscriptions,  imposé  des  requi- 
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sitions  de  toute  nalure  ;  il  en  a  fixé  arbitraireinenl  la 
valeur,  et  demandé  tout  sans  rien  promettre. 

Bien  plus,  dans  d'aussi  graves  circonstances  les 
esprits  inquiets  pouvaient  s'échauffer,  et  leur  réunion 
en  collèges  électoraux  être  dangereuse  :  ce^  danger,  il 
la  conjuré  en  osant  prolonger  les  pouvoirs  expirante 
de  la  quatrième  série  du  Corps  Législatif. 

Quant  à  la  Présidence  de  cette  Assemblée,  le  Duc 
de  Massa  y  a  été  nommé;  Mole  vient  de  monter  au 
ministère  de  la  justice.  Dès  lors  pourtant  Napoléon 
s'est  résignéà  rendre  le  Pape  à  l'ftaiie,  et  Ferdinand  VB 
à  son  Royaume;  mais  ici  le  sacrifice n'îest pas  entier*^ 
cette  dbublé  négociation  se  Complique ,  elle  traîne; 
lés  placés  fortes  de  la  Catalogne  retiennent  une  partie 
de*  notre  a^mée,  et  Thabile  Suchet,  reteïrti  liiî-nrénie 
sur  cette  fmntièi*,  va  manqtiérdéploraWéiïièiit  encore 
a^r  salut  de  notre  Empîireî  Alors  aussi  Marét  est  réhdw 
à  son  ancienne  Seci*étairerie  d'État ,  il  y  retombe  du 
min^tère  des  affaires  étrangères ,  ou  Caulaîncomfteilfîn 
le  remplace.  Aussitôt  ^  mais  vainement^  Un  parïknen- 
tàîre  a  tenté ,  le  iSnovembt^,  d'obteïriri  le  retour 'de 
nos' troupes  enfermées  dans  les  place$^Ftes  d'outre- 
Rbin^  qu'on  a  proposé  de  rendre.  ^" 

Cependant  l^inftltigable^  l%abile  et^  sévèrte  ««Daru 
a4té  chargé  du  poids  de' l'administiratloitd^rariliée 
entière;  Nos^  placés  fortes  ^' jusique^là  riégligéës^éobime 
tout  ce  qui  était  défensif,  ^rout  être  réparées!  Wftpo- 
léon  a  voulu  que  le^  soldat»  trôpneufe^  trop  Hrleux^t 
ou  trop  affaiblis;  (tissent:  jetés  derrièpe  l^jrSi reinpfltrls. 
En  même  temps  d'autres  imnfMts  de>  là  ^  Franée  ^ 
Grenier,  Carnot,  Decaen,  délaissés  aussi  ^  ont^'lté  rap- 
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pelés;  et  trois  fortes  divisions  d'infanterie,  la  moitié 
de  Tartillerie.,  les  deux  tlears  de  leui^  ceival^ie,  sont  de- 
mandés ^  ea  toute  hâte  ^^  à  nos  deux  armées^  d*£$pagne. 

L^  première  Garde  avait  .eté  dévorée  par  ïhiver 
de  i8iaç  la  second^  venait  d'être  décimée  ou  dé  rester 
prisofinière  en  Allemagne  ;  et  déjà  Drouot^  dont  la  vertu 
simple  y  moc^te^  et  lé  naïf  héroïsme  Stopt  dignes  des 
tejnpps  antiques  et  chevaleresques ,  a  été  chargée  de  la 
créatiqnd'ui^e  Iroisième/vieille  et  jeune.Garde*  Celle-ci 
doit  être  de-  quatjpe^vingt-quat re  mille  homtnes  : ,  ce  scsra 
uqq  ^rmée  d'élite ,  ou  plutôt  de  ireqrues  déguisés  sous- 
un  nom  redoutable./  i 

Dès  le  9  octobre  deux  cent  quatre-vingt,  mille  cons- 
crit^ avaient  été  appelés;  le  i3  novembre,  l'appel  de 
trois, cent  mille  autres  recrues,  de  cent  quatre- vingt 
mille  hommes  des  cqhortes,  de  sept  cent  soixante 
mille  hommes  enfin  ^  a  été/  décrété*  Bientôt  pent  vingt 
et  un  l^rat^illons  de  gardes  nationaux  le  seK>iit  enoore. 
Partcfut  .le,  l7*entième  cheval  est  reqiûs.  Vains  appeU^ 
quand  to^t  va  manquer  :  tem^ps ,  armes ,  homiii.es  ^  che- 
vaux ,  et  jusques  aux  csimps  assignés  à  nos  réserves  !  De 
ces- quatre  {camps ,  vingt!  ou  trente,  jours  après,  leur 
désignation,  trois  déjè t  lltrteht,  .Metz  et < Lypn , . ont 
étéou  envahis,  oudépassésy'Ou  menacés  par  Tifûva- ' 
sion* .  Napoléon  a-»t-il  vDulu  ^impQser  à  Fennemi  par 
ces  décrets?; Ou  hieny|Comptant  sur  le  caiw^tère  4es 
coalitions  et  sur  celui  de»  Coalisés  i  fl-t»jl  f cru  que,  avec 
des  Alle]»ands^:  il  aurait;  toujours  le  temps;  pour  hii^  et 
qu*eniinf  pour  quelque!»  mois  du  jnoins ,  sa  wnofnmécy 
le  Rhidl^  FWver,  et  l'aspect  redoi*é  de  la  France,  se- 
raient des  alliés  sufB^ntsl?  «         »  .>*'    *      »?  ,:<  ! 

10 
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Un  incident  semblerait  confirmer  cette  opinion.  Au 
inilieu  ,de  ces  pi^émiers  soins ,  le  b^,  de  Saint-Âignan , 
son  ëëuyer y  et  son  mitiistre  à  Weymar,  où  il  était  resté 
prïisonnier,  venait  d'être  relâché*  C'était  un  homme  de 
tête  et  de  l'esprit  le  plas  éclairé.  En  revenant  en  France 
il  s'était  arrêté  dans  Francfort,  où  il  avait  conféré  avec 
ies  ministres  des  Alliés.  Il  en  avait  rapporté  mie  note 
de  sa  main,  sans  caractère  officiel  il  est  vrai,  loais 
convenue  entre  eux ,  et  écrite  sous  leur  dictée.  Mettei^ 
nich  lui-même  en  avait  rectifié  plusieurs  détaib.  Elle 
indiquait  l'intention  de  traiter.  Ce  qui  résultait,  de  soa 
ensemble ,  c'est  qu'on  laisserait  à  la  France ,  le  Rhin , 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  nos  frontières  naturelles, 
celles  qlie  la  République  avait  conquises^  L'envoyé  an- 
glais, Aberdeen,  avait  été  présent  à  cet  entretien ,  au- 
quel il  semblait  n'avoir  point  refusé  son  assentiment. 

La  sagacité  de  Metternich  surtout  avait  paru  re*- 
douter  là  chute  entière  de  Napoléon.  A  ses  yeux,  dans 
l'énorme  vide  que,  en  s'abattant,  laisserait  le  Colosse, 
deiix  spectres  menaçants  étaient  prêts  à  surgir  :  d'une 
part,  le  génie  envahisseur  du  Nord;  de  l'autre f  le 
Démon  révolutionnaire  que ,  depuis  treize  ans,  Napoléon 
tenait  courbé  sous  le  poids  de  son  Pouvoir.  Ce  ministre 
était  convenu  que,  contre  ce  dpuble  dadiger,  la  conser- 
vation  de  notre  Empereur  en  France  et  son  alliance 
avec  l'Autriche  importaient  au  repos  de  l'Europe  en- 
tière. Saint*-Aignan  rapportait  donc  la  conviction  quCi 
en  ce  moment  encore  et  à  ces  conditions ,  l'Autriche 
nous  serait  favorable.  Pressé  par  Metternich  et  par 
son  propre  zèle ,  il  était  accouru ,  heureux  de  sa  mis- 
sion, et  ne  doutant  pas  d'un  bon  accueil. 
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D'abord,  en  effet ,  l'Empereur,  qu'il  trouva  à  3aiQt- 
Cloud^le  iS  noYemhre,  seul  avec  le  Duc  de.  Vicence, 
l'avait  pressé  de  questions  inquiètes  et  redpublées.  Au 
nom  d'Aberdeen  son  espoir  avait  semblé  satisfait, 
oc  Cette  fois  «oifin,  avait^il  dit,  les  Anglais  veulent 
(c  donc  traiier  !  »  Puis^  dans  son  impatience,. en  écou- 
tant  la  note ,  écrile  va  la  hâte,  quelui  lisait  difficilement 
son  écuyer,  la  saisiasapt ,  il  en  avait  déchiffré  iui- 
mième  plusieurs  passages.  Saiat-*Aignan  s'applaudissait 
de  cet  empressement,  lorsque,  arrivé  à  cette  .condi- 
tion :  a  Que  l'Autriche  voulait  une  frontière  en  Italie , 
«  et  que  le  Piémont  offrait  plusieurs  lignes  qu'on 
(c  pourrait  discuter,  j»  Napoléon.^  s'interrompant ,  s'é- 
cria :  Qt  Oh  1  oh  !  les  Autrichiens  veulent  yenise  !  d  A 
cette  exclamation  inattendue,  Saint- Aignan  demeura, 
m'a-t-il  dit,  confondu  d'élonnement.  Venise?  grand 
Dieu  !  Hé  quoi!  l'espoir  de  l'Empereur  en  est  encore  là  ! 
Quoi  !  rejeté  derrière  le  Rhin.,  sans  armée ,  sans  soldats 
pour  le  défendre,  il  conserve  encore  une  pareille 
illusion  ! 

Elle  était,  pour  être  vraie,  trop  invraisemblable.  Je 
ne  sais  dans  quel  but  Napoléon  s'en  donna  l'appa- 
rence ;  mais  le  fait  est  que ,  cette  lecture  achevéç ,  lais- 
sant tomber,  comme  s'il  les  eût  dédaignées,  ces  avances 
pacifiques ,  il  sembla  ne  plus  se  préoccuper  que  des 
renseignements  de  guerre  que  son  écuyer,  à  la  fois 
militaire  et  diplomate ,  pouvait  lui  apporter. 

Quant  au  Duc  de  Bassano ,  que  Caulaincourt  n'avait 
point  encore  remplacé,  lorsque  le  lendemain  Saint- 
Aignan,  le  revoyant,  insista  sur  l'importance  de  son 
message  :  «  Bien, bien,  lui  répondit-il ,  l'Empereur  fera 
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«  la  paix  de  Tautre  côte  du  Rhin  !  »  Sur  quoi ,  sans 
vouloir  en  entendre  plus,  il  le  congédia. 

Quel  qu*aît  été  l'espoir  ou  la  défiance  de  Napoléon, 
on  sait  que  sa  réponse ,  du  i6  novembre,  à  Metter- 
nich  fut  vague  et  insuffisante.  Elle  fit  perdre  quinze 
joiu^ ,  et  croire  aux  Alliés,  d'ailleurs  fort  en  désaccord 
«ntre  eux  sur  la  paix,  que  Napoléon  ne  cherchait  qu  a 
gagner  du  temps.  Enfin ,  le  2  décembre ,  Caulaincourt, 
devenu  ministre,  répondit  catégoriquement.  Mais 
alors  les  partis  étaient  pris,  et  la  mutilation  de  la 
France ,  décidée  par  le  ministère  anglais.  U  avait  dé- 
savoué les  propositions  de  Francfort.  Ce  que  peut-être 
avait  prévu  l'Empereur  qui,  en  les  acceptant  plus  tôt, 
n'eût  donc  pas  prévenu  l'invasion.  On  sait  trop  qu'elle 
eut  lieu  dix  jours  après  la  communication  aux  Alliés 
de  cette  seconde  réponse. 

Chaque  jour,  il  est  vrai,  les  résultats  du  désastre  de 
I^ipsick  s'étaient  appesantis  sur  nous  et  sur  l'Empereur. 
Déjà,  le  1 1  novembre ,  Dresde ,  Saint-Cyr  et  vingt- trois 
mille  hommes  avaient  succombé.  Le  reste  était  facile 
à  prévoir.  En  effet,  douze  jours  plus  tard,  le  23  no- 
vembre, la  Hollande  envahie  s'était  révoltée;  le  3o, 
Raap ,  Dantzick,  et  une  autre  de.  nos  armées  enfermée 
dans  ses  murs,  allaient  capituler.  Les  5,  22,  25  et  26 
décembre,  Stettin,  Zamosk,  Modlin  et  Torgau,  de- 
vaient, en  éprouvant  un  sort  pareil ,  accroître  l'orgueil 
et  enfler  les  prétentions  des  vainqueurs.  En  même 
temps ,  dans  Custrin ,  Glogau ,  Magdebourg ,  Wiltem- 
berg,  Hambourg,  Wurlzbourg  et  Hanau,  une  autre 
armée  française,  dispersée  en  garnisons,  se  trouvait 
séparée  de  la  France,  vide  de  soldats  pour  la  défendre! 
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On  se  tromperait  cependant ,  si  Ton  attril)uait  à  un 
aveuglement  invraisemblable  l'attitude  fière  que  ve- 
nait de  montrer  Napoléon.  J^ai  recueilli  la  preuve  que, 
le  1 5  novembre ,  le  jour  même  de  son  entrevue  avec 
Saint- Aignan ,  il  appréciait  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion. Il  est  certain  que,  dès  lors ,  il  avait  supposé  la  pos- 
i>ibilité  de  l'invasion  avant  le  26  décembre,'  et  même 
Tarrivée  de  la  Coalition,  dès  le  premier  mois  de  i8i4  ? 
sur  l'Aisne,  la  Marne  et  la  Seine.  C'est  pourquoi  les 
Princes  Borghése  et  Eugène  allaient  être  avertis  de  tout 
préparer  secrètement,  au  delà  des  monts,  pour  le  retour 
•en  France  de  l'armée  française  d'Italie ,  forte ,  disait 
l'Empereur,  de  trente  mille  hommes,  ce  qui  était  con- 
testé :  on  assure  qu'on  n'y  comptait  guère  que  douze 
mille  Français.  Napoléon  avait  prescrit  jusqu'aux  moin- 
dres détails  de  cette  retraite.  La  Vice-Reine  et  sa  Cour 
devaient  être  renvoyées  au  milieu  de  nous.  Dans 
Milan ,  cette  Princesse  Bavaroise  était  au  moins  un 
embarras-,  dans  Paris,  elle  deviendrait  un  otage  utile. 
Quant  à  l'Italie,  Venise,  Mantoue  et  Alexandrie  seraient 
seules  conservées  :  on  y  renfermerait  les  troupes  ita- 
liennes. En  même  temps  la  marche  rapide  et  rétro- 
grade des  Français ,  que  leurs  équipages  auraient  pré- 
cédés ,  s'èfTectueraît ,  par  les  routes  de  Vérone  et  de 
Milan,  sur  les  monts  Cenis  et  Genèvre.  Elle  s'accom- 
plirait à  la  faveur  d'une  suspension  d'armes,  sans  doute 
obtenue  par  la  cession  d'Osopo ,  de  Palma-Nova ,  et 
derrière  un  rideau  de  troupes  légères ,  dont  Eugène 
devait  se  couvrir.  Ce  mouvement  de  retraite  dévoilé , 
on  comptait  sur  la  lenteur  autrichienne ,  sur  le  temps 
<jue,  dans  sa  joie  orgueilleuse ,  M.  de  Bellegarde  per- 
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draità  reprendre,  dans  Milan,  possession  de  Tltalie, 
et  à  y  organiser  un  Gouvernementé  D'ailleurs  Venise, 
Mantpue  et  Alexandrie  retiendraient  une  partie  de  ces 
forcer;  les  Alpes  et  Leurs  forts  en  arrêteraient  le  reste. 

Quant  au  Prince  Eugène ,  il  franchirait  les  monts,  il 
rallierait  à  lui ,  sans  reprendre  haleine ,  dans  Cham- 
bëry,  JDessaix  et  cinq  mille  hommes;  dans  Grenoble, 
Marchand  et  huit  à  dix  mille  hommes  ;  dans  Lyon , 
Augereaju  et  tout  ce  qu'on  aurait  pu  y  rassembler.  Dès 
lors ,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  et  de  cent 
canons ,  ce  Prince  remonterait  derrière  Tinvasion ,  vers 
la  Lorraine.  C'était  là  que  TËmpereur,  en  se  faisant  jour 
vers  Saint-Dizier  au  travers  de  la  Coalition ,  et  après 
avoir  pourvu  à  la  défense  de  la  capitale ,  devait  se  re- 
joindre au  Vice-Roi,  avec  ses  renforts  et  les  milliers 
d'hommes  qu'il  comptait  tirer  de  nos  villes  fortes. 
Ainsi  l'Invasion ,  coupée  dans  sa  base ,  se  trouverait 
tout  à  coup  surprise ,  enfermée ,  et  saisie  entre  Paris 
et  nos  maréchaux  d'une  part,  et  de  l'autre,  entre  le 
Rhin,  toutes  nos  forteresses,  le  Yice-^Roi,  l'Empereur 
et  plus  de  cent  mille  hommes  ! 

Ce  plan  n'est  point  une  supposition  ;  c'est  un  fait, 
si  l'on  doit  en  croire  d'Anthouard ,  qui  lui-même  me 
la  affirmé.  Il  y  avait  plusieurs  années  que  Napoléon 
avait  voulu  prendre  pour  aide  de  camp  ce  général 
d'artillerie  ;  puis ,  d'autres  considérations  l'avaient  dé- 
terminé à  l'attacher  en  cette  qualité  au  Prince  Eugène. 
Il  s'était  établi  que ,  chaque  année ,  sous  un  prétexte 
quelconque ,  ce  général  re verrait  Napoléon.  Ce  fut  lui, 
en  effet ,  que ,  vers  le  commencement  de  novembre  1 8 1 3 , 
Eugène  envoya  de  Vérone  à  l'Empereur;  c'est  à  lui 
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que,  lei5  novembre,  Napoléon  aurait  expliqué  ce  plan, 
d'où  semblait  dépendre  le  salut  de  la  France;  c'est 
enfin  lui  Cfu'il  aurait  chargé  d'en  commander,  sur  la 
route  et  pendant  son  retour  en  Italie  par  le  Piémont , 
les  premiers  préparatifs/ Ordres ,  argent,  pouvoirs, 
toiity  disaitril,  avait  été  mis  à  sa  disposition.  Les  pro- 
pres expressions  de  l'Empereur  ayaient  été  celles-ci, 
je  les  tiens  de  d'^nthouard  lui-même  :  m  Si  l'invasion  ne 
«  force  le  Rhin  qu'après  le  i®' janvier,  je  suis  en  me- 
<c  sure  :  le  plan  s'exécutera  avec  ordre,  et  en  combi- 
en nant  bien  tous  nos  mouvements.  Mais ,  si  la  Coalition 
if  m'envahit  avant  Noël ,  je  suis  pris  au  milieu  de  mes 
ce  dispositions,  le  pied  en  l'air;  il  faudra  donc  qu'alors 
(c  Eugène  se  hâte  d'accourir.  Pour  l'Italie,  qu'il  ne 
«  s'en  inquiète  pas,  je  la  reprendrai  quand  je  voudrai  ! 
'(  L'Italie  est  en  France ,  mais  la  France  n'est  pas  en 
«   Italie!  C'est  en  France  que  tout  se  décidera  !  » 

Il  ne  disait  que  trop  vrai  !  Et  cependant ,  si  le  Prince 
Eugène  nous  manqua  alors,  qui  de  nous  pense  aujour- 
d'hui que  c'est  à  lui  qu'on  doit  s'en  prendre? 
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La  vérité,  c'est  que  Napoléon,  sans  aveuglement, 
sans  découragement ,  avait  envisagé  tout  son  danger, 
et  qu'Une  comptait  plus  que  sur  lui-même.  On  vient 
d'entendre  sa  voix  appeler  encore  tout  son  Peuple  aux 
armes ,  de  ses  accents  les  plus  impérieux  !  On  vient  de 
voir  qu'il  avait  compris  la  nécessité  de  rappeler  ses 
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années  d'occupation  d'Italie  et  de  Catalogne  au  secours 
de  son  Trôné  ^  menacé  jusque  dans  sa  base.  Mais  mal- 
heureusement 9  lui ,  si  prompt ,  si  décidé  quand  il  s'a- 
gisisait  d'attaquer  et  de  conquérir,  hésitait.  Ferdinand, 
à  qui  il  avait  rendu  l'Espagne,  le  i  i  décembre,  par  un 
traité,  et  qu'il  eut  peut-être  mieux  valu  y  renvoyer 
aussitôt,  devait  rester  à  Valençay  deux  mois  encore; 
Suchet ,  i^etiré  de  la  Catalogne ,  était  affaibli  des  garni- 
sons qu'il  y  avait  laissées.  Quant  à  rttalie  et  au  rappel 
du  Prince  Eugène ,  l'Empereur  s'en  tenait  à  des  ins- 
tructions vagues  ou  conditionnelles  :  il  ne  pouvait 
s  arracher  à  lui-même  un  ordre  précis  et  formel, 
quelqu'indispensable  qu'il  fût  à  son  salut ,  quand  l'efTet 
en  devait  être  d'abandonner  le  berceau  de  sa  gloire 
et  la  plus  belle  de  ses  conquêtes  ! 

Alors  encore ,  dans  son  intérieur  on  remarqua  que 
l'attente  et  les  commencements  même  d'une  si  mor- 
telle invasion  n'avaient  en  lui  rien  changé..  Au  milieu 
de  tant  de  soins  de  guerre ,  il  avait,  continué  à  tenir 
des  Conseils  de  toute  nature.  Là,  devenu  seulement 
plus  irritable,  mais  toujours  libre  d'esprit ,  il  délibérait, 
il  expédiait  toutes  les  affaires  de  l'Empire  comme  si 
l'Europe  entière  n*eùt  point  été  debout  à  ses  portes! 

C'était  ainsi  que  de  ce  mêiiiè  Cabinet ,  d'où  jadis  il 
avait  prévu  le  jour  dé  son  entrée  triomphale  dans 
Vienne,  Berlin,  etMadrid,ilvoyàit,  d'un  œil  ferme,  cette 
multitude  de  Princes  et  de  Peuples ,  tant  de  fois  vain- 
cus, victorieux  à  leur  tour,  le  menacer  dans  ce  même 
sanctuaire ,  où  ses  méditations  avaient  reconstitué  si 
fortement  et  si  glorieusement  relevé  la  France  ! 

Qui  mieux  que  lui  aurait  su  prévoir  que  cette  Coa- 
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« 

lition  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui  sur  trois  lignes  d'o- 
pératioas,  c'est-à-dire  par  trois  directions  princi- 
pales; que  les  bases  en  devaient  être,  de  la  droite  à  la 
gauche  9  Wesel,  Manheim  et  Bàle;  que  leur  chemine- 
ment sur  Paris  serait  jalonné  :  du  point  de  départ  de 
Wesel,  par  les  villes  de  Bruxelles,  Mons  et  Laon;  de 
celui  de  Manheim,  par  Sarrebruck,  Nancy,  Verdun  et 
Chàlons;  et  de  Bàle  enfin,  par  Vesoul,  Langres  et 
Troyes? 

Cependant  la  guerre,  qui,  dans  les  vingt  premiers 
jours  de  décembre  i8i3 ,  semblait  s'être  arrêtée  der- 
rière le  Rhin ,  avait  pénétré  en  Hollande,  oii  venaient 
de  descendre  huit  mille  Anglais.  L'amiral  Verhuel  s'y 
était  immortalisé  par  une  fidélité'  héroïque,  Molitor  y 
avait  été  repoussé  jusque  derrière  la  Meuse;  et  De- 
çà^, qui  le  remplaça,  avait  cru  devoir  se  contenter 
de  défendre  la  Belgique ,  que  la  révolte  des  Hollandais 
commençait  à  agiter. 

Le  retentissement  de  ces  coups  frappés  au  nord, 
quand  derrière  le  Rhin  tout  semblait  suspendu  en- 
core, avait  attiré,  surtout  de  ce  côté,  l'anxiété  de  Napo- 
léon. C'était  l'ancien  théâtre  des  grandes  guerres; 
il  avait  affaire  à  des  hommes  de  méthode;  il  crut  à 

4 

l'empire  des  précédents.  D'ailleurs,  là  était  l'objet  de 
la  jalousie  de  l'Angleterre;  et  puis,  la  vieille  frontière 
Française  n'est  ici  qu'à  sept  ou  huit  marches  forcées 
de  sa  capitale.  Il  semble  enfin  que,  en  ce  premier  mo- 
ment, le  ressort  de  sa  pensée  se  soit  tendu  plus  forte- 
ment vers  cette  Belgique ,  dont  il  ne  signera  jamais  la 
cession ,  et  dont  la  perte  doit  entraîner  la  sienne  ! 
Voilà  pourquoi ,  lorsque,  au  centre  et  derrière  nous , 
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ver$  Piancy^  Ney  at  son  corps  d'année  de  duaq  imiUe 
consci^ts  savaient  ^t^  ^eiikippstés  -en  réserve  y  il  «a  .rem- 
placé,à  Aavèr^.  Decaen^  auquel  il  reproche^l'a^baiidaii 
de  la  Hollande,  par  le  général  Maison,  et  ordonaé  à 
celui-ci  de. reprendre  l'offensive.  C'est. encorp  pour- 
quoi il  a  poussé  de  ce  côté  tout  ce  qu  il  avait.  4ç  forces 
prêtes.  A  Macdonald,  à  Mqlitor,  Roguet  et  Cs^te^f  il  a 
joint  les  divisions,  Barirpis,  Des  Nouettes,  Rpyer,  Priant 
et  Laferrière.  C'était  sa  Garde,  et  le  maréchal  Mortier 
qui  la  commandait.    ...  .  ,   , 

Mais,  à  peine  était-elle  arrivée  le  à4  décembre  à 
Namur,  qu'elle  et  ce  m^tréchal . avaient  été. rappelés, 
en  toute  hâtç ,  vers  Reims, et  Langres.  Ce  contre-i^aii- 
vement ,  l'invasion  inopinée  p^r  Baie  et  ses  prqgr4ès 
l'avaient  exigé.  Pendant  que  le  Duc  de  Trçyise  a  pré- 
cipité sa  marche,  et  que,  le  j  a  janvier,  il  est, arrivé  à 
Langres  avec  une  tête  de  colonne  faible  ejt  harassée , 
cent  soixante  mille  Autrichiens ,  Ru^es ,  Bayaro^  et 
Wurtembergeois ,  l'ont  attaqué  de  front,  dépassé  à 
droite,  en  dévorant  la, Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté,  et  l'ont  forcé  de  se  retirer  vers  Chaumont  poiu* 
y  couvrir  Troyes. 

Jusque-là ,  les  premiers  mouvements  de  l'invasion 
avaient  doqc,  comme  à  nos  deux  maréchaux,  com- 
mandé à  Napoléon  les  siens.  J'ai  dit,  quant  à\fictor  de 
toutes  parts  débordf  ,.  ^  retraite  précipitée ,  par  Luné- 
ville  ,  Nancy  et  Toul,  derrièrela  Meuse. Qu^t  ^.Mar- 
mont,  le  triple  passage  du  Rhin,  de  Manheim .à  Co- 
blent?,  le  i"  janvier,  parles  centtrente  mUIe hommes 
de  Bliicher,  avait  surpris  et  dispersé  ses  onze  mille  com- 
battants. II  avait  dû  s'ejitimer  heureux   d'en    avoir 
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rallié  la  plus  grande  partie  derrière  la  Sarre.  C'était 
de  là  ^'il ' avait  d'abord  reèulé  derrière  la  Moselle, 
ters  Metz,  où  il  avait  laissé  Duratte,  puis  à  Ve^rdun  der- 
rière la  Meuse ,  où  Victor  et  lui  s'étaient  enfin  re- 
trouvés en  ligne.  Ils  y  étaient  affaiblb  d'environ  cinq 
rallie  hommes;  mais  leur  jonction  avec  Ney,  derrière 
ce  fleuve,  les  avait  renforcés  d'un  nombre  pareil. 

On  a  dit  que  cette  défensive  des  trois  maréchaux 
ûVait  eu ,  de  Toffeiisive  de  Blùcher,  une  idée  trop 
avantageuse;  ce  qui  arrive  souvent  à  l'assailli  qui , 
raisonnant  mieux  pour  l'assaillant  que  cet  assaillant 
luî-mémé,  cède  ti'op  vile,  et  l'aide  à  vaincre,  en  le  sup- 
posant plus  audacieux  qu'il  ne  l'est  ordinairement. 
Mais  ce  reproche  ici  n'est  point  mérité,  hors  peut-être 
à  Nancy,  qui  ne  fut  sommé  que  par  une  faible  avant- 
garde.  Il  se  peut  que ,  par  réatîtion  de  sa  trop  longue 
résistance  vers  Rembervillers ,  Victor  ait  cédé  Nancy 
quelques  heures  trop  tôt. 

» 

Cependant  l'Empereur,  qui  avait  surtout  compté 
sur  le  temps,  voyant  l'ennemi  s'en  emparer,  avait  ap- 
pelé tout  à  son  aide.  Soit  optimisme ,  sans  quoi  il  n'y 
a  guère  d'esprits  fermes  et  persévérants ,  soit  besoin 
d'illusions  pour  soutenir  les  courages,  ses  dépêches, 
en  excitant  les  trois  maréchaux ,  leur  avaient  repré- 
senté l'Invasion  moins  formidable  qu'elle  ne  l'était 
sur  le  Rhin ,  et  nécessairement  amoindrie  depuis  son 
passage,  i  La  nécessité,  disaient-elles,  de  masquer 
«  nos  forteresses,  ne  devait  plus  lui  laisser,  pour  s'a- 
«  vancer,  qu'une  force  insuffisante.  Qu'ils  résistent 
a  donc!  Qu'ils  appellent  à  eux  gardes  nationaux, 
«  gardes  forestiers ,  gardes  champêtres  !  Que  Victor 
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«ressaisisse  les  Vosges!  Que  Marmont  et  IN  ey  tiennent 
«  ferme  aur  la  ^Moselle  I  Et  lui  ^  qui  vieiit  de  rendre  la 
«  qauroniie  au.  Roi  Ferdinand,  rappelant  se^^amiées 
«  d'Espagne,  va  bi^ût6l  accourir  à  leur  secx^uijs  asvee 
a  cent  mille  homni/^!  »  /  .    ..t.  . 

Il, n'en:  avait  ,pas  dix  mille,  à  leUr^  amener;  tnaê 
chaque  beuve  était  jHrqcieuse  :  chaque  jour,  gagné  sur 
rin vision,  lui  donnait,  ^  Paris,  où  il  les  babillait  et  ar- 
mait,, mille. recrues.  U  y  attendait  d^  rQnfojrts  ^nvoyé^ 
pçir  Sucbfit  et  So^lt,  et  l'arrivée  à  Chaions  die  Macdo- 
nal4 f  rappelé  de Na^lU|r  en  toute  hâte^  . ^     i •.» . , 

En  conséquence  ses  instructio];is'  aitx  t?(^  laiurér 
chaux, ;de  plus  en  plus  exigeantes,  en  exagérant  leurs 
forceS;  et  la  faiblesse»  de,  Tennemi,  leur  inittiquait  tout  ce 
qu'il  attendait  d'eux,  ;  mfiis  on  s'y:  était  habitua  Cette 
fois,  surtout,,  elles  pe  purent,  }es  tromper  sur  le  se^-^ 
ment  q^'U  .aynit.  lui-n\émé^  de  sa  détresse ,  car  qn,y 
trouvait  ces.  mots  :  <c  Qu'en  tQUt  cas  il  fallait  coûyrîr 
((  la  capitale!  p»  Biep  plus,, notre  fuit0,  au  travers  de 
Lunéfville.,  avait  rencontré  61  entraîné  leDuq  de  V^ 
cence,  s^v^ec  elle  ;,  rien  n'élit  plvis  .significatif.  Ce 
ministrç.des  afTairf^  étrangères,  compile  c^uî.  dç 
Louis  XIV,  y  était  venu  pour  demander  la  paix  aux 
Alliés ,  jusque  dans  leur  quartier  général.  On  le  sait, 
ce  ne  fut  qu'après  quatorze  jours  d'attente  qu'il  reçut 
ses  passe-ports,  et  non  pour  Manheini,  mais  pour 
Châtillon ,  et  seu1^n|ent  quatfdj^^  fiiqistre  des  affaires 
étrangères  anglais ,  Castlereagh ,  venu  lui-même ,  eût 
décidé  les  Alliés  à  npus . imposer  l^.pertjp  de. la,  Bel- 
gique.,.  c'est-^rdiir^  la  cbute  de  l'^mpii^e  !  ^  ;  ;. . .  ;    ,  i  , 

Tout  avait  donc  augmenté  Iq  découprag^ipeiif  (^e  nos 
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maréchaux.  Morlier,  à  leur  droite,  repoussé  de  l'Aube , 
reculait  sur  Troyes»;  eux-mêmes  avaient  abandonné 
la  Meuse,  notre  dernière  ligne  de  défense.  Vainement 
alors  Berthier  accourt,  le  22  janvier,  à  nos  avant- 
postes,  avec  Tordre  de  faire,  à  l'instant,  volte-face,  et 
de  défendre  TOrnaîn,  en  avant  même  de  Lîgily  et  de 
son  défilé  :  il  n'obtitot  qu'un  siniulacre  d'obéissance. 
lÂ ,  comme  partout  depuis  vingt  jourâ,  on  se  sent  dé- 
passé par  les  flancs,  on  ^t  écrasé  par  le  nombre';  on 
ne  se  voit  point  soutenu;  d'ailleurs  la  confiance  man- 
quait dans  le  Major  Général,  comriie  dans  la  position 
dangereuse  qui!  voulait  qu 'tm  défendît. 

Lighy  est  donc  encore  abatidonné;  Saîht^Dizier 
même,  éù  Ton  se  croit  tourné  par  Joinvîllé,  tombe  aux 
iriàins  du  général  Russe  Laridskoy.  Des  le  aS  janvier 
noua  sonames  repousses  autour  de  Vitry,  juàqu'où  Mar- 
montVqùi  revient  de  la  grande  routé  de  Verdun  aui 
Mettes ,  ou  il  à  laissé  Ricard,  i  reciiléj  où  Ney  nous 
attend  a^ëc  six  mille  hoiîàmes.  îNdus  voila  *d6nc  re- 
jetés dan Aè 'bassin  de  la  Marne,  sur  le  versant  de^ 
eaàx  ijuî  vcrfit  à  Parfe,  daûs  les  vasteâ  plaities,  toutes 
otrveî^tes,  dé  la  Champagne,  a  sept  marchés  de  la  ca- 
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À  cette  rioùvelle,  Nâpèlébrt  a  tout  précipité  :  il  à 
confié  son  Fils  à  la  garde  riatidflale  Parisienne ,  Paris  à 
soii   frère  Joseph,  la  Régence  à   Tlmpérâtrice!   Le 
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25  janvier 9  à  trois  heures  du  matin ,  il  part,  il  quitte 
pour  la  dernière  fois  Paris,  sa  femme  et  son  enfant 
qu'il  ne  doit  plus  revoir?  Le  même  jour  il  arrive  à 
Châlons,  où  quelques  milliers  de  soldats,  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  vont  se  joindre  aux  vingt  mille  qui  nous  res- 
tent. Et  pourtant  il  écrit  à  Mortier  :  «  Que  tout  va 
«  changer;  qu'il  ne  s'agit  plus  de  se  défendre,  mais 
«  d'attaquer,  et  qu'il  arrive  à  la  tête  de  cent  mille 
«  hommes  !  »  Bertrand  a  écrit  cette  dictée  ;  c'est  Ca- 
nouville,  tout  étonné ,  m'a-t-il  dit  lui-même ,  qui  en  a 
fait  le  duplicata ,  et  qui  l'a  expédiée. 

Il  est  vrai  que,  à  l'aspect  de  Napoléon,  gardes  natio- 
nales, population ,  soldats,  tout  s'est  ranimé  !  Les  cris 
de  Fwe  t Empereur l  retentissent  sur  son  passage! 
Toutefois  un  autre  cri  bien  nouveau,  «  A  bas  les 
a  droits  réunis  !  »  qui  s'est  mêlé  à  ces  acclamations , 
lui  fait  pressentir  de  combien  d'obstacles  divers  il 
faudra  désormais  qu'il  triomphe.  Mais  sa  nature  hé- 
roïque  et  l'habitude  de  dix-sept  ans  de  prodiges  guer- 
riers soutiennent  son  espoir  ! 

Dans  Chàlons ,  Berthier  et  ses  rapports ,  les  nou- 
velles que  lui-même  recueille,  les  troupes,  qu'il  pousse 
en  avant,  ne  le  retiennent  que  douze  heures  ;  le  26,  il  ' 
est  à  Vitry.  C'est  là  surtout  que,  l'oreille  prête,  l'esprit 
tendu,  il  interroge  les  généraux,  les  autorités  locales, 
les  paysans,  et  qu'il  apprécie  leurs  réponses  !  PuLsi,  l'œil 
sur  ses  cartes,  où  des  épingles,  attachées  par  ses  ingé- 
nieurs ,  ont  marqué  les  renseignements  qu'il  vient  de 
rassembler,  il  juge  des  positions  de  sei^  adversaires, 
devine  leurs  projets,  et  dicte  ses  ordres  d'attaque  !  La 
nuit  du  26  au  27  en  couvre  les  préparatifs;  au  point 
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du  jotir  elle  éclate  !  Milhaud  et  sa  cavalerie  commen- 
cent; le  vieux,  Thabile  et  intrépide  Duhesme  les  suit 
avec  son  infanterie;  Landskoy,  surpris,  est  renversé; 
Sàint-Dizier  reconquis,  et  Napoléon,  dès  huit  heures  du 
ihatin,  y  a  pénétré  lui-même. 

A  sa  vue  inespérée,  toute  cette  population,  cons- 
ternée, abattue  sous  le  poids  des  bravades  de  l'ennemi, 
se  relève  soudainement,  exaspérée  d'indignation,  trans- 
portée d'enthousiasme!  I.eurs  vins,  leurs  ,vivres, 
ils  offrent  et  prodiguent  tout  à  nos  recrues,  qu'ils 
appellent  leurs  sauveurs!  Les  uns,  les  accompagnant, 
veulent  porter  leurs  sacs  et  leurs  armes;  d'autres  leur 
en  montrent  le  maniement,  et  leur  disent  les  ruses  de 
guerre:  Ceux-ci  sont  des  vétérans  retirés,  qu'émeut  la 
pitié  de  voir  tant  d'inexpérience  aux  prises  avec  tant 
de  périls!  Les  plus  ardents  s'arment  eux-mêmes,  et 
nous  rejoignent.  Ce  premier  coup  de  guerre,  ce  re- 
tour de  victoire,  ces  cris  de  colère  et  de  joie  retentis- 
sent au  loin  dans  les  campagnes;  les  paysans  déter- 
rent leurs  armes;  ils  accourent,  les  uns  apportant  des 
nouvelles,  les  autres  fiers,  la  tête  haute,  brandissant 
des  lances  et  des  fusils  ennemis,  el  poussant  devant  eux 
des  prisonniers  qu'ils  viennent  de  saisir.  Tous  s'em- 
pressent autour  du  Libérateur!  Et  lui,  reconnaissant, 
attendri,  touché  de  leurs  malheurs  qu'ils  croyent  pas- 
sés, il  les  accueille  !  A  l'un,  que  d'anciens  services  re- 
commandent, il  donne  l'Etoile  d'Honneur;  pour  un 
autre,  que  son  zèle  actif  et  intelligent  dislingue,  il  crée 
un  emploi  longtemps  désiré! 

Au  milieu  de  ces  émotions,  de  ces  prisonniers,  de 
ces  rapports.  Napoléon  achève  de  s'éclairer.  Le  coup 
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qu'il  vient  de  frapper  a  tiioinentanéinent  préservé  la 
Marne;  niais,  seul  contre  tous,  il  sent  qu'il  faut  qu'il 
se  nuiltiplie,  qu'il  se  rende  présent  partout;  que 
l'ascendant  de  sa  renommée ,  que  l'auréole  de  vic- 
toires qui  Tenvironne,  voilà  son  armée  réelle,  la  seule 
presque  qui  lui  rcçste  ;  et,  Gonune  il  vient  d'apprendre 
que  la  grande  armée  Alliée,  Bliiclier  en  léte,  marche, 
avec  l'Aube  et  la  Seine,  sur  Trovés  et  Arcis,  il  se  dé- 
cide.  IlA'ase  jeter,  à  Timproviste,  dans  le  (lanc  de  leurs 
masses,  qu'il  espère  surprendre,  et,  les  entrecoupant, 
trancher  le  nœud  de  leur  coalition,  la  déconcerter,  l'é- 
pouvanter, la  détruire  peut-être! 

C'est  pouilr[uoi  il  abandonne  la  Marne  à  elle-même, 
et  tourne  précipitanmient  à  droite  vers  l'Aube. 
Brienne,  oii  passe  en  ce  moment  Bliiclier, esit  son  but; 
Eclaron,  Montierender  et  Mézières,  son  chemin  :  che- 
min de  terre  grasse,  au  milieu  des  bois,  mais  dont 
l'obscurité  répond  à  son  projet  de  surprise,  et  la  ligne 
directe,  à  son  impatience. 

-En  effet,  de  ce  cùlé,  chez  les  Souverains  alliés., 
tout  concourait.  Et  d'abord ,  soit  qu'ils  eussent  at- 
tendu Bliiclier,  soit  étonnement,  coiimio  on  l'a  pire- 
tendu,  la  longueur,  cbaque  jour  croissante,  de  leurs 
lignes  d'opérations  les  avait  effrtiyés?  Ce  succès  sans 
obstacles,  au  travers  de  l'accueil  sombre  et  morne  de 
la  Krance,  où  ils  s'enfonçaient  si  avant,  leur  avait  paru 
un  péril.  On  assure  que,  dans  cet  abandon,  sans 
combats,  de  toutes  nos  lignes  de  défense,  ils  appréhen- 
dèrent un  plan  concerté;  dans  notre  retraite  si  pré- 
cipitée, un  piège.  Ainsi  entravés  dans  leurs  soupçons, 
ils  allaient,  dit-on,  s'arrêter,  quand,  du  sein  même  de 
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Pam,  la  trahison,  leur  tendant  la  main,  leur  a  rendu 
toute  leur  audace  ! 

Dès  lors,  reprenant  leur  cri  de  guerre,  Paris!  Paris  ! 
tous,  se  sont  ralliés,  ressaisis  d'un  grand  espoir!  Bliï'- 
cher,  des  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Marne  qu'il 
venait  d'atteindre,  est  accouru  se  joindre*  à  Schwart- 
zenberg,  dans  celles  de  l'Aube  et  de  la  Seine.  Ce  fleuve 
les  condjuira  jusque  dans  notre  capitale  !  Des  avis  se- 
crets, Laharpe  lui-même,  qui  vient  de  s'en  échapper, 
les  ont  avertis  de  notre  détresse;  il  n'y  a  plus  à  hé- 
siter !  Désormais  tout  leur  est  ouvert  !  »  la  France  est 
<^puisée,  elle  réprouve  son  Chef;  eux  n'ont  donc  plus 
qu'à  marcher  en  avant  !  C'est  Paris  même,  Paris,  qu'ils 
(jnt  tant  redouté,  qui  les  appelle  ! . 

Et  réellçiment,  déjà  Blûcher  s'était  aVancé  jusque 
dans  Brienne  ;  déjà  sa  tête  de  colonne  était  lancée, 
au  delà  de  l'Aube  et  du  *défilé  de  Lesmont ,  sur  la 
/route  .  d'Arcis ,  et  lui-même  était  prêt  à  la  suivre , 
quand  le  cri  de  défaite  de  Landskoy  suspend  son 
départ!  A  la  vigueur  du  coup  qui  venait  de  ren- 
verser de  Saint-Dizier,  jusque  dans  Vassy ,  ce  général 
Russe,  il  avait  reconnu  Napoléon! 

Néanmoins ,  Wittgenstein  venant  de  le  rejoindre , 
le  tçméraire  Blùcher  continuait  :  il  allait  mettre,  non- 
seulemçnt  la  distance  de  Bar-sur-Aube  à  Lesmont, 
mais  le  pont  de  Lesmont  et  l'Aube  elle-même,  entre 
lui  et  Sdîwartzenberg.  Un  jour,  un  pas  de  plus,  et 
c'en  était  fait  de  lui  :  il  nous  livrait  cet  intervalle, 
cette  lacune,  où,  dans  ce  même  moment.  Napoléon, 
accourant  de  Saint-Dizier  sur  Brienne,  suivi  de  trente 
mille   hommes,  se  précipitait!   Ainsi  Blùcher,  notre 

17. 
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ennemi  le  plus  ardent,  eût  été  tout  à  la  fols  coupé  de 
l'armée  Alliée,  attaqué  en  tête  par  Morlier,  en  queue 
par  Napoléon,  et  notre  Empereur,  de  ce  premier  élan, 
eût  abattu  peut-être  à  cette  lourde  Coalition,  à  ce 
Briarée  aux  cent  bras,  son  bras  le  plus  redou- 
table ! 

Mais  tout  allait  nous  manquer,  la  Fortune  d'abord! 
Un  malheureux  officier  d'ordonnance,  expédié  de 
Saint-Dizier  à  Arcis,  se  laissa  prendre  avec  sa  dé- 
pêche :  elle  révéla  à  Blûcher  son  danger.  Aussitôt  il  a 
rappelé  sa  tête  de  colonne,  il  s*est  concentré  autour 
de  Brienne;  et,  quand  nous  débouchons  des  bois  de 
Mézières,  c'est  pour  n'obtenir,  au  prix  de  trois  mille 
morts  et  blessés ,  qu'un  succès  insignifiant ,  sans  autre 
résultat ,  après  un  combat  acharné ,  que  TGCcupation 
de  cette  ville. 

Dans  cette  lutte  du  29  janvier  nos  corps,  s'arrachant 
péniblement  des  fondrières  du  bois  du  Der,  n'ont  pu  ' 
arriver  que  successivement  sur  le  champ  de  ce  com- 
bat ;  leurs  efforts,  sans  simultanéité,  n'ont  point  été 
décisifs;  ils  ont  repoussé  pourtant  l'ennemi  sur 
Brienne,  mais  d'abord  sans  atteindre  cette  ville,  et  la 
nuit  semblait  nous  avoir  arrêtés  dans  la  plaine.  Ainsi, 
vers  six  heures  du  soir,  ce  vaste  château  carré,  cou- 
ronnant une  hauteur,  ses  cours ,  ses  jardins ,  ses  ter- 
rasses, et  la  ville,  qui  en  est  à  cinq  cents  pas  au  pied 
de  la  colline,  Blûcher  en  était  resté  maître.  Déjà  même, 
croyant  le  combat  fini,  lui  et  les  siens,  attablés,  buvaient 
au  succès  de  leur  résistance ,  quand  soudain  leiu*  joie 
se  change  en  frayeur  par  la  plus  vive  des  alertes  !  Ce 
fut  notre  premier  boulet  qui  la  donna  :  il  vint  briser 
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en  mille  éclats,  sur  les  têtes  et  sur  la  table  même  de 
Blûcher  et  de  son  état-raajor,  le  lustre  sous  lequel  ces 
étrangers  dînaient  joyeusement  ! 

A  ce  coup  inattendu,  aux  cris  d'attaque  qui  le  sui- 
vent, ils  se  lèvent,  ils  se  pressent  en  tumulte,  et,  aban- 
donnant'à  pied  le  château,  que  nos  bataillons  escala- 
daient du  côté  des  jardins ,  Blûcher  et  ses  officiers 
fuyent  précipitamment  pour  se  réfugier  dans  la  ville. 
Mais,  en  descendant  l'avenue,  ils  se  heurtent  contre  la 
brigade  Basle  qui  la  remontait  ;  Blûcher  tombe  au 
milieu  de  notre  avant-garde!  Plusieurs  des  siens,  son 
aide  de  camp  même ,  sont  ou  pris  ou  tués  à  ses  cô- 
tés ,  et  malheureusement  c'est  l'ardent  et  heureux 
vieillard,  trop  fait  à  ces  échauffourées,  qui  seul  y 
échappe  ! 

C'était  Napoléon  lui-même  qui  venait  d'ordonner  ce 
renouvellement  d'attaque!  Pendant  que,  non  loin  de 
là,  croyant  Blûcher  prisonnier,  il  s'écrie  :  «  Qu'il  tient 
a  le  vieux  sabreur  !  Que  la  campagne  ne  sera  point  lon- 
<c  gue!  »,  leFeld-Maréchâl,plus  irrité  qu'étonné,  court 
appeler  Àlsufiew  et  Sacken  à  son  secours.  Alors,  en 
dépit  d'une  nuit  obscure ,  s'engage  une  des  plus  fu- 
rieuses mêlées  de  cette  guerre  !  Deux  fois  ils  attaquent 
le  château  ;  mais  l'un  de  nos  chefs  de  bataillon,  l'in- 
trépide  Henders,  s'y  est  établi  avec  quatre  cents  hom- 
mes des  37*  et  56*  régiments;  il  profite  habilement 
de  ses  avantages,  se  cramponne  dans  cette  position, 
en  jonche  de  morts  toutes  les  avenues ,  et,  malgré 
les  efforts  d'une  armée  entière ,  il  s'y  rend  inexpu- 
gnable ! 

Cependant  la  ville ,  que  deux  rues,  qui  se  coupent 
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perpendiculairement,  partagent  en  quatre  parts,  a  été 
plusieurs  fois  prise  et  reprise  ;  les  attaques  se  croisent  : 
Baste  y  est  tuë;  Decouz,  son  général  de  division, 
blessé  à  mort^  et  le  Prince  de  Neuchâtel,  atteint  à  la 
t^te  d'un  bois  de  lance. 

L'Empereur  était  lui-même  à  portée  des  coups. 
Dans  cette  journée ,  lorsqu*il  traversa  Mézières ,  on 
avait  vu  le  vieux  curé  de  ce  village  venir  se  jeter  à  sa 
botte,  et  la  presser  avec  émotion.  C'était  l'un  de  ses 
anciens  maîtres  de  quartier  au  collège  de  Brienne. 
Napoléon  l'ayant  reconnu  et  accueilli  affectueusement, 
ce  bon  prêtre  s'était  exalté.  A.  cette  fin  comme  au 
commencement  de  la  carrière  de  son  Héros,  glorieux 
de  son  élève,  fier  de  se  retrouver  à  ses  côtés,  il  vou- 
lait encore,  dit-il,  lui  servir  de  guide.  Napoléon  l'avait 
fait  monter  sur  le  cheval  de  son  mamelouck,  et  tous 
deux  étaient  arrivés  ainsi  devaAt  Bnenne.  Mais  bien- 
tôt le  pauvre  curé  avait  été  démonté  par  une  balle. 
Oh  s'était  assez  mêlé  pour  que,  \eri  la  fin  dii  combat, 
quelques  Cosaques,  ivres,  égarés  dans  l'obscurité,  eus- 
sent, en  s'échappant,  passé  près  de  Napoléon  ;  car  la 
nuit  n'avait  point  arrêté  cette  lutte,  que  des  incen- 
dies éclairaient,  chaque  maison  de  Brienne  ayant  été 
disputée.  '  ' 

Enfin ,  rebutés  de  tant  d'efforts ,  las  de  carnage, 
quand,  au  milieu  de  ces  décombres  sanglants,  on  s'ar- 
rêta ,  chacun  resta  l'oreille  au  guet  et  Tarme  J3réte. 
Le  jour  seul,  du  lendemain  3o  janvier,  eri  nous  décou- 
vrant la  retraite  nocturne  de  Tenneinî  vers  Trarines, 
nous  montra  notre  avantage. 

C'était  ainsi  que,  au  liéù  'd'avoir  àurpris  par  derrière. 
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coupé  et  enlevé  ce  corps  Prussien ,  notre  effort,  en 
ne  l'attaquant  que  de  front,  en  le  repoussant  sur  la 
route  de  Bar  et  le  forçant  à  remonter  TAube ,  l'avait 
rallié  à  la  grande  armée  Coalisée  qui  la  descendait. 
Toutefois  la  journée  du  3o  janvier  fut  encore  vic- 
torieuse. Le  Duc  de  Bellune,  le  deuxième  corps,  et 
notre  cavalerie,  nettoyèrent  la  plaine  de  La  Rotliière  ; 
notre  armée  s'y  réunit  et  y  prit  position.. Là  elle  sécha 
ses  vêtements,  pansa  ses  plaies,  prépara  ses  armes;  le 
ch^^teaii  de  Briarme  fut  débarrassé  des  morts  qui 
Tencombraient  ;  Napoléon  y  établit  son  quartier  gé- 
néral. 


CHAPITRE   IV. 

Mais  déjà  la  Fortune  changeait  les  rôles.  Blùcher 
sentait  toute  la  Coalition  derrière  lui  ;  et,  nous  &isant 
front  de  T^annes  à  Eclance,  il  venait  de  reprendre  les 
façons  hautaines  de  l'assaillant  et  l'air  de  supériorité 
de  l'offensive. 

De  son  côté  Napoléon,  ramené  des  extrémités  de 
tant  de  conquêtes  jusque  dans  l'École  Militaire  où 
s'était  formée  son  adolescence,  la  retrouvait  dévastée, 
jonchée  de  morts,  encombrée  de  ruines.  11  rêva,  pour 
se  raffermir  contre  d'amères  pensées,  à  divers  bien- 
faits dont  il  se  promit  d'embellir  ce  séjour,  et,  pour 
consoler  les  habitants  de  leur  désastre,  it  leur  fît  pro- 
diguer l'or  de  sa  cassette.  Il  ignorait  que  l'effroi  avait 
conduit  à  se  réfugier  dans  les  caves  du  château  plu- 
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sieurs  jeunes  et  belles  femmes  ^  riches  habitantes  des 
campagnes  voisines.  On  les  découvrit;  elles  furent 
rendues  au  jour;  lui-même  voulut  les  accueillir,  les 
rassurer,  et  il  les  fit  manger  à  sa  table.  Quant  à  la  ville, 
il  la  reconstruira  de  son  trésor;  le  château,  il  se  pro- 
pose de  Tacheter  :  il  le  transformera  en  un  riche  établis- 
sement militaire,  ou  plutôt  en  un  Château  Impérial! 

En  ce  moment  la  prudence  devait  peut-être  lui  en 
dicter  Tabandon;  cette  position,  en  avant  d'un  défilé, 
était  dangereuse  ;  mais,  soit  nécessité  de  circonstance, 
comme  on  va  le  voir,  soit  aussi  que  ce  retour  à  son 
premier  point  de  départ  eût  rapproché,  dans  sa  pen- 
sée douloureuse,  les  deux  extrémités  de  sa  grande  vie, 
et  que,  tentant, sa  fortune,  il  voulut  s'assurer  si,  dans 
le  lieu  même  où  elle  commença,  le  Ciel  en  aurait  mar- 
que  le  terme,  trop  fier  pour  reculer,  trop  faible  pour 
attaquer,  il  s'arrêta  dans  l'attitude,  pour  lui  si  pénible, 
de  la  défensive  ! 

.  Toutefois  un  motif  impérieux  le  fixait  à  celte  place. 
Marmont,  avec  sept  mille  hommes,  avait,  de  Saint- 
Diziervers  Vassy,  flanqué  sa  marche.  Les  Alliés  eussent 
entouré  ce  maréchal  si  l'Empereur  eût  rétrogradé. 
Cela  est  si  vrai,  qu'alors,  ma  brigade  formant  l'avanl- 
garde  de  Marmont,  je  fus  forcé  dç  me  faire  jour  au 
travers  de  la  droite  de  Blùcher  pour  atteindre  Brienne 
et  La  Rothière,  la  veille  même  du  combat  qui  se  pré- 
parait (i). 

(i)  Je  mets  en  note,  à  propos  de  cette  jonction,  quelques  sou- 
venirs privés,  Jont  je  ne  veux  point  interrompre  l'ensemble  de 
ce  récit. 

Et  d'abord,  lors  de  la  première  arrivée  de  l'Empereur  à  Chà- 
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nfaiiait donc  que  Napoléon  séjournât  sur  ce  terrain, 
pour  y  rallier  son  lieutenant  et  Tarracher  du  milieu 
de  tant  d'ennemis,  dut-il  en  coûter  une  bataillé.  £t 

Ions,  je  ne  sais  par  quel  ordre  ou  quel  désordre,  ou  peut-être 
par  quel  mauvais  instinct  d*un  de  nos  chefs,  ma  brigade  fut  trois 
fois  mise  et  remise  en  marche,  vingt-quatre  heures  durant  !  On 
ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de  repaître  un  seul  instant  ;  et 
cela,  pour  se  retrouver,  après  cette  triple  marche  si  meurtrière , 
juste  au  point  d'où  la  veille  elle  était  partie.  Il  semblait  vrai- 
ment que,  au  moment  le  plus  décisif,  il  convenait  à  quelqu'un  de 
nous  rendre  incapables  de  combattre  !  Ce  fut  la  première  et  la 
seule  fois  que,  derrière  moi ,  j'entendis  murmurer  les  Gardes, 
Moi*rocme  aussi,  je  l'avoue,  je  fus  tellement  indigné,  que,  m'étant 
enfin  cantonne  dans  un  village  pour  y  reprendre  force  et  haleine, 
je  l'efusai  rude(iient  d'en  soiHir,  désobéissant  ainsi  à  un  ordre  di- 
rect de  TElmpereur,  que  son  aide  de  camp,  le  général  Dejean,  vint 
m'apporter.  Cette  fausse  ou  coupable  manœuvre  venait  de  me 
coûter  cent  hommes  ou  chevaux,  qu'il  fallut  renvoyer  sur  les  der- 
rières. Pourtant  la  discipline  ni  le  zèle  n'en  souffrirent.  La 
preuve  en  est  ce  qui  arriva  dans  un  autre  village,  au  delà  de 
Saint-Dizier,  où  la  nuit  suivante  nous  avait  arrêtés  poursuivant 
les  Russes. 

On  sait  que,  depuis  le  i®**  janvier,  jour  où  notre  retraite  du 
Rhin  avait  commencé,  nos  gens  ne  recevant  ni  solde  ni  distri-^ 
butipns  de  vivres,  il  avait  bien  fallu  qu'ils  vécussent  chez  l'habi- 
tant. Toutefois,  grâce  au  patriotisme  de  ceujt-ci  et  à  la  modéra- 
tion des  Gardes,  nulle  plainte  ne  m'était  parvenue  encore,  lorsque, 
ce(Soir4à,  l'ordre  s«Wt  d'une  inarche  forcée  de  nuit,  vers  Brienne, 
nous  ayant  rendis  sur  pied,  soit  dépit  de  cette  alerte  nocturne 
après  tant  de  fatigues ,  ou  querelle  de  logement,  le  feu  prit,  par 
le  fait  de  l'un  des  nôtres,  à  une  chaumière.  Ce  fut  à  la  triste  lueur 
de  cet  incendie  et  aux  cris  de  la  pauvre  femme  incendiée,  que 
la  brigade  se  rassembla*  Dans  notre  hâte  il  était  impossible  de 
reconnaître  l'auteur  de  ce  méfait  ;  mais  comment  souffrir  ce  dé- 
sordre et  en  abandonner  la  victime  à  son  infortune?  «  Non!  m'é- 
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pourtant ,  dans  une  situation  aussi  critique ,  rapidité 
audacieuse,  manœuvres  soudaines,  élans  inattendus, 
toutes  ces  ressources  du  génie  de  l'Empereinr,  et  qui 

«  criaî-je  devant  les  rangs,  il  ne  sera  pas  dit  que,  en  France,  les 
«  Gardes  d'Honneur  se  seront  déshonorés,  comme  nos  ennemis, 
•  par  la  flamme  et  le  pillage!  Cotisons-nous  donc,  et  qu'à  Tins- 
«  tant  ce  malheur  soit  réparé  !  »  Cétiiit  le  premier,  ce  fut  le  der- 
nier; un  quart  d*heure  après,  ces  hommes  d'cHte  avaient  répondu 
à  mon  appel,  et  quatre  cents  frand»  remis  à  nob*e  pauvre  com- 
patriote l'avaient  consolée  de  son  désastre  ! 

La  marche  qui  suivit,  suspendue  par  une  halte  de  quelques 
heures,  ayant  continué  tout  le  lendemain,  nous  approchions  de 
Brienne,  lorsque  je  rencontrai  Vhabile  et  manœuvrier  Duhesme. 
Sa  division  était  arrêtée,  et  lui,  en  contemplation  devant  un  acci- 
dent de  ten*ain  que  la  route  travei*satt.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut  : 
«  Quel  dommage,  me  dit-il,  que  l'ennemi  ne  soit  point  là!  Voyez 
m  quelle  ch;armante  position,  que  cela  serait  joli  à  di^uter,  et  qu'il 
«  y  aurait  de  plaisir  ù  s'y  défendre!  »  Il  m'en  détaillait  les  avan- 
tages, et  moi,  j'écoutais,  j'admirais  l'ardeur  de  ce  vieux  division- 
naire de  1 792,  toujours  si  épris  de  son  art  et  des  émotions  de 
la  guerre,  qu'il  regrettait  cette  bonne  occasion  manquée  d^un  com- 
bat déplus,  après  vingi*deaic  ans  de  combats  continuels,  et  au  mi- 
lieu de  cinq  cent  mille  ennemis  à  combattre  encore!  Ceux-ci 
n'étaient  que  trop  près,  car,  en  ce  moment,  le  bruit  de  quelques 
coups  de  fen  de  mon  avant-garde  me  força  de  reprendre  et  (làter 
ma  marche. 

C'étaient  les  troupes  légères  de  la  gr^inde  armée  coalisée. 
Ms^itresses  d'un  village  et  de  la  route  qui  nous  y  conduisait,  elles 
occupaient  les  hauteurs  .du  Val  de  l'Aube,  et  s'interposaient  entre 
nous  et  l'Empereur.  Arrivé  en  vue  de  ce  combat,  comme  je  dé- 
ployais un  escadron  et  poussais  quelques  tirailleurs  en  avant  poir 
reconnaître,  le  général  Briche ,  dont  la  division  de  vieux  dra- 
gons me  suivait  de  loin,  me  rejoignit,  accompagné  seulement  de 
trois  oitlonnances,  et  un  peu  échauffé  de  son  dernier  repas  : 
«  Quoi  !  s'écria-l-îl  en  arrivant,  ce  vUlage  vous  àti*éte?  Je  v$is 
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« 

eussent  convenu  à  notre  petit  nombre,  lui  étaient  in- 
terdites !  Sa  faiblesse  était  à  découvert  dans  cette  plaine  ; 
et,  contraint  d'y  demeurer  immobife  en  face  de  la  force, 
à  tout  moment  croissante,  des  Alliés,  bien  loin  dé  pou- 
voir les  frapper  d'un  coup  décisif,  celui  que  leurs  mas- 
ses se  préparaient  à  lui  porter,  il  fallait  l'attendre  ! 

Dans  ce  séjour,  qui  lui  rappelait  si  amèrement  sa 
paisible  enfance,  c'était  déjà  bien  assez  d'infortune; 
mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore,  et  là,  rien  ne  lui  fut 
éparçné  !  A  tant  d'anxiétés,  Daure ,  l'un  de  nos  plus 
habiles  et  anciens  ordonnateurs,  vint  ajouter  de  tristes 
nouvelles.  Il  arrivait  de  Saint-Dizier  ;  il  venait  de  sui- 
\'re  notre  mouvement  ;  Napoléon ,  en  se  précipitant 
par  ces  diemini»  de  traverse ,  avait  compté  sur  une  ge- 
lée favorable,  que  semblait  promettre  un  temps  clair 
et  sec,  et  le  temps  avait  répondu  à  son  espoir  par  un 
dégel .  Daure  lui  apprend  que  nos  ambulances ,  nos 
canons  et  leurs  caissons ,  n'ont  pu  être  arrachés  des 
boues  duDer,  que  l'ennemi  nous  suit,  et  qu'il  s'en  em- 
pare!  Pendant    que  l'Empereur  se  plaint  de  cette 


«  TOUS  montrer,  moi,  coinme  il  faut  le  prendre  !  »  Et  en  effet  j  par- 
tant au  galop,  il  commença  aussitôt  la  charge.  Mais  je  me  gardai 
bien,  quelque  folle  qu'elle  pût  être,  de  souffrir  qu*il  nous  donnât 
cette  leçon.  Je  fis  signe  aux  miens  de  me  suivre,  et  je  m'efTorçais 
de  le  dépasser,  quand  un  bieiiheureux  ruisseau,  en  arrêtant  subi* 
cernent  sa  monture,  le  désarçonna,  et  le  fit  rouler  dans  ce  bour- 
bier. «  Je  vous  laisse  vous  y  rafraîchir,  lui  dîs*je  !  »  £t,  pendant 
qu'il  s'en  relevait,  je  continuai,  je  chassai  l'ennemi  de  sa  posi- 
tion ,  et  m^emparai  du  village  disputé.  Ce  fut  par  ce  coup  de 
main  que  s'accomplît,  en  avant  de  Brienne,  la  jonction  du  corps 
<i*am^e  de  Marmont  avec  l'Empereur  « 
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trahison  de  la  Fortune,  Tordonnateur,  baissant  la  Toiz, 
m'a-t-il  dit  lui-même,  lui  annonce  un  autre  danger  : 
il  lui  apprend  qu'un  autre  ennemi,  qu'une  guerre  nou- 
velle, se  déclarent,  et  que  des  proclamations  du  Pré- 
tendant se  répandent  !  Il  en  avait  la  preuve  entre  les 
mains.  Napoléon  reçut  cette  dernière  atteinte  sans 
émotion  apparente.  Le  zèle  éclairé  de  Daure  n^avait 
pas  besoin  de  remercîments;  l'Empereur  se  contenta 
de  lui  prescrire  sur  ce  sujet  si  menaçant,  même  avec 
Berthîer,  le  plus  absolu  silence. 

Le  lendemain,  3i  janvier,  il  le  fit  rappeler  avant  le 
jour.  Ses  blessés  l'inquiétaient ,  il  multiplia  les  recom- 
mandations. Puis,  dans  l'abandon  qui  suit  le  repos, 
et  en  regardant  autour  de  lui ,  ses  souvenirs,  ses  es- 
poirs d'enfance  s'étant  réveillés  plus  vifs  que  la  veille, 
il  en  raconta  les  détails  à  Daure,  se  laissant  alletr  aux 
charmes  de  ce  récit  que  termina  cette  exclamation  ; 
a  Pouvaîs-je  croire  alors  que  j'aurais  à  défendre  ^^es 
(c  mêmes  lieux  contre  des  Russes  ?» 

Un  long  silence,  plein  de  sombres  pensées,  avaitsue^ 
cédé  à  ces  paroles,  quand  un  cri,  le  cri  :  jiufeùl^.cn 
trop  conforme  à  son  inquiète  préoccupation ,  l'en 
arracha.  Un  incendie  venait  en*effet  d'éclater  dans  la 
bibliothèque  voisine;  il  y  courut,  et  bientôt  ses  ordres 
l'en  eurent  rendu  maître.  Cet  incident,  en  le  rappe- 
lant au  présent  et  à  l'avenir,  le  rendit  tout  entier  aux 
soins  du  jour. 

Alors ,  du  sommet  de  cette  colline  et  des  fenêtres  du 
château  qui  la  coOTonne ,  Napoléon  jette  ses  regards 
vers  la  plaine  de  La  Rothière,  où  les  deux  armées  étaient 
en  présence.  D'un  côté,  et  derrière  filiicher,  c'étaient 
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les  Coalisés^  leurs  vieilles  réserves,  et  tous  leurs  Souve- 
rains réunis;  tandis  que  du  nôtre,  derrière  quelques 
chefs  vétérans,  céraiept  à  peine  trente-sept  niiUe 
hommes,  la  plupart  recrues,  mal  noiuris,  à  demi 
vêtus*,  s'étonnant  de  tout,  s'ignorant  eux-mêmes, 
sachant  à  peine  le  port,  l'usage,  le  soin  de  Tarme,  et 
ces  précautions,  soit  du  combat,  soit  même  de  laniar- 
clie  et  du  bivouac,  qui  préparent  et  qui  préservent. 
Hier  ils  étaient  paisil>lement  assis  au  foyer  paternel , 
aujourd'hui,  en  proie  aux  surprises,  aux  privations, 
aux  souffrances,  pour  eux  si  étranges,  d'une  campagne 
d'hiver,  les  voilà  jetés  soudainement  au  milieu  d'un 
champ  dé  neige ,  en  face  de  l'Europe  armée  et  mena- 
çante ,  et  de  quatre  cents  canons  ennemis ,  auxquels 
leurs  mains  inexpérimentées  auront,  dès  demain,  à  ré- 
pondre! 

•  Quelques  anciens  soldats  seulement ,  restes  épars  de 
nos  désastres ,  rares  débris  empreints  de  malheur,  sont 
clair-semés  dans  leurs  rangs.  Leur  attitude  est  grave  ; 
l^urs  récits  de  guerre,  jadis  si  pompeux  et  si. triom- 
phants', loin  d'être  un  encouragement  dans  les  froides 
nuits  des  bivouacs,  n'avaient  plus  pour  dénoûraents 
que  des  catastrophes! 

Tels  étaient  aux  regards  de  Napoléon ,  et  disséminés 
sur  notre  longue  et  frêle  ligne  de  bataille ,  les  faibles 
et  derniers  défenseurs  de  la  France  et  de  sa  gloire  ! 

Cette  ligne  traversait,  de  droite  à  gauche,  de  l'Aube 
au  bois  de  Soulaines ,  une  plaine  de  près  de  deux  lieues 
de  largeur.  Dienville  sur  l'Aube,  que  défendait  Gérard 
avec  sept  mille  cinq  cent  quarante  hommes ,  en  mar- 
quait la  droite  ;  La  Rothière,  Petit-Mesnil,  et  La  Giberie, 
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OU  commandait  Victor,  le  centre;  c'est  là  que  Napo- 
léon lui-même ,  avec  Oudinot  et  Ney  placés  en  résarve, 
attendra  l'attaque  :  ce  centre  et  cette  réserve  for- 
rnent  à  peine  vingt-deux  mille  hommes.  Le  hameau 
de  la  Chaise  et  Morvilliers  en  retour,  mal  retranchés, 
ou  Majrmont  et  six  miUe  quatre  cents  hommes  seule- 
ment n'arriveront  de  Vassy  qu'au  travers  de  l'ennemi , 
pendant  la  nuit  qui  va  précéder  le  combat ,  en  indi- 
quaient la  gauche. 

Dans  cette  longue  et  fragile  position,  si  Faiblement 
occupée ,  nous  n'avions  d'autre  retraite  qu'un  pont 
étroit,  celui  de  Lesmont;  encore  était-il  rompu. 
C'étaient  les  Gardes  d'Honneur  que  l'Empereur  avait 
placés  sur  cette  seule  voie  de  salut  pour  en  hâter  le 
rétablissement  et  la  garder.  Tel  était  le  champ  de  ba- 
taille que,  le  3i  janvier.  Napoléon  envisageait,  et  qu'en- 
suite, sous  un  ciel  sombre,  chargé  de  frimas,  il  par- 
courut. 

Il  cherchait,  au  travers  des  flocons  d'une  neige 
épaisse ,  à  pénétrer  de  ses  regards  soucieux  la  ligne 
ennemie.  De  ^ands  mouvements  s'y  manifestaient. 
Pendant  que,  au  loin  et  de  toutes  parts,  de  grands 
corps  alliés,  l'un ,  avec  CoUorédo  dans  la  forêt  d'Orient, 
les  autres  avec  Wrede  et  Wittgenstein ,  par  delà  le 
bois  de  Soulaines ,  Yorck  vers  Saint-Dizier  qu'il  vient 
déjà  de  reprendre,  nous  dépassant  à  droite  et  à  gauche, 
inondent  jusqu'aux  chemins  que  nous  venions* de  par- 
courir, et  menacent  nos  flancs  et  nos  retraites,  Schwart- 
zénberg,  le  Roi  de  Prusse,  les  deux. Empereurs  et 
toutes  leurs  réserves ,  sont  accourus.  Ils  sont  en  face 
de  Napoléon!  Bli'icher  marche  en  tête  de  cette  grande 
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armée  de  soldats  éprouvés',  bien  repus ,  vivant  en 
maîtres,  depuis  plus  d'un  mois,  dans  nos  demeures,  et 
s'enhardissant  dé  leur  nombre ,  de  leurs  succès  et  de 
nos  revers! 

Le  vieux  maréchal  Prussien  disposait  devant  notre 
front  toutes  ses  masses.  Giulaî  attaquera  Gérard, 
Dienville  et  son  pont,,  par  les  deux  rives  de  TAube; 
Sacken,  que  suivront  les  réservesennemies,  La  Rothière; 
une  part  de  l'armée  Austro-Russe  et  les  Wurtember- 
geois,  La  Giberie  ;  une  autre  part  de  la  même  armée 
etlarmée  Bçivaroise,  la  Chaise  et  Morvilliers  même. 

Aiasi,  à  notre  droite,  vingt-deux  mille  hommes 
contre  sept  mille  cinq  cents  et  quelques  hommes  de 
réserve;  au  centre,  cinquante-sept  mille  hommes 
contre  vingt  et  un  mille;  enfin,  à  notre  gauche,  qua- 
rante-cinq mille  hommes  contre  six  mille  quatre  cents  ! 
C'étaient  cent  cinquante  mille  hommes  contre  trente- 
sept  mille! 

La  nuit  s'écoula  silencieusement.  Le  lendemain 
i"  février,  quand  au  point  du  jour  nous  reprîmes  les 
armes  ,  même  silence .  C'était  l'impatient  Blticher  qui 
nous  livrait  la  bataille  ;  il  ep  avait  choisi  le  lieu  et  le 
jour,  c'était* à  lui  d'en  marquer  l'heure,  et  cependant 
la  matinée  s'écoulait!  Étonnés,  nous  attendions,  nos 
bataillons  près  de  leurs  feux ,  l'arme  au  faisceau  ;  nos 
avant-postes,  l'arme  ou  la  bride  au  bras.  Mais  il  plut, 
soit  à  notre  vieil  adversaire,  soit  plutôt  à  la  lenteur 
des  Alliés,  qui  en  accusèrent  le  mauvais  état  deschemins, 
de  ne  se  croire  prêts  que  vers  une  heure.  Austerlitz , 
léna,  Friedland,  toutes  ces  journées  décisives,  où, 
quoiqu'inférieurs  en  nombre ,  nous  avions  eu  la  supé- 
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riorité  de  Tattaque,  avaient  autrement  commencé! 
Nous  ne  comprenions  pas  pourquoi  ces  assaillants^  qui 
devaient  croire  à  la  victoire  et  se  ménager  le  jour  pour 
en  profiter^  le  prodiguaient  ainsi.  Us  savaient  pourtant, 
mieux  que  nous,  combien  la  nuit,  protectrice  de  la  dé- 
fensive, est,  dans  les  jours  de  combat,  invoquée  par  elle. 
Mais  enfm ,  après  six  heures  d'attente ,  au  flottement 
de  leurs  longues  et  profondes  colonnes  qui  se  met- 
taient en  mouvement,  au  pétillement,  de  plus  en 
plus  pressé,  des  coups  de  feu  d'une  nuée  de  tirailleurs 
qui  les  précédaient ,  nous  reconnûmes  qu'une  bataille 
rangée,  qu'une  grande  et  décisive  bataille  allait  s'en- 
gager. 


CHAPITRE  V. 

Nous  la  perdîmes!  Les  détails  stratégiques  en  sont 
fidèlement  consignés  dans  nos  livres  d'art  militaire.  Il 
suffira  dé  dire  que,  à  notre  droite,  à  Dienville,  l'ennemi 
échoua  ;  que  Gérard,  avec  çept.mille  cinq  cents  hommes, 
dont  les  deux  tiers  voyaient  le  feu  pour  la  première 
fois,  fut  attaqué,  sur  les  deux  rives,  par  un  nombre 
triple  de  soldats  aguerris ,  par  une  artillerie  formi- 
dable, et  qu'il  demeura  victorieusement  inébranlable 
dans  cette  position. 

Au  centre,  à  La  Rothière,  il  en  fiU  de  même  d'abord; 
jusqu'à  trois  heures  Duhesme  et  son  infanterie  re- 
poussèrent les  attaques  des  masses  de  Sacken.  Il  fai- 
blissait pourtant,  lorsque  notre  cavalerie  accourut.  Ses 
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charges  siir  rînfanterie  Russe  furent  vigoureuses  ;  elles 
réussissaient  quand,  surprise  par  une  nuée  d'escadrotis 
ennemis ,  elle  fut  ramenée  en  désordre  sur  notre  li- 
gne  de  bataille.  Sa  déroute  fut  si  subite ,  elle  jeta 
un  si  grand  trouble  dans  nos  rangs,  que  Wassîlts- 
chikow  arracha  vingt-quatre  pièces  de  canon  à  notre 
réserve.  Le  reste  de  notre  cavalerie  accourut  vaine- 
ment pour  les  ressaisir,  il  était  trop  tard  ;  la  cavalerie 
ennemiie  était  rentrée  dans  sa  ligne  avec  ce  trophée 
de  sa  victoire. 

Cependant  Napoléon ,  que  la  déroute  de  nos  cava- 
liers avait  un  moment  enveloppé ,  venait  de  pousser 
en  avant,  avec  son  escorte,  au  travers  de  leur  désordre. 
Grouchy ,  qu'il  avait  fait  appeler  pour  lui  rendre  compte 
de  Fattaque  de  La  Rothière,  n'avait  pu  obéir.  Ce  gé- 
néral et  Duhesme  se  trouvaient  en  tète  de  nos  batail- 
lons embusqués  dans  les  clôtures  de  ce  village  :  ils  n'o- 
saient et  ne  pouvaient  les  quitter.  Un  feu  meurtrier, 
long  prélude  des  charges  qui  se  préparaient,  accablait  et 
étonnait  leurs  jeunes  conscrits.  Chacun  d'eux  avait  les 
yeux  sur  ces  deux  chefs,  sur  Duhesme  surtout,  sur  ce  vé-  • 
téran  si  renommé,  se  plaisant  toujours  au  péril,  comme 
vingt-deux  ans  plus  tôt,  quoique,  tout  au  contraire  d'a- 
lors, gloire,  rang,  fortune,  il  n'eût  plus  rien  à  y  gagner, 
et  tout  à  y  perdre.  Ils  le  voyaient  avec  Grouchy  en 
avant  d'eux ,  tout  à  découvert,  et  pourtant  aussi  calme 
que  sur  un  champ  de  manœuvres!  Contenues,  encou- 
ragées par  cet  exemple,  qu'alors,  chaque  jour  et  sans 
cesse,  les  chefs  avaient  à  donner,  et  qui  nous  en  a  tant 
fait  perdre ,  ces  faibles  recrues  résistaient. 

Ce  fut  en  ce  moment,  et  au  plus  fort  de  ce  danger, 
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qu'ils. aperçurent  soiutainequ^nt  IXapolëi:)^}.  Inquiet  xje 
]a  posilion  critique  de  ee^  deux, gén^rc^ux, pli  était  yemu 
se  joindre  à  eux^  Nos,  spld?tfi|  se.n^ofîtrfient  Tim  à 
Taulre  leur  Empereur,  impassible  au  milieu  dfi  ,cejle 
grêle  de  balleç  et 4e.  Tnilraille,.à-  laquelle  il.  ne  parais- 
sait pas  songer!  Grouchy  pres^siit.son  br^s  d'une  main 
suppliante  :  il  iui  repi^é^ntait,,  m  a*t-il  dit,.,q)je  toutes 
leufîs  destinées  tenaient  à  la.  si/enne  !,  Mais  lui,  en  sou- 
riant^ répondait  ;  «  Nan,laisse2;l  Nesavez-ypuspasqj^e 
«  tous  nos  jours  sont  comptés?  »  Néamiiioins,  pour 
ne  pas  tout  exposer,  à  la  fois,  û  avait  renvoyé  BeflUiier 
et  Ney,  et,  quoique  d'instîint  en  instant  le.péril  redou- 
blât, il  persévérait  h  observer^;  Heiireusemepit. d'au- 
tres soinalattirèrent  enfin  siu^.d'auti^es  points  ;  car,  .un, 
moment  après  son  départ,  vers  qu^^tre  l>eures,,SackeD,. 
Alsu£ew  etleurin&nterie,  renforcés  de  leurs  réserves,, 
se  précipitèrent  une. seconde  foi$  sur  La  Hotbière.  Ils 
y  écrasèrent ,  ils  ly  ^détruisirent  entièrement  iViofan- 
terie  de  Dubesme,  et  restèrent  maîtres  de  ce  village, 
de  ce  centre,  de  oe  point  le  plu§  avance  de.  notre  Ji- 
,gne,  qui  devait  donner  son  nom  à  la  l>ataille,. 

Toutefois  ce  n jetait  qu  im  vain  npm.;  et,,  quoique 
Blûcber  et  les  réserves  Russes  fussent  à  portée,  leur 
victoire  en  t»esta  là.  A  buit  cent^  paç  en  au?rière,  dans 
cette  plaine  ouverte  pourtant,  Oudinot,  Ney,  Napoléon, 
lui-^méme,  avec  leurs  simulacres  de  corps  d'^aruiéie, 
leur  firent  tête  !  Ce  fut  si  audacieusenaent ,.  quef.quoi*^ 
que  Blûcber  eut  cent  mille  bprnmes  sur  ce  point  poptre 
dix-buit  miUe,  inquiet^àsa  droite,  d'uaéclieç  du  Prince 
de  Wurtemberg,  repoussé  de  La.  Giberie  par  Victor,  et 
qui  demandait  du  secours;  ignorant  les  succès  du  lua* 
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réchàl  de  Wrede  a  son  extrême  droite,  dont  la  posi- 
tion de  La  Giberie,  ressaisie  par  Victor,  le  séparait,  ce 
vieux  général  en  chef  Prussien,  tout  fougueux  qu'il 
était,  n'osa  faire  tin  pas  de  plujî. 

Mais  bientôt  de  désastreuses  nouvelles  de  notre 
gauche  arrivent  coup  sur  coup  à  FEmpereur!  Wrede, 
avec  son  armée  Austro-Russe  et  Bavaroise ,  a  traversé 
les  bois  et  les  étangs  de  Soulaines.  Son  attaque  s'est  déve- 
loppée j  usqu'à  Morvilliers  :  elle  enveloppe  cette  aile ,  elle 
prend  notre  armée  à  revers .  I^es  trop  faibles  obstacles 
que  Marmont  peut  lui  opposer,  sont  impuissants  con- 
tre son  énorme  supériorité.  Toutes  les  positions,  que 
notre  maréchal  s'obstine  à  défendre  de  ce  côté,  tom- 
bent aux  mains  du  Bavarois  :  La  Chaise  d'abord,  puis  le 
plateau  de  Morvîlliers.  Ghaumesnil  ensuite ,  en  arrière 
de  Victor,  vainement  disputé  j  est  perdu  à  son  tour; 
Morvilliers  même  enfin ,  sur  le  flanc  gauche  et  bien  en 
arrière  de  notre  ligne  de  bataille,  est  abandonné  ! 

Cette  conquête  décidait  du  combat,  elle  devait 
même  compromettre  notre  retraite.  C'était  à  ces  l>ois, 
à  ces  étangs  de  Soulaines ,  et  à  ce  plateau  élevé  de 
Morvîlliers,  que  Napoléon  avait  appuyé  la  gauche  de 
sa  bataille.  Ce  plateau  dominateur  en  commandait  le 
reste;  bien  plus,  il  se  prolongeait  de  près  d'un  myria- 
mètre,  jusqu'en  face  du  château  de  Brienne,  c'est-à- 
dire  à  près  de  deux  lieues  en  arrière  de  notre  ligne. 
Pourtant,  avec  cette  opiniâtreté  des  grands  hommes 
de  guerre.  Napoléon  espère  encore ,  mais  c'est  en  lui 
seul  ;  et,  répondant  au  cri  de  détresse  du  Duc  de  Ra- 
guse,  il  appelle  la  division  Guyot.  Ce  n'était  que  cinq 
cents  chevaux  d'élite,  une  brigade  d'infanterie,  et  une 

18. 
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batterie  ;  TEmperenr  lui-rnéme  niardie  à  leur  tête  !  Il 
dépasse  le  bois  d'Ajou,  près  ducpet  il  trouve  Marmont 
déjà  acculé  ;  il  rallie  les  restes  de  ce  maréchal  à  cette 
réserve,  et  lance  sur  Chaumesnil  ce  faible  corps.  Mais 
l'avantage  d*un  nombre  quintuple,  celui  de  la  position 
que  couronnait  une  artillerie  formidable,  et  Tassu* 
rance  que  donne  le  succès,  résistent  à  cet  effort  dé- 
sespéré :  notre  artillerie,  brisée,  est  éteinte;  notre  in- 
fanterie, labourée  de  boulets ,  criblée  dé  balles  et  de 
mitraille,  est  repoussée  !  Aussitôt  Frimont*  et  sa  nom- 
breuse cavalerie  se  précipitent  de  ces  hauteurs  :  cent 
prisonniers ,  sept  canons  tombent  en  son  pouvoir  ;  et 
désormais  le  faible  obstacle  du  bois  d'Ajou,  dont  Na- 
poléon garnit  la  lisière  d'artillerie  et  de  quelque  infan- 
terie, puis  le  rideau  plus  faible  encore  de  la  caYaleric 
de  Nansouty  et  de  Milhaud,  qu'il  étend  de  ce  bois  vers 
Petit-Mesnil ,  couvrent  seuls  notre  centre ,  notre  re- 
traite, et  deviennent  noire  dernière  ressource . 

En  Ce  moment,  vers  quatre  heures  et  demie jj  Victor, 
jusque-là  inflexible  dans  La  Giberîe,  mais  alors  tourné 
par  Wrede,  maître  du  plateau  de  Morvilliers,  et  attaqué 
de  nouveau  en  tête  par  le  Prince  de  Wurtertiberç 
renforcé  de  trois  divisions,  reculait  aussi;  il  abandon- 
nait cette  position  ;  et,  refoulé  sur  notre  gauche  et  notre 
réserve  vers  Petit-Mesnil,  son  mouvement  rétrograde 
Complétait  notre  défaite .  ' 

Lestt^ois  armées  Alliées  étaient  donc  enfin  réunies; 
notre  front  était  enlevé ,  notre  gauche  rejetée  en  ar- 
rière de  noire  centre  ;  nos  restes,  pris  en  flanc,. étaient 
enveloppés.  Ces  victorieux  jouissaient  encore  d'une 
démî-heure  de  jour.    Le  Prince  de  Wurtemberg  et 


CHAPITRE  V.  277 

Wrede  surtout  n'avaient  qu  a  marcher  en  avant ,  et 
les  trente  mille  hommes  qui  nous  restaient  à  peine , 
attaques  en  tête  par  Blûcher  avec  quatre- vingt  ihille 
hommes,  et  chargés,  en  flanc  gauche  et  enamère,  par 
quarante-cinq  mille  Austro-Bavarois,  eussent  été  jetés 
hors  de  leur  retraite,  et  acculés  sur  TAube  où  ils  au- 
raient succombé! 

Mais  Blùcher  et  Wrede  n'osèrent  concevoir  un  ef- 
fort aussi  décisif;  la  conquête  du  champ  de  bataille 
leur  suffit.  On  eut  dit  que,  étonnés  de  leur  victoire,  ils 
n'osaient  en  profiter.  Aucun  d'eux  du  moins  ne  l'a- 
cheva. Il  sembla  qu'à  leurs  yeux,  quels  que  fussent  et 
l'avantage  de  leur  position  sur  notre  Empereur  et  l'é- 
norme disproportion  des  forces,  sa  présence  les  égali- 
sait! Ce  fut  sans  doute  pourquoi  ils  s'arrêtèrent. 

De  son  côté  Napoléon,  aussi  ferme  dans  cette  situa- 
tion désespérée  qu'eux  paraissaient  incertains .  dans 
leurs  succès ,  n'avoue  point  encore  sa  défaite.  Il  veut 
du  moins  la  cacher  au  jour  qui  finit,  et,  quand 
Tennemi  le  croit  vaincu,  le  démentir  par  une  nou- 
velle attaque.  C'est  La  Rothière,  le  nom,  le  centre 
même  de  la  bataille  qu'il  tente  encore  de  ressaisir! 
Les  Russes  se  montraient  en  dehors  de  ce  village  :  une 
charge  heureuse  de  cavalerie  les  y  refoule.  Rothem- 
bourg  et  sa  faible  division  d'infanterie,  partagée  en 
trois  colonnes,  suivaient  ce  mouvement,  et  La  Rothière 
fut  reconquis  jusqu'à  son  église.  Mais  là,  les  deux 
colonnes  de  sa  droite  et  de  sa  gauche  se  heurtèrent 
contre  les  résers^es  Russes;  ce  choc  les  renversa.  Néan- 
moins, s'aidant  des  murs  et  des  haies,  elles  reculaient 
jusqu'à  la  plaine,  en  se  défendant,  quand  la  colonne 


Î78  LIVRE  QUATRIÈME. 

du  centre  y  celle  de  Rolhembourg  y  presque  toute  de 
recrues,  pénétrant  de  son  côté  dans  ce  village,  y  fut  ao 
^  cueillie  de  même  par  un  feu  si  subitet  si  violent,  qu  elle 
s'arrêta  toute  troublée,  et  perdit  la  tête.  Dans  leur  pre- 
mier saisissement,  ces  soldats  tout  neufs  déchargèrent 
machinalement  leurs  armes  en  Tair  ;  puis,  têtes  baissées, 
se  pressant  les  uns  sur  les  autres,  ils  se  pelotonnèrent 
et  devinrent  incapables  de  mouvement. 

Cette  terreur  devait  les  perdre ,  elle  les  sauva  !  Le 
chef  des  Russes  crut  qu'ils  Fattendàient  pour  se  ren- 
dre :  il  suspendit  son  feu,  et  s'avança  en  leur  feisânt 
signe  qu'il  les  recevait  à  quartier-  Rotbembourg  igno- 
rait la  défaite  et  la  fuite  de  ses  deux  autres  colonnes; 
bien  loin  de  comprendre  l'officier  ennemi,  dont  l'épée 
n'était  plus  menaçatite,  il  s'imagina  que  ce  Russe  ^ve- 
nait la  lui  remettre ,  et  tous  deux  se  rapprochèrent. 
Mais  aussitôt  désabusés,  tous  deux  se  saisissent!  Pen- 
dant leur  lutte,  que  de'  part  et  d'autre  leurs  soldats 
étonnés  contemplent,  nosfantassins,  ranimés  par  leurs 
officiers,  reprennent  leurs  rangs;  et,  quand  enfin  dé- 
barrassés l'un  de  l'autre  chacun  des  deux  chefs  court 
aux  siens,  le  nôtre,  rétablissant  les  feux  et  régularisant 
sa  retraite,  parvient  à  regagner  aussi  la  plaine.  Il  y 
retrouve  ses  deux  hulres  colonnes  et  ses  canons,  et  re- 
pousse, par  utie  décharge  à  mitraille  et  à  bout  portant, 
la  sortie  des  Russes.  A  la  faveur  de' ce  retour  de  for- 
tune, Rotbembourg  rallia  les  restes  de  sa  division  à 
quatre  cents  pas  de  La  Rôthîère}*et  ce  qui  estWiôon- 
<îîevable,  c'est  qu'il  tint  là,  ou  plutôt  que  Blûcher  le 
iâisbay  tenir  ferme.     '         '  '    •    '"         ■  ' 

Le  général  Prussien,  ainsi  attaqué  jusqu'au  daniier 
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moment  au  centre  même  de  sa  victoire,  en  doutait  en- 
core et  se  trouvait  heureux  de  la  défendre.  Pendant 
<|uUl  hésite,  et  s'arrête ,  le  jour,  pour  lui  si  propice , 
tombe  ;  et  la  nuit,  seule  alliée  qui  nous  pût  secovirir, 
vient  enfin  couvrir  de  ses  ombres  notre  défaite. 

Elle  nous  trahit  cependant,  mais  sur  un  seul  point.  Ce 
fut  quand,  à  la  faveur  de  robsçurité,  le  Duc  de  Bellune 
eut  encore  abandonné  Petit-Mesnil.  On  se  souvient 
de  celte  aile  gauche  de  cavalerie  qu^  Napoléon  avait 
opposée  à  Tarmée  victorieuse  du  maréchal  de  Wrede. 
Sa  droite  s'appuyait  à  ce  village.  Dès  lors,  et  à  son  insu, 
-elle  se  trouva  en  Tair  et  sans  garantie.  Pendant  que, 
voyant  la  nuit  s'épaissir,  nos  cavaliers  s'applaudissaient 
de  la  bienheureuse  inaction  des  armées  Austro-Russes 
et  Bavaroises.,  cette  même  nuit  leur  cachait  l'armée 
Wurtembergeoise,.qui,  débarrassée  de  Victor,  se  dé- 
ployait sur  leur  flanc  droit,  désormais  à  découvert  et 
^ms  protection  dans  la  plaine. 

D'abord  rien  ne  troubla  leur  sécuritéi  Mais,  vers  six 
heures  et  demie  du  soir,  leur  oreille  et  leur  attention, 
fixées  à  gauche  sur  Chaumesnil,  fureat  frappées,  à  leur 
droite,  par  le  bruit  d'un  grand  cliquetis  d'armes  et  le 
piétinement  d'une  foule  de  chevaux.  Tranquilles  de 
ce  côté,  ils  se  demandaient  entre  eux  quel  renfort  leur 
arrivait,  quand  soudain  une  masâe  de  cavalerie  en- 
nemie tombe,  avec  des  cris  furieux,  sur  leur  fla4;ic  sans 
défense  !  Sui^pris  ainsi,  ils  sont  culbutés  les .  uns  sur  les 
autres  ;  on  les  sabre,  on  les  pousse,  éperdus ,  à  toute 
bride,  et  en  déroute  complète,,  \ears  Bengué,  et  jusque 
sur  l'Empereur  lui-même!  Napoléon  fut  enveloppé 
dan3  cette  bourrasque!  Son  piqi;ie«r,  plusieurs  de  ses 
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Gardes  furent  blessés  autour  de  lui;  et,  quand  enfia 
cette  échauflfourée  se  termina,  comme  elle  avait  corn*  . 
mencé ,  sans  qu'on  sût  cornaient ,  oi>  s'aperçut  que 
nos  pièces  légères ,  nos  batteries  qui  garnissaient  le 
bois  d'Ajofl,  que  les  blçssés,  qu'enfin  tout  ce  qui  n'a- 
vait pu  fuir  était  resté  aux  mains  de  l'ennemi. 

Ce  fut  là  le  coup  de  grâce  !  Tout  semblait  désespé- 
ré! L'aile  gauche  était  détruite  ;  l'armée  brisée,  entr'ou- 
verte  jusqu'à  son  centre  et  à  ses  réserves,  cinquante- 
quatre  canons  perdus,  sept.mille  hommes  tués  ou  prisl 
Nos  attelages  d'artillerie,  harassé^,  incomplets  et  en 
désordre,  demeuraient  insuffisants  dans  ces  boues  pro- 
fondes; nos  conscrits,  exténués  de  faim  et  de  fatigue^ 
étaient  déconcertés,  découragés  ;  il  fallait  un  bonheur 
inouï  pour  pouvoir  s'échapper  de  ce  cliamp  de  ba- 
taille; et  pourtant  Napoléon  s'obstine  encore  à  y  de- 
meurer !  Pendant  toute  cette  journée  sa  Renommée 
avait  combattu  pour  nous  plus  que  nous-mêmes  !  C'é- 
tait la  perte  de  cet  ascendant  sur  tant  d'ennemis,  qu'il 
regrettait!  Sa  défaite  était  plus  glorieuse  que  leiir 
triomphe,  mais  la  leur  avouer  lui  semblait  intolérable  l 
La  Rolhière,  qu'ils  occupaient,  devait  être  le  nom  de 
cet  aveu  ;  et,  forcé  d'ordonner  la  retraite,  il  ne  peut  se 
résigner  à  leur  laisser  ce  trophée  de  leur  victoire.  Les 
soldats  lui  manquant,  il  ordonne  à  Drouot  de  mar- 
cher en  avant  avec  ses  obusiers.  «  Qu'il  brûle  ce  vil- 
«  lage!  Qu'il  en  chasse  une  dernière  fois  nos  enne* 
«  mis  !  et,  puisqu'il  faut  l'abandonner,  qu'il  ne  leur 
«  en  laisse  que  les  cendres  !  »  Ce  fut  dans  cette  jour- 
née son  dernier  ordre.  Une  grêle  d'obus  tomba  aussi- 
tôt sur  La  Rolhière  ;  les  flammes  enchâssèrent  les  Coa- 
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lises,  qui,  surpris  de  cette  dernière  attaque,  prirent 
pour  le  commencement  d'un  nouveau  combat  ce  «si- 
gnal de  notre  retraite.  Tels  furent  les  adieux  de  Na- 
poléon à  ce  champ  de  bataille  ! 

Dès  lors  il  permit  à  nos  restes  de  bataillons  de  com- 
mencer leur  mouvement  rétrograde  :  il  se  fit  en  ordre, 
et  lentement.  La  cavalerie  le  couvrit.  On  bivouaqua 
en  avant  et  autour  de  Brienne,  dans  une  neige  fondue, 
et  tard,  car  ce  fut  seulement  à  dix  heures  du  soir  que 
les  canons  ennemis  se  turent  entièrement.  Pendant 
ces  trois  dernières  heures,  leurs  boulets  seuls,  qu'ils 
nous  lancèrent  encroyant  se  défendre,  nous  poursui- 
virent. 

Ils  couchaient  sur  nos  positions  sans  oser  s'en  croire 
maitres.  Et  réellement  leur  triomphe  était  incomplet  : 
à  minuit  Gérard ,  toujours  invinciblement  fixé  dans 
Dienville,  possédait  encore  la  droite  du  champ  de  ba- 
taille. 

Ce  général,  dont  l'accueil  fut  toujours  si  bienveillant 
pour  les  siens,  était  inflexible  devant  l'ennemi.  Son 
coup  d'œil  guerrier,  sa  valeur  calme,  sa  sereine  et  simple 
droiture,  rappelaient  à  l'Empereur,  disait-on ,  Desaix 
qu'il  avait  tant  regretté.  Sous  un  tel  chef,  nos  jeunes 
recrues,  lin  contre  trois,  avaient  repoussé  leurs  adver- 
saires. Dienville,' criblée  de  leurs  balles  et  de  leurs  bou- 
lets, était  restée  inapénétrable  à  leurs  baïonnettes.  Les 
forces  triples  de  Giulaï  n'avaient  pu  y  mordre  ;  et  l'Au- 
trichien rebuté,  après  s'être  usé  contre  une  aussi  ferme 
résktance,  s'était  retiré. 

Ainsi,  de  ce  côté  du  moins,  la  bataille  s'était  pour 
nous  terminée  glorieusement.  Lorsque,  après  minuit, 
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V ordre, général  de  retraite  parvînt  à  Gérard,  alors  seu- 
lament  ce  général  abandonna  ce  poste,' et  Vint  mêler 
son  bonheur  à  notre  infortune.  Ce  fut  vers  Briefiine 
qu'il  nou^  rejoignit,  et  que  sa  victoire  rentra  dans  notre 
défaite. 


«  •  .*  • 
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Cependant  la  brigade  des  Gardes  d'Honneur,  appelée 
de  Lesmont  à  la  défense  de  Brienne ,  s'était  arrêtée 
sous  ses  murs.  Elle  y  déploya  mille  chevaux  ;  on  dé- 
fendit les  feux.  Nous  demeurâmes  là,  depuis  huit  heures 
du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  rangés  en  ba- 
taille, la  bride  au  bras,  et  prêts  hu  premier  signal.  Un 
morne  silence  avait  peu  à  peu  succédé  à  ce  sourd  gron- 
dement du  canon  qui  paraît  si  grave  aux  réserves, 
((uand  il  se  rapproche  d'elles,  au  lieu  de  s'en  éloigner 
victorieusement. 

Pendant  que,  ien  avant  de  nous,  les  feux  des  bîvotiacs 
des  deux  armées  couvraient  de  lueurs  bien  inégales 
le  champ  de  bataille,  la  cavalerie  de  la  Garde,  plongée 
dans  une  profonde  obscurité ,  entourait  le  diâteau. 
Napoléon,  depuis  huit  heures  du  soir,  y  était  rentré. 
Une  ombre  mobile  allait,  venait,  et  reparaissait  fré- 
quemment à  l'une  des  croisées  les  plus  éclairées  de  cet 
édifice.  C'était  l'Empereur!  Seul  avec  Fain  ,  hors  de 
la  chaleur  et  de  la  contention  d'esprit  du  combat,  il 
en  appréciait  toutes  les  conséquences.  Elles  lui  parais- 
saient si  désespérées,  que,  en  descendant  de  cheval,  son 
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premier  mot  à  Maret  avait  été  :  «  Écrivez  h  Caulain- 
«  court  qu'il  termine  tout!  »  Une  vive  anxiété  l'agi- 
tait :  à  tout  moment,  Toreille  attentive^  l'œil  inquiet, 
il  quittait  ou  sa  dictée,  ou  ses  cartes,  tantôt  pour  en- 
voyer aux  nouvelles  ou  en  demander,  tantôt  pour 
s'approcher  de  cette  fenêtre,  et  interroger  d'un  regard 
perçant  toute  la  plaine.  ' 

Les  feux  français,  rares  et  pâles,  cernés  par  les  bril- 
lants et  innombrables  feux  ennemis  allumés,  de  Mor- 
viliiers  à  La  Giberie  et  vers  Dienville,  n'éclairaient  que 
trop  le  danger  d'une  position  aussi  critique.  Us  mon- 
traient nos  faibles  débris,  resserrés  comme  dans  un 
champ  clos.  En  effet,  l'Aube  à  droite,  la  Voire  der- 
rière, et  ces  bivouacs  menaçants,  rangés  en  face  et  sur 
notre  gauche,  nous  environnaient.  Deux  ponts  étroits 
et  fragiles,  ceux  de  Lesmont  et  de  Rônay ,  sur  les  routes 
de  Troyes  et  de  Vilry,  étaient  notre  seule  voie  de  salut. 
U  ne  fallait  qu'une  inspiration  aux  généraux  Wrede  et 
Blucher  pour  s'emparer  de  l'un ,  nous  acculer  sur 
l'autre,  et  nous  achever.  Mais  l'Empereur  veillait.  Vers 
une  heure  du  matin,  après  quatre  heures  de  halte  et 
sur  son  ordre,  l'infanterie ,  l'artillerie  rechargèrent  et 
attisèrent  les  feux  de  leurs  bivouacs,  puis  aussitôt,  re- 
prenant les  armes ,  elles  se  mirent  en  retraite  :  Mar- 
mont  vers  Perthe  et  Rônay,  le  reste  sur  Lesmont.  La 
cavalerie  de  Grouchy  et  quelques  pièces  légères  cou- 
vrirent ce  mouvement.  Quanta  Napoléon,  il  demeura 
au. milieu  de  nous,  écoutant,  consultant  l'heure,  et 
s'informant  sans  cesse.  C^  fut  l'instant  de  sa  plus 
vive  inquiétude. 

Ces  précautions,  le  silence  recommandé,  cette  mar- 
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cbe  hâtive^  nocturne^  et  rélrograde,  tous  ces  aveux  de 
défaite,  il  en  coipprenait  la  fatale  influence  sur  Ten- 
nemi,  et  sur  notre  in£ainterie  si  neuve,  si  harassée,  si 
mutilée,  et  à  demi  vêtue  et  repue.  Il  savait  que  la  plu- 
part de  nos  attelages,  désorganisés  par  le  combat  j 
étaient  réduits,  les  uns  à  trois  chevaux,  d'autres  à  deux 
seulement,  et  qu'ils  ne  pouvaient  arracher  nos  canons 
qu'à  force  de  temps  et'  de  peine  de  ces  champs  à 
demi  gelés.  Au  milieu  de  cette  obscurité^  de  ces  ef- 
forts, et  de  tant  de  mouvements  divers,  qui  tous  ten- 
daient à  se  concentrer  vers  un  même  défile ,  quelle 
irréparable  confusion  eût  produit  un  seul  élan  des  Ba- 
varois, ou  même  un  seul  hourra,  une  seule  boutade  de 
Cosaques!  Aussi  T Empereur  comptait-il  les  moments! 
Heureusement  tout ,  sans  le  moindre  bruit ,  s'écoula: 
le  temps,  la  nuit  et  nos  colonnes. 

Vers  quatre  heures  du  matin  notre  tour  vint.  Ce 
moment  fut  pénible  :  il  y  avait  des  blessés  à  abandon-  . 
ner.  Napoléon  envoya  tout  ce  qui  lui  restait  d'or  aux 
Sœurs  chargées  de  leur  soin  ;  d'autres  précautions  fu- 
rent prises  ;  alors  enfin  lui-même  abandonna  ce  châ- 
teau, où  tant  de  diverses  émotions  l'avaient  agité!  Il 
était  à  pied;  son  attitude  était  ferme,  mais  grave  et  sou- 
cieuse. Il  fit  ainsi  près  d'un  quart  de  lieue  ;  après  quoi, 
il  monta  à  cheval,  et  se  perdit  à  nos  yeux  vers  Lesmqnt, 
dans  les  dernières  ombres  de  cette  nuit  si  longue  à 
nos  souffrances  et  à  sa  sollicitude  ! 

Cependant  Blûcher  restait  immobile.  Jusgu'à  huit 
heures  du  matin,  un  simple  rideau  de  cavalerie  et  les 
lignes  de  nos  feux  abandonnés  suffirent  à  le  contenir. 
Bien  loin  de  songer  à  nous  attaquer,  ces  vainqueurs 
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si  iiombreux  pourtant,  mais  étonnes  de  nos  retours 
offensifs  de  la  veille ,  incertains  du  lendemain  /  et  re- 
doutant un  de  ces  coups  de  foudre  du  génie  de  Ma- 
rengo,  restèrent  sur  la  défensive.  Leur  nombre,  les 
prisonniers,  leur  victoire  évidente ,  rien  ne  parut  les 
convaincre.  Pour  se  croire  vainqueurs,  ils  n'eurent  foi 
qu'en  nous  ;  et  même  encore ,  lorsque  revint  le  soleil 
du  a  février,  il  leur  fallut,  pendant  une  heure  de  jour, 
la  vue  du  vide  de  la  plaine  que  nous  venions  d'éva- 
cuer, pour  qu'ils  pussent  se  croire  assurés  de  leur 
succès. 

As  nous  poursuivirent  mal,  comme  ils  nous  avaient 
vaincus.  Point  de  charges  de  cavalerie  ;  point  d'autres 
prisonniers  que  nos  blesifeés  intransportables  de  la 
veille  ;  quelques  coups  de  leur  artillerie  légère  seule- 
ment, auxquels  on  riposta ,  nous  atteignirent.  A  dix 
heures  et  demie  du  matin ,  la  rive  droite  de  l'Aube 
était  nette  de  tous  nos  débris;  et  Ney,  relevant  mes  es- 
cadrons avec  cent  vingt  chasseurs  d'élite  à  pied  et 
deux  cents  jeunes  éolaireurs  à  cheval^  s'établissait  sur 
l'autre  rive,  à  l'issue  du  pont  de  Lesmont.  Deux  mai- 
sons se  trouvaient  à  droite  et  à  gaudie  de  ce  passage  : 
son  aide  de  camp  Heymès  plaça  vingt-cinq  fusiliers 
dans  cliacune  d'elles;  il  mit  le  reste  en  réserve.  Quant 
au  pont,  lui  et  le  maréchal  le  laissèrent  intact.  Na* 
poléon  l'avait  expressément  recommandé  ;  ils  ne  conv- 
prirent  pas,  m'a-t-on  dit,  le  motif  de  cet  ordre,  dicté 
sans  doute  par  le  souvenir  du  désastre  dé  Leipsick. 
Quel  qu'en  fût  le  danger,  ils  s'y  conformèrent; 

Mais  bientôt  l'avant-garde  ennemie,  s'apercevant  de 
cette  feule  volontaire ,  se  précipita  pour  en  profiter; 
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Déjà  nos  jeunes  éclaireurs,  épouvantés,  fuyaient  à  toute 
bride,  quand  Ney  ^t  Heymès  seuls,  comipe  à  Kowno, 
acçpururent*  À  leurs  voix,  nos  vieux  fusiliers  embus- 
qués et  leur  réserve  brisèrent  de  leurs  balles  la  tête 
de  coilonne  ennemie  j  ils  la  chassèrent  du  pont  que 
Ney ,  i!^\é  du  péril  qu'il  venait  si  gratuitement  de  cou- 
rir, fit  rompre  aussitôt,  Alors,  se  joignant  à  l'obstacle, 
il  tint  ferme  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Ainsi,  de  ce 
côté,  et  le  lendc^main  d'une. bataille  perdue,  ce  maré- 
chal, avec  une  compagnie.de  'vieuji  soldats,  suffît  pour 
retenir  un  jour  entier  Bliicher  et  les  Souverains  Alliés, 
à  deux  lieues  de  leur  victoire.  Dans  leur  surprise,  ils 
s'étaient  arrêtési  à  la  contempler  l 

Mai^  du  côté  de  Marmont,  Wrede>  instruit  à  notre 
école,  et  devinant  mieux  nos  misères,  avait  été  plus 
rapide.  Il  s'était  efforcé  de  le  provenir  sur  les  ponts 
de  laYoire.  L'iEmpereur  avait  ordonné  la  destruction 
de  celui  du  grand  chemin ,  le  pont  de  Rônay  devant 
suffire».  Il  fut  mal  obéi,  soit  dans  nos  ofïiciers  fatigue 
et  précipitation ,  ordinaires  à  ces  moments  de  désastre  ; 
soit  plutôt,  dans  nos  paysans,  incrédulité  à  un  danger 
si  nouveau  pour  eux,  impossibilité  de  se  figurer,  quand 
l'Empereur  était  là,  que  Fennemi  put  les  atteindre , 
et  répugnatice  naturelle  à  détruire  leurs  moyens  de 
communications.  Ce  passage  en  aval,  et  tout  pcodie 
d^  celui  de  Rônay,  tomba  donc  dans  les  mains  des  Ba- 
varois.  .     / 

D'autre  part  Marmont,  parvenu  de  bonne  heure 
au  pont  de  Rônay,  avant  de  le  passer,  s'arrêta.  C'était 
un  général  habile,  ^lais  trop  fi^,  et  dont  l'orgueil  se 
ployait  difficilement  aux  précautions  de  la  défensive. 
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Malgré  Son  danger  il  dédaignaiirdè  se  hâter  et  de  irièllre 
ce  cours  d  eau  entre  lui  el  rehheftniî,  qufahd  tout  à 
coop  cet  enlJiemi  lui  a|)pàrut  à  la  foJs'sur  le^  deux 
rives  :  vingt  mille  hoimnies  le  poussant  sur  cette  rivière, 
et  cinqthiHe,  déjà  Sur  l'autre  bord,  accoudant  pour  lui 
en  interdire  le  passage.  Ceux-ci,  à  eux  sétils,  étaient  au 
moins  égaux  en' nombre  aux  siens,  leur  position  le 
dominait,  ils  allaieiit  lui  icouper  toute  retraite! 

11  y  avait  là  de  quoi  troubler  les  plus  intrépides. 
Mèiis  ici  le  caractère  de  Mai^mont  vint  à  son  aide  :  il 
ne  daigna  pas  se  croit^  perdu;  et,  se  roidîssànt  contre 
répuisemént  de  trois  jours  et  de  deux  nuits  de  niarcbés 
et  de  combats  continuels,  contre  sa  défaite  de  la  veille, 
contre  le  poids  d'une  faute  et  isa  position  qui  semblait 
désespérée,  dans  tous  ces  motifs  d'accablement  il  ne 
vit  qu'une  plus  grande  occasion  de  gloire.  Il  commença 
par  ise  jeter  sur  la  rive  droite  et  s'y  établir  fortement. 
Alors,  pendant  que  les  siens,  s'àidant  habilement  de 
tous  les  obstacles,  arrêtaient  meurtrïèremënt  les  efforts 
du  maréc^hal  de  Wrede,  lui-même,  avec  mille  baïon- 
nettes et  quelques  cuirassiers,  se  retourna'  contre  les 
forces  plus  que  triples  qui  l'avaient  tourné;  il  les  char- 
gea répéê  à  la  maià  sur  les  hauteurs  qu'elles  avaient 
surprises,  les  en  chassa,  et-,  sous  les  yeux  du  général 
en  chef.  Bavarois  ;  qui  s'agitait  vainement  sur  l'autre 
rive,  tout  ce  qu'il  ne  massacra  pas,  il  le  prît  ou  le 
noya  dans  la  Voire. 

Sa  retraite  ainsi  fut  reconquise.  La  sienne  et  la 
nfttre  s'achevèrent  sur  les  deux  rives  de  l'Aube  :  Mar- 
inont  par  Mœry  sur  Nogeht,  l'Empereur  par  Piney 
sur  Troyes. 
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Ce  jour-là  ma  brigade,  après  avoir  passé  le  pont 
de  Lesmont ,  et  lavoir  gardé  pendant  les  premières 
heures  du  2  février,  avait  été  échelonnée  sur  Piney. 
Là,  vers  midi,  tranquilles  derrière  nos  vedettes,  hommes 
et  chevaux  commençaient  enfin  à  repaître ,  quand  le 
galop  de  plusieurs  cavaliers  devant  nos  fenêtres 
nous  y  attira.  C'étaient  les  Cosaques!  Ils  avaient  sans 
doute  passé  TÀube  à  Dienville.  Déjà  au  milieu  de  nous 
ils  couraient  les  rues  en  tous  sens.  Il  fallut  reprendre 
les  armes;  nos  premiers  coups  nous  en  démêlèrent; 
mais  alors  leur  attaque ,  régularisée ,  se  développa. 
Celle-ci  devenait  plus  sérieuse,  lorsque  cette  apparition 
menaçante  s'évanouit  comme  par  enchantement.  Une 
autre  apparition,  celle  de  l'Empereur  et  de  sa  Garde 
arrivant  de  Lesmont,  produisit  ce  changement.  Nous 
leur  cédâmes  notre  soupe  chaude  encore  ,  pour  aller 
nous  échelonner  vers  Troyes  et  servir,  entre  le  Duc  de 
Trévise  et  Napoléon,  d'intermédiaires. 

Ainsi  l'Empereur  ne  recula  que  pied  à  pied  ;  il  nous 
servit  à  nou^mémes  d'arrière-garde.  Mais  le  3  février, 
quand  il  entra  dans  Troyes ,  au  milieu  du  morne  si- 
lence de  cette  population  consternée,  que  de  soins  pé- 
nibles, que  de  tristes  pensers  l'accablèrent  !  JusqueJà, 
depuis  le  26  janvier,  pendant  ces  huit  jcmrs,  il  avait  été 
exclusivement  général  :  dépêches,  portefeuilles,  soins 
de  l'intérieur,  tout  avait  été  ajourné ,  le  combat  de- 
vant décider  de  tout!  Mais  ici,  obligé  de  reprendre  le 
gouvernement,  ce  fut,  non  par  l'annonce  d'une  vic- 
toire, comme  il  l'avait  espéré  ,  mais  par  l'aveu  d'un 
revers,  qu'il  reprit  le  triste  fardeau  de  son  Empire. 

Au  reste,  les  bulletins  des  deux  partis  furent  égale- 
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ment  trompeurs.  L'un  traita  de  simple  et  insigixifiante 
affaire  d'avant-garde  une  défaite  funeste  quoique  glo- 
rieuse ;  Tautre  y  au  contraire  j  rempli  d'emphase  y 
proclama  comme  une  victoire  complète  et  décisive 
un  succès  informe  et  inachevé.  Dans  celui-ci  on  re- 
marqua un  autre  tort  :  cette  coalition  de  Princes ,  de 
Rois  et  d'Empereurs  insulta  au  Vaincu  ;  ils  l'imitèrent 
en  ce  mal  y  sans  l'égaler  dans  le  reste.  Sur  ce  petit  som- 
met de  Brienne  il  semble  que,  pendant  cet  instant , 
leurs  têtes  réunies  se  soient  exaltées  comme  naguère 
la  sienne  après  Tilsitt ,  mais  alors  seule  y  et  atk  faite 
d'une  gloire  et  d'une  puissance  incommensurables. 

Ils  occupaient,  le  2  février,  ce  même  château  où  ils 
remplaçaient  Napoléon.  La  vèîUe,  le  matin  même,  nos 
canons  enlevés ,  nos  positions  perdues ,  ne  leur  en 
avaient  pas  dit  assez;  mais,  dans  Brîenne,  ce  Quar- 
tier Impérial  pris,  ces  blessés  abandonnés,  les  rap- 
ports du  champ  de  bataille,  les  rodomontades  de  Blù- 
cher,  qui  avait  la  parole  hardie  comme  l'action,  et  qui 
cette  fois  l'eut  bien  davantage,  les  enivrèrent!  Us  pas- 
sèrent de  la  crainte  à  la  présomption  :  on  assure  que 
l'on  entendit  des  cris  de  joie  :  «  Us  avaient  donc  aussi 
«  leur  Marengo!  leurléna!  leur  Austerlitz!  » 

U  se  peut  que  leurs  transports  n'aient  point  été 
aussi  unanimes  et  exagérés  qu'on  l'a  dit  alors  et  qu'ils 
nous  parurent,  mais  le  résultat  y  fut  conforme.  A  leurs 
yeux,  notre  armée,  parce  qu'elle  rétrogradait  sur 
plusieurs  directions ,  sembla  désorganisée.  Us  appe- 
lèrent ce  double  mouvement,' dispersion  ;  cette  relraite, 
fuite  ou  déroute  !  Paris,  plus  encore  qu'avant  l'arrivée 
de  Napoléon,  leur  parut  tout  ouvert  et  prêt  à  les  re- 
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cevoir  !  Hier,  ils  n'étaient  pas  dssez  de  tous  réonis  con- 
tre un  seul 9  aujourd'hui  qu'ont-ils  besoin  de  tant  d'en- 
semUe?  Chacun  d'eux  est  assez  fort!  Qu'ils  ^  ré- 
pandent; qu'ils  couvrent  toutes  les  avenues  de  Paris , 
la  rapidité  suf&ra  !  Que  Blûcher,  se  séparant  d'eux  vers 
leur  droite,  aille  donc  courir  sur  Meaux,  par  les  deux 
rives  de  la  Marne  :  que  Platow,  Kaisarow  et  Seskwine 
marchent  à  leur  gauche  j  par  Sens ,  Moret  et  Fontaine- 
bleau. Quant  à  eux,  Schwartzenberg,  le  Roi  de  Prusse 
et  les  deux  Empereurs ,  ils  suivront  les  deux  rives  de 
l'Aubè  et  de  la  Seine;  quelques  étapes  de  plus,  et  leur 
entrée  triomphale  dans  Paris  eflbcera  celles  dont 
Vienne,  Berlin  etMoskou  rougissent  encore! 

Et  vraiment  ce  qu'ils  espéraient  aurait  pu  dès 
ce  moment  même  devenir  une  triste  réalité.  Leur 
nombre  était  si  grand ,  que ,  ainsi  répiartis ,  ils  suffi- 
saient. 11  ne  leur  eût  fallu  que  suivre  ce  premier  élan, 
qu'agir  tous  enfin ,  comme  ils  parlèrent.  Mais ,  ainsi 
qu'il  arrive  le  plus  souvent,  Taction  les  rendit  à 
leurs  différents  caractères.  En  effet  Blûcher,  qui  ne 
doute  de  rien,  part;  et,  sans  s'inquiéter  de  Macdonald, 
alors  arrivé  dans  Châlons  et  qu'il  laisse  à  sa  droite  aux 
prises  avec  Yorck,  sans  s'pccuper  du  Duc  de  Raguse, 
alors  dans  Arcis,  il  passe  entre  deux,  il  court  à  travers 
champs  par  Braux  et  Fère-Champenoise,  disant,  criant 
si  haut  qu'il  va  tout  droit  à  Paris ,  que  Marmont  et 
tout  son  corps  l'entendirent. 

Mais  en  même  temps,  et  tout  au  contraire,  Sdiwart* 
zenberg,  maître,  avec  cent  mille  hommes  d'élite ,  de 
tous  les  passages  de  l'Aube,  de  toutes  les  routes  qui 
tournent  ou  abordent  Troyes,  défendue  iseulement  par 
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(rente  mille  hommes  battus  et  déconcertés ,  se  traîne 
pesamment  sur  toutes, ces  directions.  U  les  essaye,  hé- 
site j  recule  qudques  pas ,  et  reoommepice  tiinide- 
ment.  Tantôt,  c'est  tout  notre  front  qu'il  veut  abor- 
der ;  tantôt,  il  se  décide  à  porter  ses  m^s^es  à  sa  gauche, 
par  Bar-sur-Seine,  et  à  déborder  n<Mire  droite.  U 
perd  ainsi  les  journées  du  3,  du  4  et  du  5  février,  et 
il  se  fait  partout  battre  en  détail.  Nostiz,  Bianchi,  Lich- 
tenstein  sont  repoussés,  CoUorédo,  blessé;  leur  Quar- 
tier Impérial  et  Royal,  déjà  le  2  à  Brienne ,  et  le  4  à 
Lusigny,  rétrograde  le  5  jusqu  a  Bai^-sur-rAube  ! 

Napoléon,  profitant  de  ces  hésitations,  allait  repren- 
dre l'offensive^  déjà  même  il. poussait  en  avant  upe 
forte  reconnaissance,  quand  de  <  désastreuses  nouvelles 
Tarrêtèrent.  Elles  le  décidèrent  à  abandonner  Troyes, 
à  se  retirer  jusqu'à  Nogent,  où  pendant  quelques  heures 
il  désespéra  de  lui-même  et  de  sa  fortune  ! 


CHAPITRE  VII. 

Cette  retraite,  ce  nouvel  abandon  de  treize  lieues 
de  notre  malheureux  pays  lui  était  imposé,  comme 
l'avait  été  à  nos  deux  maréchaux  l'abandon  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine.  Tandis  que  Napoléon,  avec 
trente  mille  hommes  contre  plus  de  cent  mille ,  ma- 
nœuvrait ainsi  devant  Troves,  ville  manufacturière  et 
de  bois,  qu'un  obus  pouvait  brûler,  il  venait  d'appren- 
dre que,  à  sa  droite,  et  plus  sérieusement  à  sa  gauche, 

19. 
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l'Invasion,  le  débordant  et  le  dépassant ,  poussait  sur 
sa  capitale.  Il  ne  lui  était  donc  pas  resté  un  instant  à 
perdre  pour  s'en  rapprocher,  pour  prendre  en  avant 
d'elle  une  position  plus  resserrée,'  plus  centrale  ,  plus 
à  portée  des  routes  et  des  rivières  qui  convergent  sur 
Paris,  et  des  renforts  que  lui  envoyaient  ses  armées 
d'Espagne. 

Tels  furent  ses  motifs  stratégiques;  ils  suffisaient 
bien,  mais  d'autres  encore  s'y  joignirent.  L'ascendant 
dé  son  génie  sur  nos  chefs,  cette  confiance,  qui  fait  tout 
entreprendre ,  était  ébranlée.  Le  fait  suivant  en  est 
un  indice,  on  ne  peut  l'omettre.  Il  est  trop  vrai  que, 
alors,  une  défiance  singulière,  un  doute  pénible  ger- 
mèrent dans  l'esprit  de  quelques-uns  des  généraux , 
des  maréchaux  et  même  des  ministres  de  Napoléon. 
Maintes  fois,  déjà ,  plusieurs  de  ses  ordres  les  avaient 
étonnés  :  ils  leur  paraissaient  si  téméraires ,  si  peu 
d'accord  avec  leur  position ,  la  vérité  et  les  circons- 
tances, qu'ils  n'avaient  cru  pouvoir.se  les  expliquer 
que  par  la  plus  triste  des  suppositions.  Ce  qui  surtout 
les  surprenait  dans  ces  instructions,  c'était  l'indi- 
cation de  la  force  des  corps  qu'ils  commandaient.  Elle 
s'y  trouvait  portée ,  comme  dans  là  retraite  de  Mos- 
cou, avec  une  exagération  si  constante,  si  en  désac- 
cord avec  la  réalité  et  les  états  de  situation  envoyés 
au  Quartier  Impérial ,  que  celui  auquel  elles  étaient 
adressées,  et  de  qui  elles  exigeaient  des  efforts  propor- 
tionnés au  nombre  de  troupes  qu'elles  supposaient  sous 
ses  ordres,  en  demeurait  consterné  !  On  ne  savait  plus 
si  l'Empereur  voulait  par  là,  ou  tromper  l'ennemi  aux 
mains  duquel  tomberaient  ces  dépêches,  ou  s'entre- 
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tenir  lui-même  dans  une  illusion  fatale  et  inexplicable. 

Je  tiens  de  Ricard ,  aujourd'hui  Pair  et  Conseiller 
d'État^  et  alors  Tun  de  nos  généraux  de  division  les 
plus  distingués,  que,  l'avant- veille  de  cette  retraite  de 
Troyes  sur  Nogent,  il  réfléchissait  soucieusement  sur 
cette  singularité,  quand  il  i:eçut  Tordre  d'aller  pren- 
dre position  à  Aube  terre.  Ce  village ,  entre  Arcis  et 
Troyes,  est  presque  adossé  à  la  Seine.  Placer  ainsi , 
sans  retraite  possible,  à  trois  lieues  de  tout  secours,  et 
en  face  de  la  gran4e  armée  Austro-Russe,  une  divi- 
sion réduite  à  dix-huit  cents  hommes,  parut  à  Ricard 
un  de  ces  ordres  si  extraordinaires,  que  l'exclamation , 
«.Mais  il  est  donc  vrai  qu'il  perd  la  tête!  »  lui  échap- 
pant ,  révéla  l'ordre  fâdieux  d'idées  dans  lequel ,  de- 
puis quelque  temps,  lui,  comme  plusieurs  autres, 
était  entré. 

Ricard,  inquiet  et  voulant  sauver  sa  division,  courut 
au  Quartier  Impérial.  Il  aborda  Berthier,  et  lui  expli- 
(jua  ce  que  l'instruction  qu'il  recevait  avait  d'inexécu- 
table. Berthier  répondit  :  que  tel  était  l'ordre;  qu'il 
ne  savait  autre  chose  ;  qu'il  n'irait  certes  pas  s'exposer 
à  porter  à  l'Empereur  ses  objections,  mais  que  lui  Ri- 
card pouvait  y  aller  lui-même.  Ce  général  s'y  décida  : 
il  entra  chez  Napoléon,  lui  montra  la  position  de  l'en- 
nemi, celle  d'Aubeterre,  la  faiblesse  de  sa  division,  et, 
en  attendant  sa  réponse,  il  s'attristait  d'avance,  ni'a- 
t-il  dit,  de  l'état  d'affaiblissement  dans  lequel  il  allait 
sans  doute  trouver  déchu  ce  grand  esprit.  Sa  curiosité 
fut  satisfaite,  mais  par  une  impression  toute  con- 
traire à  celle  qu'il  s'attendait  à  éprouver.  L'Empe- 
reur, après  quelques  questions  sur  le  moral  des  troupes 
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qui  le  préoccupait,  lui  dit  :  oc  C'est  un  mauvais  mo- 
«  ment  à  passer,  mais  nos  renforts  apporochent;  as- 
«  seyez-vous  là,  et  écrivez!  »  Aussitôt,  sans  états,  sans 
notes,  et  de  mémoire,  il  lui  dicta  les  numéros,  la  foroe^ 
la  composition  de  dix-neuf  détachements,  de  toutes 
armes ,  dont  il  allait  lui  compléter  une  division  de  six 
mille  cinq  cent  cinquante  hommes!  L'état  dé  leur 
armement  et  habillement,  leurs  marches,  la  date  du 
jour  où  chacun  d'eux  devait  le  rejoindre,  il  n'ooblia 
rien!  «  Récapitulez,  ajouta-t-îl,  voyez  si  l'ensemble 
<f  s'accorde  avec  les  divers  nombres  que  je  vous  a» 
«  annoncés!  w  et  ce  nombre  entier  s'y  trouva  con- 
forme* Quant  à  la  position  où  il  l'envoyait  :  v  L'occu- 
«  pation ,  reprit^il ,  en  était  indispensable  :  im  parc 
«  d'artillerie  passerait  le  lendemain  à  portée  de  ce 
((  village ,  il  aurait  sans  doute  besoin  de  secours.  Je 
«  vous  enverrai  toutes  ces  instructions  avant  que  vous 
«  ayez  atteint  ce  cantonnement;  je  vais  les  dicter 
«  :i  Berthier.  Emportez  ces  notes,  mais  partez  prorap- 
«  lenient!  » 

Ricard,  revenu  de  sa  méprise  et  confondu  de  tant 
de  présence  d'esprit,  le  quitta,  ressaisi  d'admiration. 
Pourtant  il  ne  pouvait  se  figurer  que  la  dépêche  et 
les  états  de  situation  de  Berthier  seraient,en  tous  points^ 
conformes  à  la  dictée  rapide  qu'il  emportait,  et  qui 
renfermait  tant  de  détails.  Il  se  trompait  encore  :  lui- 
même  m'a  dit  que  ces  états,  envoyés  le  soir  même  par 
le  Major  Général,  lui  en  confirmèrent,  mot  pour  mot, 
l'exactitude.  Bientôt  aussi ,  au  jour  donné ,  tous  ces 
détachements  le  rejoignirent.  Quant  au  convoi  an- 
noncé et  a  son  escorle ,  ii  l'heure  indiquée  de  leur 
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passage  à  Aubeterre,  et  à  l'attaque  de  Fennemi;  enfin, 
quant  à  sa  présence  jugée  suffisante  pour  protéger  les 
uns  et  repousser  lautre ,  Ricard  ajoutait  que,  en  effet, 
tout  s'était  passé,  de  point  en  point,  comme  r£mpe- 
reur  Tavaij  prévu. 

On  sait,  au  reste,  que  cette  triste  appréhension, sur 
laquelle  ce  général  venait  d'être  si  complètement  ras- 
suré ,  avait  agité  pendant  quelques  instants  le  ministre 
de  la  guerre  lui-même ,  mais  qu'il  en  avait  été  guéri 
pareillement.  Une  admiraUe  instruction,  destinée  à 
Carnot,  alors  à  Anvers, et  dictée  d'un  seul  jet  et  sans 
ratures ,  l'avait  courbé  de  nouveau  devant  le  génie  de 
son  Empereur! 

Cet  ébranlement  de  confiance  dans  la  tête  de  l'armée, 
quelle  qu'en  fût  la  nature,  n'échappait  pas  à  Napoléon . 
Mais  alors  éclatait  dans  nos  derniers  rangs  un  bien 
autre  et  bien  plus  inquiétant  symptôme  !  Nos  conscrits, 
qu'une  première  bataille  n'avait  pas  étonnés ,  fléchis- 
saient. Les  fatigues ,  les  privations ,  les  marches  noc- 
turnes et  forcées  des  retraites ,  cette  attente  pénible  et 
défiante  du  plus  faible,  toutes  ces  rtiisères  de  la  dé^ 
faite  et  de  la  défensive,  les  avaient  décontenancés. 
L'accueil  morne  et  effrayé  de  la  ville  de  Troyes ,  le 
recel  de  ses  vivres  que,  dans  sa  folle  crainte  d'un  siège, 
elle  cacha  à  nos  soldats  affamés,  et  dont  nos  ennemis 
seuls  profitèrent,  enfin  le  relâchement  des  règles  de 
la  discipline,  dans  le  trouble  de  tant  de  mouvements 
subits  et  inattendus  et  dans  le  désordre  des  alertes  ^ 
avaient  achevé  d'ébranler  la  fidélité  à  leurs  drapeaux 
d'un  grand  nombre  de  nos  jeunes  fantassins. 

Comment ,  dans  nos  rangs  où  tout  manquait ,  re- 
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tenir  des  recrues  si  nouvelles,  et  cela  en  vue  du  loit 
maternel ,  sur  le  seuil  du  foyer  qui  les  avait  vus  nakre, 
où  tant  de  larmes  d'un  départ  si  récent  encore  n  é- 
taient  sans  doute  pas  séchées ,  où  tant  de  joie  attendait 
leur  retour?  Beaucoup  de  ces  malheureux  ne  purent 
tenir  contre  une  attraction  si  puissante.  Du  3  au  5 
février  six  mille  disparurent  !  Les  appels ,  surtout  ceux 
du.  matiil ,  devinrent  sinistres.  A  celui  du  4  février,  et 
dans  le  37*°^  seulement,  deux  cent  cinquante  hommes, 
manquèrent  !  Les  routes  étaient  couvertes  de  ces  dé- 
serteurs. Ils  se  disaient ,  comme  ils  le  font  tous,  blessés 
ou  malades.  D'autres  s'écartaient  des  chemins,  s  ar- 
rêtant de  village  en  village,  pour  vivre  de  maraude, 
sans  fatigue  et  sans  danger. 

Les  rigueurs  furent  inutiles;  on  ne  sait  jusqu'où  le 
mal  se  serait  étendu  sans  la  lenteur  atitrichienne  et 
la  fausse  nouvelle  de  la  paix ,  à  laquelle  fit  croire 
l'ouverture  du  Congrès  de  Chàtilloh.  L'une  donna  trois 
jours  de  repos,  l'autre  fit  crier  de  joie  tout  le  pays; 
l'armée  Faccueillit  avec  transport ,  et  plusieurs  de  nos 
hommes  égarés  nous  revinrent. 

L'Empereur,  dans  l'instant  le  plus  critique  de  ce 
découragement  contagieux ,  était  à  Troyes.  Ce  dégoût 
de  la  guerre  et  la  nécessité  évidente  de  reculer  en- 
core augmentaient  son  anxiété.  Desrenfortsde  conscrits 
venaient  de  lui  arriver;  mais ,  bien  loin  de  remplacer 
les  pertes  des  derniers  combats ,  ils  comblaient  à  peine 
les  vides  de  la  désertion.  Ce  fut  alors  que  la  confir- 
mation d'un  autre  abandon,  bien  plus  coupable,  vint 
l'accabler. 

Quelques  jours  après  le  désastre  de  Leipsick,  Murât, 
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revenu  d'Epfurt  à  Naples ,  s'y  était  refait  une  armée, 
afin  de  donner  plus  de  prix  à  la  défection  que  déjà , 
dit-on  y  il  méditait.  Bientôt,  en  effet,  il  avait  ouvert  ses 
ports  au  commerce  anglais,  son  oreille  aux  proposi- 
tions de  rAutricke;  et  tout  à  la  fois  il  avait  protesté, 
plus  que  jamais ,  de  son  dévouement  à  son  Beau*Ff  ère. 
Enfin ,  le  1 1  janvier,  Vienne  lui  garantissant  Naples  et 
l'ayant  leurré  de  Tespoir  de  joindre  Tltalie  centrale  à 
sa  Couronne  au  prix  de  sa  défection ,  il  Tavait  signée  ! 
Londres  devait  ratifier  cet  engagement.  Néanmoins , 
inquiet  de  l'avenir,  il  avait  suspendu  la  marche,  déjà 
commencée,  de  ses  trente  mille  Napolitains  vers  le  Pô. 
Avec  Eugène ,  il  avait  expliqué  ce  retard  à  se  joindre 
à  lui  par  une  prétendue  susceptibilité  de  rang.  Avec 
le  général  autrichien  Beliegarde ,  il  avait  allégué  l'hé- 
sitation de  l'Angleterre  à  ratifier  le  traité  du  1 1  jan- 
vier. 

On  assure  que,  en  même  temps,  il  avait  envoyé  pro- 
poser verbalement  au  Prince  Eugène  le  partage  de 
l'Italie  :  «  Ils  en  proclameraient  tous  deux  l'indépen- 
«  dance*  A  ce  cri  national,  soulevée  toute  entière,  ils 
«  en  écraseraient  Beliegarde,  surprendraient  l'Autriche 
a\ide  de  soldats,  et  dicteraient  la  paix  dans  Vienne. 
a  Ils  aulraient,  par  ce  coup  imprévu,  agrandi,  affranchi 
«leurs  Royaumes  et  sauvé  la  France!  »  On  ajoute 
qu'Eugène  étonné  n'en  voulut  pas  croire  ses  oreilles; 
qu'il  demanda  un  écrit  signé,  l'obtint,  l'envoya  à 
l'Empereur,  et  ne  répondit  à  Murât  que  par  un  refus 
indigné!  Dès  lors  Murât,  qu'un  reste  de  pudeur  sem- 
blait retenir,  n'hésite  plus.  Rome  et  la  Marche  d'An- 
cône,que  nous  occupions  encore,  étaient  sous  sa  main, 
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il  s'en  empare,  il  arrache  Âncôneraêiiiey  par  un  odieux 
bombardement  y  à  ses  anciens  alliés  et  compatriojLes; 
et  f  menaçant  vers  Parme  le  flanc  droit  du  Yice-Roi 
qu'il  devait  défendre ,  il  déclare  sa  trahison  par  cette 
menace  et  par  cette  détestable  conquête. 

I>epuis  ce  moment,  rongé  de  remords,  agité  de 
crainte  ou  d'espoir  selon  les  alternatives  de  la  fortune 
de  Napoléon^ ses  tergiversations  firent  pitié.  Sa  défec- 
tion scellée  par  un  armistice  indéfini  que  lui  accorde 
l'Angleterre  I  et  sa  déclaration  de  guerre  à  la  France 
enfin  proclamée,  la  premièrefois  qu'il  se  retrouve  eo 
présence  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  il  semble 
n'oser  en  soutenir  les  regards.  C'est  ainsi  que,  le  27. fé- 
vrier, il  reculera  devant  Verdier,  sans  combattre,  et 
que,  le  i"  et  le  2  mars,  il  abandonnera  le  Taro, 
Guastalla,  Parme  et  le  général  autrichien  Nugent, 
son  nouvel  allié ,  auquel  il  laissera  prendre  ou  tuer 
deux  mille  huit  cents  hommes. 

Alors, pourtant,  embarrassé  des  reproches  delNugeol, 
et  forcé  de  choisir  entre  deux  trahisons,  il  se  décidera: 
on  le  verra  attaquer  trois  mille  Français  et  ItaHeos 
avec  dix  mille  hommes;  il  leur  fera  perdre,  du  6  nu 
9  mars,  Rubiera ,  San-Lorenzo,  et  les  assiégera  daas 
Reggio.  Mais  là  renaîtront  ses  hésitations,  dont  nos 
généraux  Rambourg  et  Gralien  profiteront  en  s' échap- 
pant de  cette  ville  pour  se  retrancher  derrière  le  Tare, 
où  s'arrêtera  cette  guerre  déplorable. 

Hâtons-nous  d'épuiser  un  si  pénible  récit;  et,  pour 
n'y  plus  revenir,  ajoutons  qu'alors,  si  Murât  mit  quel- 
que intervalle  dans  les  coups  qu'il  nous  portait,  on  le 
dut  moins  peut-être  à  ses  remords  qu'à  sa  jalousie  de 
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Tarrivée  des  Anglais  dans  la  Toscane ,  qu'il  regardait 
comme  sa  conquête. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  29  février  une  descente 
de  Lord  Bentinck  et  de  huit  mille  Anglais  et  Siciliens 
s'était  effectuée  dans  Livourne.  Celte  prise  de  posses- 
sion et  une  proclamation  du  général  anglais  irritèrent, 
dit-on,  Murât.  Dès  lors,  suspendant  sur  le  Taro  l'effet 
de  sa  défection,  il  ne  songe  plus  qu'à  en  revendiquer 
les  fruits.  L'altercation  entre  Lord  Bentinck  et  lui  fut 
violente;  elle  dura  un  mois.  Ce  ne  fut  que  le  7  avril, 
et  par  l'entremise  de.  Balascheff,  envoyé  d'Alexandre , 
qu'elle  se  termina.  Ces  détails  paraissent  si  invraisem- 
blables, ces  prétentions  si  insensées,  que,  en  dépit  de 
ce  qu'il  y  a  d'avéré  dans  ces  scandales,  on  est  tenté 
d'en  douler  encore. 

Cependant  Bentinck  s'était  emparé  de  la  Magra 
et  du  golfe  de  la  Spezzia.  11  évacua  la  Toscane,  pour 
aller  prendre  Gênes  par  terre  et  par  mer  au  général 
Frezzia,  trop  faible  pour  s'y  défendre.  Murât,  satisfait 
alors,  promît  de  chasser  les  Français  de  Plaisance  et 
de  la  Lombardie.  Il  est  vrai  que,  s'il  essaya  de  tenir  pa- 
role, ce  fut  le  plus  tard  qu'il  put.  Il  ne  recommença 
les  hostilités  que  le  i3  avril;  elles  finirent  le  16.  La 
disproportion  des  forces  était  si  grande,  qu'il  n'y  avait 
qu'à  marcher  en  avant.  Néannioins  ce  ne  fut  qu'après 
les  combats  d'abord  indécis  des  i3  et  i5  avril  que 
Maucune,  notre  général,  perdit  le  Taro  et  la  Nura,  et 
fut  rejeté  dans  Plaisance.  Stharemberg  attaquait. 
Murât  soutenait  l'attaque,  mais  sans  son  ardeur  ac- 
coutumée. 

Ënfm,le  16  avril,  tout  étant  décidé  à  Paris,  ce  mal- 
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heureux  Roi  relouraa  à  Naples  avec  une  couro^ine  si 
souillée,  que,  dix  mois  après,  dans  les  Cent-Jours,  en 
essayant,  pour  la  réhabiliter,  delà  rattacher. à  celle  que 
venait  de  ressaisir  Napoléon,  il  la  perdit!  Ce  malheur 
niéribé  était  sans  compensations.;  Murât  lui  préféra  la 
mort .  11  tenta ,  sans  espoir,  de  reconquérir  son  Royaume, 
où,  dès  son  premier  pas,  il  fut  pris  et  fusillé  1  L'infor- 
tuné supporta  courageusement  ce  supplice,  et  finit  en 
brave  soldat  comme  il  avait  commencée . 
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C'était  la  nouvelle,  déjà  prévue,  du  premier  éclat  de 
cette  défection,  que  l'Empereur,  alors  à  Troyes,  venait 
d'apprendre.  Il  fit  aussitôt  appeler  Daure.  Cet  ordon- 
nateur a^ait  été  à.Naples  Tun  des  ministres  de  Murât. 
En  1 8 1 3  il .  avait  en  vain  conseillé  à  Napoléon  d'en- 
voyer Belliard  près  de  son  Beau-Frère.  Daure  accourt. 
Dès  que  Napoléon  l'aperçoit,  il  l'interpelle^  et,  d'une 
voix  brève,  au  milieu  d'une  marche  agitée  dans  laquelle 
il  l'entraîne  :  «  Eh  bien,  s'écrie- 1- il,  vous  savez  la  nou- 
«  velle?  Murât,  mon  Beau-Frère, en  pleine  trahison! 
«  Murât,  devenir  l'homme  de  l'Autriche!  Joindre  son 
((  armée  à  l'armée  Autrichienne  !  Lui ,  qui  s'il  se  fût 
«  uni  à  Eugène,  pouvait,  par  une  victoire,  frapper 
(c  aux  portes  de  Vienne!  Pauvre  Eugène!  Celui-là, du 
((  moins,  ne  me  trahira  pas!  Mais  Murât!  Murât,  faire 
«  tirer  sur  des  Français  !  C'est  le  Bernadotte  du  Midi  ! 
«  Ah!  pourquoi  lui  avez- vous  créé  une  armée?  Quel 
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tc  funeste  Service!  Combien  j'avais  raison  de  ne  de- 
ce  mander  à  Naples  que  des  vaisseaux  et  non  des  sol- 
ce  dats  !  Mais  vous  qui  connaissez  ses  conseils,  qui  donc 
<f  a  pu  l'entraîner?  Et  qui  lui  envoyer  maintenant,  s'il 
a  en  est  temps  encore?  »  Alors,  comme  Daure,  de  qui 
je  liens  ces  détails ,  repondait  péniblement  à  ces  in- 
terpellations, l'Empereur,  reportant  sa  pensée  sur  l'avis 
que  cet  intendant  lui  avait  donné  dans  Brienne,  rede- 
vint calme,  et  sortant  d'un  long  silence  :  «  Oui,  reprit- 
c<  il  froidement ,  tout  ceci  finira  par  un  Bourbon  !  » 

C'est  alors,  et  du  4  au  6  février,  qu'il  rappelle  enfin 
en  France  le  Prince  Eugène ,  et  qu'en  dépit  de  l'am- 
bition de  Murât  il  renvoie  le  Saint-Père  à  Rome.  C'est 
dans  un  même  esprit  contre  la  Régence  Espagnole,  dé- 
sapprobatrice de  son  traité  de  Valençay  avec  Ferdi- 
nand VII,  qu'il  donne  l'ordre?  de  rendre  ce  Prince  à 
l'Espagne. 

Ce  désespoir  froid  dans  un  cœur  ferme  n'en  ébranla 
pas  le  courage.  Seulement,  la  guerre  lui  manquant,  il 
essaya  la  paix,  et  ce  fut  de  Troyes  encore  qu'il  re- 
doubla ses  instructions  dans  ce  but  au  Duc  de  Vicence. 
ce  Je  vous  donne ,  lui  écrivit-il ,  carte  blanche,  pour 
a  conduire  les  négociations  à  une  heureuse  issue, 
c<  sauver  la  capitale,  et  éviter  une  bataille  où  sont  les 
«  dernières  espérances  de  la  nation  !  » 

Mais  on  a  vu  que  la  guerre  marchait  plus  vile  que 
cette  paix,  et  que,  de  toutes  parts  débordé,  ce  n'était 
plus  dans  Troyes  c[u'il  pouvait  l'attendre.  C'est  pour- 
quoi, le  6  février,  suivi  de  Ney  qui  flanque  sa  droite, 
de  Victor,  de  Gérard,  et  de  nous,  il  abandonne  à  l'en- 
nemi cette  ville,  le  département  de  l'Aube,  et  la  terre 
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de  Pont,  propriété  de  sa  lïière  :  il  recule  ainsi  de  deux 
marches^  et  s'arrête,  le  7  février,  à  Nogent-sur-Sdne. 
La ,  pendant  que,  a  vaut  de  nous  rejoindre.  Mortier,  resté 
seul  dans  Troyes,  étonne  Schwartzenberg  par  une 
fausse  attaque,  et  qu'il  lui  fait  perdre  un  temps  précieux 
à  changer  encore  ses  dispositions  et  à  déployer  toutes 
ses  forces  contre  quelques  mille  hommes,  l'Empereur 
prépare  lui-même  la  défense  de  la  Seine.  Le  pont  de 
Nogent  est  miné  sous  ses  yeux,  les  maisons  crénelées; 
il  hâte  ces  travaux,  il  les  paye  de  l'or  de  sa  cassette, 
il  ne  néglige  aucun  détail.  Sous  le  poids  d'tm  Empire 
crotilant  sur  lui ,  il  agit  fibre  d'esprit,  libl*e  dans  ses 
moindres  mouvements  comme  un  général  d'avaût- 
garde! 

Enflp,  rentré  dans  son  quartier,  il  y  dicte  la  réor- 
ganisation de  ses  corps,  multipliant  ses  généraux,  en 
proportionnant  le  nonibre  à  celui  de  ses  régiments 
plutôt  qu'à  leur  force;  Mais,  après  qu'il  s'est  ainsi  pré- 
paré à  faire  tête  encore  à  l'attaque' de  Schwartzenberg, 
et  que,  accablé  de  fatigues  d'esprîtf  et  de  corps,  il  veut 
chercher,  dans  l'oubli  que  donne  le  sommeil,  tin  tepos 
et  un  répit  de  quelques  instants ,  d'autres  atteintes , 
une  foule  de  nouvelles  désastreuses  viennent  l'assaillir  ! 
Après  celles  de  la  désertion  qui  l'entourait ,  et  de  la 
défection  de  son  Beau-Frère  ;  après  les  tristes  exclama- 
tions des  meilleurs  des  siens  qu'il  a  pu  entendre, 
(c  Où  nous  arrêterons-nous?  Quand  viendront  nos  ren- 
«  forts? Tout  est  donc  perdu  sans  ressources!  »  ce 
sont  encore  des  courriers,  des  officiers  tout  chargés  de 
malheurs,  qui,  se  succédant  coup  sur  coup,  lui  arrivent 
de  toutes  paris! 
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Rmxûgny,  l'un  d'eux ^  venait  de  Chàtillon.  <c  Le  cpn- 
((  grès,  lui  dit>il,  est  à  peine  réuni.  Les  intentions  de 
«  lordAl^erdeen  paraissent,  il.est  vrai,  franches  et  près- 
((  que  conciliatrices  ;  mais  les  dispositions  de  Sladion 
<c  et  de  Humboldt  sont  hautaines ,  hostiles ,  et  celles 
«  dp.Razumowski,  sauvages  et  implacables!  »  L'Eni* 
pereur  l'écouta  sans  impatience.  Il  se  promenait  len- 
tement, en  laissant  par  intervalles  tomber  ces  paroles  : 
a  C'est  mon  mariage  qui  a  fait  mon  malheur  !  Je  ne 
<i  me  plains  pas  de  l'Impératrice,  mais  j'ai  trop  compté 
«  sur  l'Autriche  ! , . . .  Mon  Beau-Frère,  Metternich,  leur 
'<  corpsr  d'^u:mée,  qui  servait  en  1812  sous  mes  dra- 
«  peaux,  m'ont  trompé!....  Enfin,  vous  le  voyez,  tout, 
«  jusqu'à  l'hiver,  m'a  manqué  !  La  terre,  gelée  et  ferme 
«  la  veille  de  ma  marche  sur  Brienne,  s'est  changée 
*<  en  boue  le  lendemain ,  Marmont  y  est  demeuré ,  et 
«  cette  malheureuse  affaire  de  La  Rothière,  que  )e  n'ai 
«  pu  éviter,  rend  la  paix  indispensable!  Mes  soldats 
«  ne  veulent  plus  combattre  !  Repartez  donc  prômp- 
«  tanent,  allez,  le  Duc  de  Bassano  vous  remettra  vos 
«  dépêches!  » 

Maintes  fois  Rumigny  lui-même  m'a  dit  que ,  dans 
cette  circonstance,  tout  en  Napoléon  l'avait  attristé  : 
sa  \oix  lente,  sourde  et  voilée  cette  fois ,  son  regard 
fatigué,  son  attitude  languissante!  Il  ajoutait  que,  en 
descendant  l'escalier,  il  rencontra  successivement  Ber- 
thier,  Belliard,  le  Duc  de  Dantzick,  qui,  dans  leur 
anxiété,  l'y  attendaient.  Chacun  d'eux  le  pressa ,  avec 
la  plus  vive  chaleur,  de  dire  à  Caulaincourt  :  «  Qu'il 
«  n'y  avait  plus  d'armée!  Qu'il  fallait  la  paix  à  tout 
«  prix!  »  Sur  une  interpellation  de  Rumigny,  Berthier 
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répondit  :  «  Non!  cela  ne  s'écrit  pas.  Mais,  je  vous  le 
a  répète ,  je  vous  charge  formellement  de  lui  dire 
«  qu'il  faut  la  paix  sur-le-champ  !  »  •Rumigny  ^it  en- 
suite Maret.  Celui-ci  lui  remit  en  silenoe  ses  dépêches. 

A  peine  est-il  reparti  que  d'autres  ofiicief^  «e  pré- 
sentent. L'un^  av^c  les  terreurs  de  Paris',  appprte 
des  présages  de  nouvelles  trahisons.  L'autre  vj^eot 
du  nord  :  Aix-la-Chapelle:  est  envahi!  Liège  4^ venue 
Russe!  Bruxelles  a  été  prise  le  2  février l  La  Bel- 
gique est  perdue!  Maison  est  rejeté  sur  nos  an- 
ciennes limites  !  Berlhier  interdit  regardait  son  Clief  : 
il  restait  muet,  quand  un  troisième  officier  -ac- 
court en  toute  hâte.  Celui-ci  vient  de  notre  gauche. 
Là  surtout,  tout  est  désespéré  I  La  Martne  est  ressaisie 
par  Yorck,  Vilry  enlevé,  Châlons  a  capitulé  le  5  février  ! 
Notre  grand  parc  fuit,  abandonné  dans  la  plaine;  et 
Macdonald,  presque  seul,  refoulé^  par. soixante  mille 
hommes^  sur  Epernay,  Château-Thierry  et  MeauK,  ne 
sait  où  il  pourra  s'arrêter!  Paris  est.donc  à  découvert! 
Partout  le  nombre  l'emporte  ,  et  partout ,  malgré  nos 
efforts,  notre  impuissance  est  dévoilée  ! 

A  ce  dernier  coup  enfin,  Icidésespoir  s'empara  du 
Quartier  Impérial.  Une  stupeur  morne  envÛROone  Na- 
poléon 5  lui-même  s'affecta;  son  chirurgien  Ywan,  ses 
serviteurs  les  plus  rapprochés  m'oni  dit  qu'ils  craigni- 
rent même  que  ses  forces  phy&iques^  ébranlées  p^r  tant 
de  chagrins,  ne l'abandonnassenll  Ët^eya  eflet, leurs 
regards ,  accoutumés  à  se  tourner  vevs  lui  dansJe .  péril 
et  à  Ty  trouver  supérieur,  cette  fois  le  trouvèMDt  cons- 
terné I  Ils  ajoutaient  toutefois  que,  pendant  ce  cruel 
séjour  011  il  lutta  autant  contre  les  siens. que  contre 
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Tennemiy  vingt  instructions  surtout  à  son  frère ,  pleines 
de  détails  dictés,  tant6t  pour  la  formation  et  Tarme- 
ment  de  quelques  renforts,  tantôt  pour  rassiurer  Tlm- 
pératrice,  ou  pour  armer  les  barrières  de  Paris  contre 
une  insulte,  et  faire  vider  ses  palais  de  Compiègne  et  de 
Fontainebleau  de  tout  ce  qui  pouvait  y  servir  de  tro- 
phée aux  Alliés,  montraient  et  sa  présence  d'esprit  dans 
un  danger  aussi  extrême,  et  l'indomptable  résolution 
qu'il  y  opposait  ! 

La  nuit  du  7  février  et  le  8  s'écoulèrent  dans  ces 
angoisses.  Pourtant  un  dernier  espoir  restait  encore, 
il  se  concentrait  sur  Caulaincourt.  L'Empereur  se  rap- 
pelait sa  persévérance,  depuis  deux  ans,  à  vouloir  et  à 
lui  conseiller  la  paix.  Ce  ministre  avait  reçu  de  Troyes 
ses  pleins  pouvoirs  ;  Rumigny  venait  encore  de  lui 
porter  les  injonctions  les  plus  pressantes  ;  le  Congrès 
allait  répondre,  et  les  pensées  de  notre  Empereur  se 
dirigeaient  toutes  sur  Chàtillon.  Un  auditeur  en  arriva 
en  ce  moment.  L'Empereur  saisit  et  ouvrit  précipitam- 
ment sa  dépêche.  Pendant  que  ses  yeux  la  dévoraient 
avidement,  Berthier,  Maret,  Fain  l'observaient  avec 
anxiété;  mais  aucun  mot,  nulle  exclamation,  pas  un 
seul  geste  ne  lui  échappèrent.  Seulement  on  crut  le 
voir  froisser  convulsivement  ce  papier  qu'il  tenait  en 
sa  main  ;  puis,  absorbé  dans  un  silence  morne,  et  se 
retirant  dans  sa  chambre  à  coudier,  il  s'y  renferma. 

Les  plus  intimes  des  siens,  avertis,  étaient  accourus. 
De  moment  en  moment  l'inquiétude  croissait.  Pour- 
tant, d'abord  le  respect  contint  ;  mais  toutes  nos  des- 
tinées étaient  là,  une  seule  porte  en  séparait,  et  bien- 
tôt Maret  et  Berthier  la  franchirent. 

HIST.   ET  MÉM.  —  T.   VI.     .  20 
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Us  ont  dit  qu'ils  trouvèrent  notre  malheureux  Chef 
assis^  le  coude  appuyé  sur  sa  tabte^  le  front  com^imé 
ddf^s  sa  main  9  et  que  son  aut^e  inàin^  quitoïiibaYt'ptèn- 
dan  te  et  abandonnée,  tenait  encore  la  lettré  du  Diib.de 
Vicence.  Ife  ajoutent  que,  âu  bruit  qu'ils  firent  en  en- 
trant, il  leva  la  tête,  qu'il  laissa  aussitôt  rétdiiiber^  et 
que,  sahs  rompre  uti  i>ilence  pkis  sottibrë' encore' que 
son  regard,:iHeurtenditd'un  geste  lent  et  consterné 
ce  papier  funeste  !  ' 

Ce  n'étlait  plus  notre  frontière  natarellé^,  la  barrière 
du  Rfain,  laf  France  telle  qu'il  l'avait  reçue  de  k  Ré- 
publique, qu'on  voulait  lui  laissier;  ces  bases  offertes 
à  Francfort^  les  alliés-  lès  renient.  Ce  qu'Us  exigent 
désormais^  c'e^tda  mutilation' de  la  France,  sort  em- 
prisonriemént  dans  '  ^es  -  anciehttes  ftontièreà»,'  •  celles 
de  1790!  Td' était  ilein*  tiUimatum*       '^         ;! 

A  cette  cruelle  lecture  succéda  un  nouveau' et  plus 
douloumix^^lencè.  Cependant  il  fallait  ufte  ri^nse  ; 
les  Alliés 'la  voulaient  pmtnpte  iet  catégorique  ^  le  cour- 
rier, prêt  H  i^epartiTj  la  demandait,  ^t  Nàpolébtt^,  soil 
qu'il  attendit' de  l'un  des  siens  une  occasion  d'éiélâter, 
soit  que,  commcioute^  les  grandes  douleurs ,  ''eelle-Ià 
fut  muette,  persistait  dans  sa  morne  taciturnité.  Un 
témoin  a  éfcritqu'eflfin,  l'œil  humide,  les  deux  ttiflis- 
treàiinirent  leuri  instances  ;  qu'ils  osèrent  risquer  quel- 
ques mots  sur  la  nécessité  de  céder.  Tous  les  antres 
attribuent  à  Berthier  seul  ce  triste  courage.  \ 

Quoiqu'il  en  soit,  aux  premières  paroles  deBertliiery 
à  ce  mot  de  paix,^  toute  l'indignation  de  l'Bmperçur 
soulevant ,  rejetant  ce  poids  d'ignominie*,  que  des  en- 
nemis tant  de  fois  vaincus  prétendaient  lui  imposer, 


CHAPITRE  Vm.  30T 

échila  soudainement!  «  Quoi!  s'écria-t-il  en  se  redres^ 
V  saat,  vouloir  que  je  signe  un  pareil  traité,  que  je 
«  rouje  aux  pieds  mon  seraient  !  Des  revers, inouïs  4m% 
i(  pu  np  arracher  la  promesse  de  renoncer  à  mes  «con*^ 
tf  quétqs;  mais  que  j'abandonae  celles  dektRépubti^ 
t<  que!  Que  je  viole  le  4ép6t  qui  me  fut  remis  avexr 
((  tant  de  confiance  !  Que,  pour  prix  de  tant  d'^fTorb» 
«  ^t  dç  victoires,  je  laisse  la  France  plus  petite  que  jfr  * 
'^  ne  lai  trouvée  !  Jamais  !  Ce  serait  une  trahi3on9  une 
«  acheté  !  Vous  êtes  effrayés  de  la  continuatioii  de  la 
(<  guerre ,  et  moi  je  le  ^uis  de  dangers  plus  certaine 
«  que  vous  ne  voyez  pas  !» 

Alors  il  montra  la  Prusse,  et  T Autriche  avançant  de 
tout  ce  que  la  France  aurait  reculé,  et  cette  paixyqa'oa 
lui  cojmmande,  traînant  après  elle  une  suite  de  mal- 
lieurs  plus  graves  que  qeuxi  de  la  guerre  la  plus  achar- 
née. <f  Songe^-y  !  jrepyit-il  encore,  que  serai-je  pcHir 
((  les.  Fra^nçais  quand  j  aurai  signé  leur  humiliditioja  P' 
«  Qu'aurai-je  £|  répondre  aux.  Républicains  du  Séoat^ 
«  quand  ils  viendront  me^  .redemander  leur  barrîèfe 
«  du  Rhin?  »  Qn  dit  qu  aloi^s^  levs^nt  les  yeux  au  Qel, 
il  le  pria, de  le  préserver  de  paoreils  affronts;  puis^ 
que,  ayant; , repris  sa.  marche  agitée,  il  revint  à. ses  deux 
ministres,  et  ajouta  :  «Qu'ils  ppuvaiept.  répo*idre  ce 
«  qu'ils,;:vpulaient^  mais  que  lui  rejetait  un  pareil 

r 

«  traité!.  Qu^U  lui  préférï^it.  la  guerre  et  seschanoes 
«  les  plus  rigomreuses  !  i^  »        ^ 

Ce  long  !et  pre^jaier  cri  de  douleur  jaillit  du  fond 
<le  sQUr^m^)*  ea  accent»  rudes  et  brefs,  et  par  élans  ra- 
pides et  pressés»  Ses  deux  Conseillers  F  écoutaient  eo 
silence  y  les  yeux  baksés,  et  immobiles,  mais,  sains  re-- 
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noncer  à  l'espoir  d'une  pjrix  moins  humiliante.  C'est 
pourquoi ,  malgré  Th^urediajà  avancé^:,  ffiai^é  la  fa- 
tigue >d<np>  jour  surchargé,  deitaat  de /.tristesses,  et 
quoique' l'Empereur^  en  finissant,  seCiJLtjQt^  SM^^^on 
lit  9  le  Duc  de  fiassanone  k  .quittai  que  lo^qu'il  eïit 
paru  consentir  à  permettre  die  répondre  é^vasive^jent, 
sans  accepterysans  rqfiisejr.  Toutefois  ^  qui  p^M^mit 
faire  croire  que  ]>bpplébn  hésita^  c'est  q^u'il  vpiil^t,  ce 
soir-là  niéhie  y -que  les^propositions  dju  GQQgp?Q$. f^«$^nt 
envoyées  auConseilrPrivé  de  la  Réget^tp»..  Cette  dispo- 
sition perça  dans  sapréoceupation  à  prescrire  j  usqu'aux 
moindres  détails  :  il  fit  enjoindi?e>à  chaque-Conseiller 
de  donner  son  avis  motiw;.  iL  voulut  »qu'ur>  procès- 
verbal  recueillit  avec  soin,  let  nomhsativement,  toutes 
les  opinionsi»  '    '      »   «;         -  vj        '*    ,    ;,    ni 

C'était  àin^  que  dans  cette  ville-  de  No^nly.où  ma 
brigade  se  trouvait  çt.se  reposait^  maire  malheureux 
Empereur )" frappé  saps  relâche^  luttait  sans  espoir 
contre  ce  redoublement  àe  nouvelles ûdét»astreu3e$  et 
la  honte  qu'on  voulait  lui  imposer* 

La  miit  cependant  avançait;  il  .était  resté iSeul  avec 
son  plus  ancien  valet  «de  chambré,  de  qui  je  tiens  ces 
tristes  détails^  loi^que,  accablé  de  fatigue  et  voulant 
remettre  'tout  au  lendemain  ^  il  lui  fit  emporter  le 
flambeau,  dont  on  sait  que  la  lumière  gèaait  son isofii- 
meil:  Mais  la  faculté  qu'ont  les  gnmdsvhomnïes  de  se 
maîtriser  eWti^mémes  comme,  ils  malUrisent  fesr autres, 
et  de  savoir  déposer,  à  leur  gré,  te:^  émotions,  les  plus 
vives  pour  se  livrera  d'autres  soins,  ou  pour  reprendre 
dans  le  repos  de  ndiivelles  forces,  cette  faciillé^  jusque- 
là  si  remarquable  en  Napoléon ,  cette  fois  fut  impuis- 
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saute.  Ce  sommeil ,  qu'U  appeik  Tainement,  ne  ^int. 
pas  un  seul  moment  fermer  ses  yeun.  Dix. fois,  en  trois 
ou  quatre  heures,  il  appela ,  renvoya ,  et  rappela  son 
valet  de  chambre ,  tantôt  loi  redemandant  de  la  lu- 
mière ,  tantôt  la  lui  fi^nt  remporter,  et  s'irritant 
contre  l'agitation  qui  k  consumait.  Vers  cinq;  heures 
du  matin  il  le  rappela  encore,  et,  le  voyant  entrer  tont 
endormi  et  chancelant,  il  le  plaignit  et  lencoumgea, 
lui  promettant  un  long  et  prochain  repos.  Constant , 
d'abord  éïùu ,  répondit  que  personne  ne  '  pouvak  se 
plaindre  de  fatigues  partagées  par  un  tel  maître}  puis, 
s'enhardissant,  il  osa  ajouter  :  ce  Que  pourtant  le  désir 
ff  et  l'espoir  de  la  paix  étaient  universeb!  »  Mais,<àce 
mot  de  paix,  Napdiéon  fut  subitement  transformé  :  il 
passa  d'un  abandon  presqu'attendri  à  une*  OGH^trac- 
tion  violente.  «  Eh  bien  oui!  s'écria^-t-il  id'uujie  voix 
«  rude  et  concentrée,  on  aura  la  paix!  On  la  vejut!  On 
«  verra"  ce  que  c'est  qu'une  paix  déshonoraiite  !  » 
Constant^  désolé  d'avoir  ravivé  les»  douleurs ,  de  i  son 
maître,  se  taisait,  quand  v^rs  sept  heures  survint  un 
officier  du  Duc  de  Raguse.  Ce  maréchal  commandait* 
toujours  notre  aile  gauohè.  Poissé,  le.  7  février,  vers 
VillenoxéetBârbonne,  jfâr  l'arrivée  de  l'Empeïeur,  qui 
l'avait  remplacé  à  Nogent,  il  avait  lancé  son. avants- 
garde  par  Sézanne  et  Baye,,  vers,  la  Marne,  poqr  es- 
sayer de  se  lier  à  Macdonald ,  mais  il  n'avait  rencontré 
partout  que  l'ennemi.  C'étaient  à  Sé^s^nne  de^,éclai* 
reurs,  qu'on  dissipa  facilement,  et.à..B^ye  ua  des  ba- 
taillons de  Blucher.  Les  quatre  corps  d'armée  de  ce 
maréqhal  Prussien  défilaient^  à  grands  pa;si  et  à  grands 
inta^valles,  vers  Paris ,  par  les  deux  routes,  qui ,  de 
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Chàlons,  passent ,  Tune  par  Épernay  et  Cliâleau- 
Thferry,  l'autre  par  Étoges,  Champ- Aubert  et  Mont- 
mirail. 

Ces  deux  colonnes  se  précipitaient  par  ces  deux  di- 
rections pour  seréunir  à  La  Ferté-sous-Jouarre.  L'une, 
«ceile  de  la  Marne ,  commandée  par  Yqrck ,  poussait 
devant  elle  Macdonald  au  delà  de  Château-Thierry, 
tandis  que  la  tête  de  Vautre,  conduite  par  Sacken, 
dépassait  Champ-Aubert,  et,  s'avançant  dans  le  vide, 
•eourait  par  Montmirail  sur  La  Ferté,  s*efforfeant  d*at- 
leindre  ce  point  de  jonction  des  deux  roules  avant 
îiotre  maréchal. 

Macdonald  allait  donc  être  pris  en  tête,  en  queue, 
et  entre  deux  feux ,  séparé  de  Paris  et  de  l'Empereur, 
et  son  faible  corjps  ou  détruit,  ou  dispersé,  et  eh  tous 
cas  rendu  inutile.  Mais  il  avait  prévu  cette  manœuvre. 
Une  de  ses  divisions,  jetée  promptement  en  arrière  de 
lui,  venait  d'occuper  La  Ferté  ;  elle  lui  donna  le  temps 
de  l'atteindre  dans  l'instant  même  où  Favant-garde 
de  Sacken,  culbutant  deux  mille  de  nos  recrues  arrivées 
*  de  la  veille,  allait  pénétrer  dans  cette  vîlïe.  La  divi- 
sion Albert  rétablit  le  combat,  prit  quatre  cents  ennemis; 
et  Macdonald ,  trop  faible  pour  résister  à  l'une  ou  à 
l'autre  colonne  et  moins  encore  aux  deux  réunies, 
recouvra  du  moins  sa  retraite  sur  la  capitale. 

Ceci  se  passait  le  9  février,  le  jour  même  où,  vers 
s^pt  heures  du  matin,  l'Empereur  apprenait  à  Nogent 
<|ue,  au  delà  de  Sézanne,  Marmont  venait  de  chasser  de 
Baye  ce  bataillon  Russe  du  corps  de  Sacken ,  dont 
on  disait  la  tête  de  colonne  déjà  au  delà  de  Montmirail. 
En  même  temps,  et  d'heure  en  heure,  étaient  arrivés 
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<le  Paris  des  cris  d'épouvante  :  Meaux  fuyait  sur  notre 
capitale  !  Blùcher  était  à  ses  poi:les  ! 

A  ces  nouvelles,  qui  lui  montrent  ce  général  d'é* 
diaufTourées  méprisant  assez  sa  détresse  pour  oser 
défiler  ainsi  à  sîi  portée ,  le  génie  guerrier  de  Napoléon 
s'indigne!  11  succombera  peut-être ,  mais  non  sous  ce 
•coup  de  pied  Prussien  !  Alors,  s'enflammant ,  il  sort  du 
désespoir  des  négociations  par  Tespoir  des  nojuveau\ 
combats  qui  s'olîrent  à  lui  :  il  s'élance  de  son  lit  de 
douleur  j^  il.  court  à  ses  cartes,  s'étend  sur  elles,  et,  le 
compas  à  la  main,  il  mesure  les  distances;  il  fait  ja- 
lonner d'épingles,  dont  les  têtes  sont  chargées  de  cire 
de  diverses  couleurs ,  les  positions  qu'il  juge  occupées 
par  l'ennemi ,  les  routes  qu'il  veut  suivre ,  les  points 
qu'il  veut  ou  faire  garder  ou  attaquer.  A  neuf  heures 
le  Duc  de  Bassano  le  surprend  encore  dans  ce  travail. 
Ce  ministre  lui  apportait  à  signer  les  dépêches  pacîfi* 
•ques  et  résignées  que,  d'après  ses  dernières  paroles  de 
la  veille ,  on  avait  passé  la  nuit  à  rédiger.  «  Ah  !  vous 
«  voici!  s'écrie  l'Empereur,  que  m'apportez-vous? 
«  Il  n'est  plus  question  de  cela!  Il  s'agit  de  bien  autre 
a  chose  !  Voyez ,  me  voilà  en  train  de  battre  Blùcher 
a  de  l'œil  !  Il  s'avance  par  la  route  de  Montmirail  ;  je 
«  le  battrai  demain!  Je  le  battrai  après-demain!  I^i 
«  face  des  affaires  va  changer,  et  nous  verrons!  Ne 
«  précipitons  rien  !  Il  sera  toujours  temps  de  faire 
«  une  paii  comme  celle  que  l'on  nous  propose!  » 

FIN.  DU   LIVRE  QUATRIÈMB. 
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CHAPITRE  I. 

Sa  résolution  était  prise!  Son  génie,  celui  de  l'atta- 
que, celui  de  ses  premières  campagnes  d'Italie,  venait 
de  le  ressaisir;  il  allait  briser  les  chaînes  honteuses 
sous  lesquelles  se  débattant  depuis  la  veille,  on  l'avait 
vu  près  de  succomber! 

Dans  l'heure  qui  suivit,  Nogent  fut  confié  au  maré- 
chal Victor;  Allix,  Pacthod,  Pajol  et  Montbrun  reçu- 
rent l'ordre  de  garder,  avec  des  dépôts  et  des  gardes 
nationaux  :  l'un,  Sens  et  l'Yonne;  l'autre,  le  pont  de 
Montereau  ;  le  troisième,  celui  de  Melun  ;  et  le  qua- 
trième, Fontainebleau.  Enfin  le  maréchal  Oudinot 
devait  occuper  Bray  et  Provins,  avec  quelques  cadres. 
Voilà  l'informe,  le  fragile  rideau  que,  à  trois,  à  quatre 
marches  de  Paris,  et  derrière  la  Seine,  il  opposa  seul 
à  la  grande  armée  ennemie,  et  auquel  il  ne  craignit 
pas  de  se  confier  de  ce  côté,  pour  la  défense  de  la  ca. 
pilale  ! 

Quant  à  lui,  déjà  précédé  par  Ney,  avec  les  divisions 
Decouz  et  Musnier;  par  Mortier,  avec  les  divisions 
Friand  et  Michel  ;  et  suivi  par  les  divisions  de  cavalerie 
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Laferrière,  BordesouUe,Des  Nouelles,Colbert  etGuyot, 
dès  dix  heures  du  oialin  il  marchait  déjà  au  travers  de$ 
bois  et  des  terres  marécageMses  qui  séparent  Nogent 
de  Sézanne;  il  allait  se  joindre  aux  divisions,  Ricard, 
La  Grange  et  Douraerc,  que  commandait  Marmont, 
pour  se  précipiter  dans  le  flanc  distendu  que  lui  pré- 
tait Blûcher,  pour  couper  en  deux  sa  colonne^  la  dé- 
truire  peut-être,  et  lui  reprendre  la  Marne. 

Ma  brigade  ne  suivit  ce  mouvement  qu'une  heure 
avant  la  nuit;  et  pourtant,  malgré  cet  intervalle,  la 
route  était  si  détestable  et  la  traversée  de  la  forêt  de 
Traconne  si  laborieuse ,  que  notre  tnarche  nocturne 
s'entremêla  aux  rester  des  divisions  qui  nous  avaient 
précédés,  L(?ur  trace  était  toute  parsemée  de  chevaux, 
de  soldats,  de  canons  même,  perdus  ou  noyés  dans  ces 
fondrières.  Un  grand  nombre.de  ces  fantassins  y  avaieïit 
laissé  leurs  chaussures;  plusieurs  centaines  s'étaient 
dispersés  dans  ces  marécages.  Le  dévouement  des  bons 
et  braves  hal)itants  de  ces  contrées  vint  à  leur  aide; 
ils  protégèrent  cette  marche,  dont  le  sort  de  la  guerre 
pouvait  dépendre  :  leurs  cordages ,  leurs  chevaux, 
leurs  bras,  ils  avaient  tout  offert  ;  et^  quand  vint  notre 
tour,  ce  furent  encore  eux  qui,  pendant  toute  cette 
nuit  froide,  pluvieuse,  et  la  plus  noire  de  cet  hiver, 
guidèrent,  un  fanal  en  main,  notre  colonne. 

Quaïit  à  TEmpereur,  que  rien  n'arrêta,  il  était  arrivé, 
le  soir  même  du  9  février,  mais  tard  et  mal  suivi,  dans 
Sézanne.  Il  Croyait  IVarmont  bien  au  delà;  il  le  sup- 
posait  maître  du  pont  et  du  défilé  de  Sain t-Prix^  seule 
issue  pa^  où  iiotrç  armée  pût  traverser  le  petit  Morin 
et  déboucher  des  marais  de  Saint-Gond  sur  l'ennemi. 
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C'était  de  là  que  Napoléon  Voulait  se  ruer  par  Baye, 
sur  Champ-Aubert,  en  travers  de  la  colonne  trop  aU 
{ongeQ  de  Blucher,  d'Alsufiew  et  de  Sacken,  sur  le 
grand  chemin  de  Châlon^  à  Paris,  où  ce  dernier  \  enait 
<ie  s'aventurer  avec,  une  rapidité  &i  menaçante. 

^  Eq  effet ,  cent  cinquante  lanciers  de  Marniont 
avaient  occupé  Baye  le  8  au  soir  ;  mais  le  lendemain 
matin,  9  février,  ce  poste  avait  été  repris  par  les  Russes, 
et  le  maréchal,  soit  négligence  soit  découragement, 
car  il'en  avait  d'abord  compris  toute  Timportance, 
s'était  laissé  repousser  jusque  dans  Sézanne.  A  la 
vue  si  inattendue  de  Marmont  encore  dans  cette  ville, 
Napoléon  s'irrite!  Le  maréchal  lui  montre  le  petit 
nombre  de  ses  solda,ts,  leur  dénuement,  leur  lassitude 
et  le  terrain  pourri  où  s^enfoncent  ses  chevaux  et 
s'engravent  ses  canons.  Mais,  à  la  voix  toute-puissante 
du  maître,  toutes  ces  impossibilités  disparaissent,  les 
courages  se  raniment,  le  patriotisme  s'exajte  :  les  ha- 
bitants accourent  de  toutes  parts,  et,  malgré  la  nuit , 
hommes,  femmes,  chevaux,  tout  s'attelle! 

Le  lendemain  matin  10  février,  dès  le  point  du 
jour,  et  de  la  hauteur  qui  domine  Saint-Prix,  Marmont 
plongea  d'avides  et  inquiets  regards  dans  la  vallée  ma- 
récageuse du  Petit-Morin  et  sur  le  pont  qui  le  traverse  ; 
puis  il  les  releva,  plus  inquiets  encore,  sur  la  hauteur 
opposée.  Il  n'eût  fallu  là  que  deux  bataillons  et  une 
batterie  ennemie  pour  tout  arrêter^  pour  déconcerter 
l'Empereur,  et  faire .  échouer  la  plus  belle  de  ses  ma- 
nœuvres. Ma^s  pour  cette  fois  encore,  son  Étoile  avait 
jeté  sur  nous  un  dernier  rayon!  Le  pont  de  Saint- 
Prix  était  intact;  la  hauteur  opposée,  déserte.  Notre 
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non-rcxîcupalioa^de«oe  passage,  la»  reprfce  f»éHe  qu'en 
avait  faile  rennemi,  toutes  ces  négligences  de  la  veîHe, 
qui  eussent  dû  m>ti6  éCre  sa  fatales^  avaient  trôilipé  AI- 
sufiew  iet  Blùcherlui-nséme.  De  ce  côté  il»  n'aveli^t 
cru  qu'à  la  présepce  d'un  sâmple  parti  de  «cavalerie. 
Seulement.  Blùcher,  sut*  des  -  avis  reçus  du  comte 
Pahlen^  venait  de  rétrogitdder  d'Eto^^  où  il  "s^élait 
établi  presque  .seuI,d£Hià  Vertus,  où  arrivaient  les  corps 
de.  Kleist  et  de  Kapeeiwiez.  Quant  à  Alsufi(m%  plus 
tranquille'  encore,  apgpès  avoir  négligé' de  rompi*e  le 
pont  de. Saint-Prix,  ou  d'en  faire  :o«uper  le  d^lé,  il 
dormait  si  paisiUement  dans  Baye,  a\iec  sesi  six  mille 
grenadiers^  que  nos. coureurs  suffirent  à  chasser  ses 
grandes  gardes  jusques  ei»  vue  de  son  quartier  général. 
.  Alsufiew^,'  réveillé  par  nosi  premiers  •  coups  dje  feu, 
reconnut. sa  faute  :  il  envoya  ifuelques  bataillons/vers 
Sain t-Pi:ix  pour  la  réparer,  niais  il  était  trop  tard.  Déjà 
les  divisions  de  Marmoqit  étaie>nt  maîtresses  du*  défilé  ; 
elles  repoussèrent  ces  Riasses  jusqu'à  cinq  cents  «toises 
de  Baye,  où  l'an  trouva  Alsufiew  rangé*  en  bataille;  Sa 
gauche  était  dans  un  vallon,  d'un  diflk^le  accès  ;  son 
fronts  couvert  par  un  bois  fortement  occupé.  Il  était 
neuf  heures.  Ici  comiinenga  le  premier  acte  du  drame 
de  cette  journée;  il  y  en  eut  trois.  Marmont  vit'd'a- 
bqrd  que  le 'sort  de  cette  première  rencontré  «tehâit 
à  la  posâfcssicm  de  ce  bois;  il  plaça  en  face  la  divisâioti 
Ricard^le  1 1 3°^ régiment  en  tête,  dispei^é en  tirailleurs, 
et  soutenu  par  deux  brigades  en  colbnnes.  La  division 
La  Grange,  déployée  à  gauche,  eut  l'ordpe  de  pousser 
deux  bataillons  sur  la  droite  des  Russes. 

Le  1 13™*'  venait  de  rejoindre  ce  corps  d'armée.  Fab- 
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ywf^  oelui  de  la  MoskowA^et  que^  depuis,  la  Grèce  a 
redfidu  oâl^^re^  dit  que  ce  régiment  était  compose  de 
co9^crtt«  tout  neufs;  iqud  feur  uniforme  entier  ne  eon- 
m\»it  qu^'èn  une  capote  grise  et  un  bonnet  de  police 
d'une  feroie  fétpinîaey  d'oà  vint 'que  1  on  appela  ces 
pauvres»  enfants,  ks  JUane-Lauise^lh  étaient  à  peine 
commandés  et,  encatdrësi  Quand  ie  maréchal  parcourut 
jçuir  ligne^  voywt  la  plupart  des  pelotons  sans  officiers, 
il  demanda  à  Tund-eux  où  dcmp  était  son  lieutenant. 
t(  ,]>}Qtm  li^tenaot?  répoadttiiQe  voix  grêle,  mais  nous 
(c  nW avons  jamais  eu  1  -^E>tie sergent? reprit  le  ma- 
tf  réobal.  — ^  Pas  davantage,: repaie it  la  même  voix; 
<(  mais  .e'est  égal,  ti&  craignez^ rien,  nous  sommes*  bons 
<c  là!  »  Comme  alors  illeor  montrait  r  ennemi,  en 
leiir  i^ecommandant  dq  bien  ajuster,  Ton  d'eux  ajouta  : 
t(  Qu!il  tirerait  bien^  mais  qu'il  n'était  passur  dé  pou- 
«  ttoir  rec^florger  son  arme  ^  '«»  Et  réellemrent,  l'ins- 
trliction  d'une  partie*  de  ces  pairvres  recrlies  allait  à 
peine  pnsque^là  ;  mai8> leur  bravoure  naturelle  suppléa 
à  tout.  Lé  signal  donné ^  pelotons,  bataillons,  tout  s'é- 
lança, et  de  ce  pbemi<^  élan  le  bois  Ait  emporté  ! 

'Ce  rideau  armché,  nous  découvrîmes  Alsufiew  ral- 
Uanli  sesl  fuyards  ;  maisi,  trap<à<découvert  datis  Baye,  il 
recuia,  en  combattant^  jusqu'à  4a  hauteur  dés  fermes 
d'Andrecy  efe  du  bois  de  Bannayv  on  il  s'arrêta,  ap- 
puyaitt  sa  droite  et  sa  gauche  •  à  ces  deux  points,  et 
n^usimonlorant  un  front  déteimiiné.  Il  nous  disputait 
ainsi  le  chemin  deSézanne^àË^emay,  qui  coupe  ver- 
ticalement^ à'  dhamp'Aubert^  la  grande 'oroute  de  Châ- 
lohs.  Ricard  suivait  ce  chemin  ;  La  Grange  marchait 
toujours  à  sa  gauche;  c'était  le  côté  de  l'ennemi  le 


318  LIVRE  CINQUIÈME. 

piMS  accessible,  et  ce  fut  là  que  d  abord  notre  attaque 
fut  la.  plus  cliaude«  Elle  commeuça  mal  :  vingt-quatre 
pièces  russes  écrasèreni  La  Grange  j  on  ,n'y.put  répoQ- 
dre ,  notre  artillerie,  mal  attelée ,  n'ayant  pu  suivre.- 
Cette  division  perdit  contenance .:  elle  reculait  en  dé- 
sordre, quand  la.  vue  de  l'Empereur  et  de  Ney,  accou- 
rant avec  tout  ce  qu'ils  pouviiient  traîner  de  canons^ 
arrêta  le3  Russes»       ;  m    > 

Sans  doute  aussi  l'apparition  de  deux  mille  <^li6¥au3^ 
dirigés:  par  Napoléon  sur  Froj^eiUières,  et  qui  s'y  trou- 
vèrent bientôt  en  arrière,Ji  droite  de  la  ligne  4^  ba- 
taille. d'AJ^ufiew,;  inquiéta  ce^  général.  Il  demeurait  in-< 
certain,  lorsque  La  Grange.,  profitant  d^  son  hésitation,, 
rallia  son  corps  et  recommença  son  attaqué.  Il  tomba 
blessé ,>  mats  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  le  général 
russe  ployer  sa  ligne  ei^  bataillons  carrés,  céda?  le  ter- 
rain, et  se^concentrer- sur  CïhampiAubert.  .        ".     , 

Toutefois,  en  se  retirant,  il  nous  maintenait  à  dis- 
tance par  desîfeux  nourrie ^  quand  Ricard,  à  son  tour^ 
poussa  vigoureusement  sa  tête  de  colonne  sur  ce  \il^ 
lage.'  Il  s'en)  empara,  le^  perdit,  et  >s'acharnant  il  eir* 
ressaisit  les  premières  maisons.  Cette*  lutte  fut  san- 
glante; On  s'y  battit  corps  à^corps,  et  à  la  baïonnette^ 
ce  qui  est  rarejiU  y  avait  du  désespoir  dans  la  résis^ 
tance  des  Russes!:  ils  ne  savaient  plus  où  reculer  ! 

Âlsuftew,  acculé  >  sur  la  grande  route  de  Ghalons  » 
Paris,  qu'il  avait  l'ordre  de  couvrir^  sentait  rimposM-^ 
bilité  de  s'en  Servir  pour  ?  se  retirer,  soit  à  droite,  soit 
à  gauche,  sans  nous  piréter,  à  bout  portant,  l'un  01» 
l'autre  de  ses  flancs.  Mais,  pendant  qu'il  se  crampon- 
nait dans  ce  dernier  poste,  la  connaissance  des  liei». 


CHAPITRE  ï.  319 

nne  ihUréjiide,  une  heureuse  inspiration  du  général  Gi- 
rardln,  et  un  hasard  de  l'une  des  charges  de  la  cava- 
lerie de  BOrdesôuUe  sur  les  carrés  de  la  droite  russe, 
tej^iïiina  'Ce  second  combat,  Dans  le  tumulte  de  cette 
attâcf  ue  une  cinquantaine  de  nos  lancieirs,  enivrés  par 
lardeur  de  leur  charge,  n-entendîrent  pas  le  rallie- 
meht  :  ils  traversèrent  la  ligne  ennemie  et,  poussant 
leur  fortune,  ils  se  rabattirent  sur  Champ-Aubert,  qu'ils 
coupèrent  par  le  milieu,  pendant  que,  du  côté  de  notre 
infantejpie,  on  s'en  disputait  encore  l'entrée.  Les  Rujises, 
qui's'y  défendaient,  entendant  derrière  eux  des  cris  de 
victdir6,ïi^n 'demandèrent  pas  davantage  :  ils  crurent 
noslàfnciers  sur  parole,  et,  sans?  compter,  Js  se  mirent 
à  fuir  en  déroute. 

Pourtant,  l'in&tant  d'après,  soit  que  le  hasard  ou 
la  néèessité  les  eût  bien  conduits,  soit  qu'Alsufiew 
lui-même  eût  d'abord  été  Men  inspiré,  il  se  trouva, 
avefe  sa  dinrision,  rejeté  de  l'autre  côté  de  la  grande 
route  de  Paris  sur>  celle  d'Épernay.  C'était  pour  lui 
une  voie  de  salut  s'il  y  eût  persévéré.  11  était  tard; 
reculer  »  bien  ensemble  vers  Epernay ,  en  disputant 
l'heure  et  le  terrain  jusqu'à  la  nuit,  c'était  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  fairq;  mais,  dans  sa  préoccupation 
de: regagner  la  grande  route,  sa  retraite  sur  Blùcher, 
apercevant  à  sa  gauche,  au  travers  du  bois  du  Dé- 
sert ,  un  chemin  qui  pouvait  l'y  conduire ,  il  se  per- 
suada qu'il  devait  le  suivre. 

Ce  fut  en  présence  et  à  portée  de  Marmont  que, 
aveuglé  par  cette  idée  fixe,  il  fit  faire  un  à-gauche  à  son 
corps,  .et  nous  prêta  son  flanc  droit,  en  engageant  la 
tête  de  sa  colonne  dans  ce  bois  marécageux.  A  la  vue 
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de  cette  faute  Marmont  lança  yivement  une  brigade  de 
cuirassiers  sur  ce  flanc  découvert;  il  ne  fallut  qu'un 
choc  :  la  colonne  Russe,  coupée  en  deux,  tourbillonna; 
ses  deux  tronçons  se  dispersèrent  en  plusieurs  milliers 
de  fuyards,  jetant  leurs  sacs  et  leurs  armes  !  Dans  ce 
sauve-qui-peut  général ,  la  plupart  se  précipitent  par 
toi^s  les  sentiers  dans  '  le  bois  du  Désert.  Mais  déjà 
toutes  les  issues  en  étaient  occupées  par  Tordre  de 
Marmont,  et  lui-même,  avec  BordesôuUe  et  tout  ce 
qui  Tentourait ,  gagna  la  tête  dé  cette  dérouté. 

Un  instant  après ,  trois  mille  Russens  étaient  tués  ou 
pris;  deux  cents  des  plus  éperdus  se  noyaient  dans 
les  étangs  du  Désert  ;  plus  tard  quinze  cents  àillrèS, 
égarés  dans  ces  marais,  étaient  ramassés  par  nos 
paysans,  par  dés  enfanta  même ,  qui,  brandi^saht  fiè- 
rement leurs  serpéfe,  nous  en  ramenèrent  tin  bon 
nombre! 

Sept  mille  grenadiers  Russes  détruits ,  vingt  et  un 
canons,  cinq  mille Tusils,  quàt*anté-buit  officiers,  et 
deux  généraux  prisonniers ,  furent  le  tirot)héé'dé'cet 
heureux  jour!  Alsufiew  lui-même  fut  saisi  au  rtiilieu 
du  bois  par  un  simple  Chasseur  de  six  mois  de  Service. 
Ce  conSérit,  quelque  éhose  qu'on  pût  lùi'dîj*è,  ne  Vofu- 
lut  pas  lâcher  prise  qu'il  h'eût  conduit  de  général  à 
TEnipereur.  Il  le  lui  remît  de' sa  main,  et  Najioléon 
décora  ce  jeune  soldat  de  rOrdré  d'HoUùéiir!    "  * 

Marmont  en  ce  moment  se  trouvait  là  ;  on  réhidfc(ua 
son  attitude  et  celle  du  général  qu'il  venait  de' vaincre. 
Toutes  deux  furent  bonfdiirie^  à  la  situations  deTuti 
et  au  caractère  bien  Connu  de  l'autre  :  Alstffiew  jpa- 
raissait  atterré,  tandis  que  Marmont ,  trop  brgiièîlfeux 
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pour  paraitre  enorgueilli ,  restait  le  méme^  trouvant 
sa  victoire  toute  naturelle  !    , 

Alsufievir  avait  fini  par  une  faute  ^  comme  il  avait 
comipencé.  Sa  dernièi;e  nianoeuvre  venait  de  nous. li- 
vrer son  corps  entier  sans  défense  y  de  méo^e  que,  le 
matin ,  il  nous  av^it  abandonné,  sans  combat,  la  seule 
position  /qu  il  eût  pu  défendre.  U  est  vrai  que  dans 
Tintervalle  sa  conduite  avait  été  digne  d'un  meilleur 
commencement  et  d'une  fm  moins  déplorable.    . 

Quant  à  l'Empereur^  lorsque ,  établi  $w  la  grande 
route  dans  une  chaumière  de  Champ-Âubert,  il  invita 
à  sa  table,  les. généraux  prisonniers,  il  essaya  de  les 
confier  :.sa  victpire  fut  doqqe  à  leur  infortune!  Mais 
bientôt  9  frémissant  à  l'idée  que  peut-être ,  en  cet  ins* 
tant  même,  Caulaîncourt ,  usant  du  poiivoir  qu'iljui 
avait  envoyé ,  signait  ui:^e  paix  hontçuse ,  i}  les  congé- 
dia. Déjà  sa  fierté,  se  saisissant  avidement  à,  c^tte 
nouvelle  branche  de  laurier^  s'empressait  de  secouer 
rhuniiliation  de  la  cruelle  soirée.fle.Nogentl  Une  dé-, 
pèche  fut  dictée  précipitamment  au  Duc  de  Yicence» 
Elle  peint  son  espoir^  son  habitude  de  bpnheui*,  et 
la  force  de  son  penchant  à  .croire  à  son  J^toilel 
«  Un^chang<^ment  brillant,,  disait-elle,  était  soryenu 
«  dgns  sa  position  l  De  nouyeajux  avantages  se  pré- 
tf  paraient  l  Le  plénipotentiaire  de  la  France  pouvait 
«donc  reprendre  au  Congrès  une  moins  humble 
Œ  attitude  !  >^  .    • 

Cette  dépêche  expédiée ,  il  devint  plus  tranquille. 
Alors  seulement  il .  put  enfin  prendre  cinq  heures 
d'un  repos  cruellement  acheié  par  la  fatigue  «t  les 
chagrins  des  nuits  précédentes. 
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CHAPITRE  IL 

Son  sommeil  fut  calme.  Mais  il  ne  s'était  pas  endormi 
sur  ce  premier  succès  sans  en  avoir  assuré  les  conse-* 
quences  :  tout  était  prêt  pour  le  lendemain.  Dès  son 
arrivée  sur  cette  grande  route ,  il  avait  envisagé  d'uu 
coup  d'teil  sa  position;  toute  la  contrée  comprise  entre 
Vertus,-  La  Ferté  et  Château-Thierry  en  avait  été 
comme  éclairée  !  On  eût  dit  qu'il  y  avait  aperçu  d'a- 
vance, tous  les  mouvements  de  ses  ennemis  :  celui  de 
Blûcher,  qui  devait  infailliblement  accourir^  par  Vertus, 
au  secours  des  siens;  celui  d'Yoî^ck,  vraisemblable- 
ment appelé  de  Château-Thierry  à  Montmirail  ;  enfin, 
la  marbhe  rétrbj^de  de  Sacken,  le  plus  compromis  de 
tous  ces  c^iefs ,  celui  dont  l'audace  avait  osé  prétendre 
à  se  montrer  leprenwer  devant  Paris.  Ce  général,  se 
sentant  pris  sUr  le  fait,  tourné,  menacé  sur  ses  der- 
nières ,  revenait  déjà  sans  doute  à  granct^  pas ,  en  ne 
songeant  plus  qu'à  fuir  ou  à  se.  défendre.' 

Montmirail  surtout  ,>  où  passe  la  grande  route  de 
Châlons,  où  se  réunissent  celles  de  Sé^anne  et  de 
Château-Thierry,  avait  apparu  à  notre  Empereur 
comme  le  point  de  ralliement  donné  à  tous  ôes'  corps 
ennemifi.  Des  lors,  les  prévenir  a  ce  rehdez^^vous,  et 
tout  à  la  fois ,  d'une  part  y  retarder  Farrivéede  Blûcher 
en  envoyant  ralentir  sa  marche  ;  de  l'autre  observer, 
de  ce  même  point,  Yorck  qui  en  était  le  plus  près; 
enfin  aller  soi-même  au-devant  de  Sacken ,  qui  cer- 
tainement revenait  de  sa  pointe  sur  Paris,  talonité  par 
Macdonald ,  se  mettre  en  travers  de  sa  retraite  et  le 
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<Iélruire  en  avant  dé  Montmirail ,  tel  fut  Fëclair  de  sa 
pensée  :  ses  ordres,  dès  la  soirée  même  du  lo  février, 
en  avaient  fait  commencer  Texécution. 

En  effet  Alsufiew  venait  à  peine  de  succomber,  et 
Napoléon  n'avait  pas  mis  pied  à  terre,  que  déjà  Mar- 
mofit  et  Gronchy  étaient  dirigés  sur  Étoges  contre 
Blûcher  ;  Macdonald ,  averti  ;  Mortier,  la  jeune  Garde 
et  nous,  appelés  de  Sézanne  dans  Montmirail;  eiifin 
Ricard,  Nansouty  et  quatre  mille  cheVaux  d'élite, 
])oussés  de  Champ-Aubert  dans  cette  même  ville  de 
Montmirail ,  d'où  ils  chassaient,  vers  onze  heures  du 
soir,  un  pulk  de  Cosaques. 

Le  lendemain  1 1  février,  dès  cinq  heures  du  matin , 
Napoléon,  remonté  à  cheval,  s'avançait  sur  ce  point 
central  qu'il  dépassa.  Sa  marche  fut  lente,  afin  de 
conserver  à  ses  corps  un  ensemble  indispensable. 
Quand  reparut  le  soleil,  ses  premiers  rayons  lui  pro- 
mirent une  belle  journée  et  tinrent  parole.  Cq  fut  à  la 
hauteur  de  Marchais  qu'il  rejoignit  sa  cavalerk,  ran- 
gée en  bataille  dans  la  plaine.      «         .     ^  ^ 

Il  était  dix  heures.  Déjà  toutes  ses  prévisions  se 
réalisaient.  En  arrière  à  sa  droite  TappaTition  de 
quelques  coureurs  Prussiens  annonçait  qo'Yorck  ar- 
rivait de  Château-Thierry  sur 'Montmirail;  en  face  on 
apercevait  Sàcken ,  revenant  de  Trilport  à  gi^andd  pas, 
fatigué  d'une  marche  de  quatorssei heures;  inquiet,  il 
accoiilrait  ausài',  et  en  toute  hâte,'  iur  Montmh'ail.  ïl 
entrevoyait  enfin  les  clochers  de  cette  ville;  il  espérait 
y  trouver  Blûchet,  lorsque,  dans  '  le  court  intervalle 
qui  l'en  séparait ,  il  aperçut  notre  avant-garde. 

La  prudence  eût  peut-être  voulu  qu'alors  il  ma- 

21. 
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nœuyràtde  Vieux-Matôona  sur  aa  gauche  poihr  se  réunir 
à  Yorcky  ou  que,  du  moins  ^  il  attendit  son  concours; 
mais ,  soit  dépit  d  avoir  été  foirce  de  làdier  pt*ise  sur 
Paris  ^  dont  ses  soldats  portaient  déjà ,  dit-^oo ,  le  nom 
écrit  ^ur  leurs  bonnets  ;  soit  audace  et  iiïtrépiditë  na- 
turelle j  il  osa  tout  le  contraire^  Il  se  peut  aiBsi  qu'il 
crût  devoir  se  renferma:  dani^  ses  instructions  :  elles 
lui  prescrivaient  Montmirail  pour  point  de  ralliement; 
on  Iqi  en  barrait  le  passage,  il  ne  songea  qu'à  le 
forcer. 

Le  voilà  doixc  qui  pousse  en  avant  sa  colonne, 
cherchant  une  position  pour  la  déployer  et  pour  en^^ 
gager  le  combatv£n  cet  endroit  la  roule,  comme  la 
plupart  des  grands  chemins,  suivait  une  vallée, 
celle  du  Petit<»Morin ,  mais  en  se  maintenant  sur  le$ 
hauteurs  du  versant  droit ,  en  sorte  que,  laissant  à  èa 
droite  deux  des  affluents  de  ce  cours  d'eau,  elle  les 
dqminait  et  restait  indépendante  de  leurs  ressauts. 
Cçs  deux  ravins ,  peu  distants  l'un  de  l'autre ,  étliient 
ceux  de  L'Épine-aux-Bois  et  de  Marchaiis.  De  même  que 
la  plupart  des  ravins  transversaux ,  ceux-ci  offraient 
des  positions  militaires.  Il  n'y  avait  pas  à  choisir,  car 
déjà  l'Empereur  occupait  celui  de  Marchais.  Sacken 
prit  donc  position  sur  l'autre.  Le  temps  ne  lui  manqua 
point  :,les  boues  ralentissaient  la  marche  de  notre  ar- 
tillerie; les  divisions  Michel  et  De  France,  appelées 
de  Sézanne,  étaient  loin  encore;  le  corps  Prussien 
comptait  plus  de  vingt  et  un  mille  hommes;  le  corps 
Russe.,  autant;  nous  n'étions  pas  quatorze  miUe,  et 
Napoléon  attendait. 

Nçitre  attitude  défensive  et  la  nécessité  de  se  faire 
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jour  décidèrent  Sacken.  La  disproportion  des  forces 
leblouit  sur  cdile  du  gënie«  Il  n'hésita  pas,  il  prit  l'at- 
taque* Son  plan  hardi  fut,  dans  le  détail ,  aussi  habile- 
ment conçu  que  d'abord  vigoureusement  exécuté.  Sa 
gauche^  toute  de  cavalerie,  couvrit  la  plaine  en  face 
de  la  notre.  La  Haute-Épine  et  L'Épine-aux-Bois  étaient 
le  centre  et  la  def  de  sa  position.  11  le  comprit  :  qua- 
rante canons  et  le  gros  de  son  armée  la  lui  assurèrent. 
Quant  à  sa  droite,  il  retendit  jusqu'au  Petit-Morin. 
Scherbatow  la  commandait  ;  elle  reçut  Tordre  de  re- 
monter  violemment  ce  cours  d'eau  et  de  tout  renver- 
sai devant  elle»  Sacken  prétendait  nous  maintenir 
dans  la  plaine  et  sur  la  grande  route ,  pendant  que 
cette  droite ,  remontant  victorieusement  lé  Morih  jtis- 
quà  Montmirail,  pivoterait  sur  son  centré,  et  nous  ire- 
jeiteraitsur  la  route  de  Chàteau-Tîiierry  et  sUr  !e  cor]f)S 
d'armée  d'Yorck  y  où  s'achèverait  nôtre  défisfité. 

Mais  l'Empereur,  qui,  dès  la  veille,  avait  deviné^Teii- 
semble^  de  ces  mdnvemeiits,  ne  pouvait  étte  surpris 
'  parleuff  réali^tion.  Sôti  génie,  bien  au ti*èm<edt  auda- 
cieux,: i^enait  de  le  jeter,'  avec  quatorze  à^juinzé  mille 
soldais^  au  milieu  <  de  quarante^eust  -  liiille  etinetnLs. 
Un»  èoup  d!csil  sur  ce'  chaknp  de  Jiataillë  \\A  suffit  pour 
jugerle  général  russe  et  prépai^]^  sa  défaite.  ,  ' 

Aucentre^  c^ètet-a-direair;^la  grande  routé,  où  tout 
devaiit  jse  décider,  il  |)laôa  Friant'et  sa  vieille  Oarde  en 
colonoe  serrée  :  c'étaient  quatre  raftllcf  hommes  seule- 
ment» Aj. sa  gauche,  au  valkm*  transversal  dé  L^Épihe- 
aux-Bois>  tout  rempli  de<  Russes,  il  opposa  dans  celui  de 
Marchais,  vers  le  village  de  ce  nom,  lés  diVîsiôrtâ  De- 
COU2  iet  Mui»iieïr,  et  dan^  Pomessone  celle 'de^  Ricard, 
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dontl'exlrême  gauche  s  appuya  au  Pelit-Morin.  Quant 
aux  quatre  mille  chevaux  de  notre  droite^  il  les  laissa 
dans  la  plaine;  leur  fla.nc  droit  fut  couvert  par  le  petit 
bois  de  Bailly,  qu'une  brigade  d'infanterie  défendait. 
Tel  fut  vers  le  milieu  du  jour  notre  ordre  de  bataille. 

Déjà  le  canon  retentissait  ;  déjà  même,  ayx  pétille- 
ments inégaux  des  feux  de  tirailleurs  les  roulements 
brefs,  réguliers  et  plus  sérieux  des  feux  de  ran  gs,  avaient 
succédé;  on  était  aux  prises.  Napoléon  caln^e,  mais 
attentif,  observait.  Il  attendait  que  l'intention  de  Sacken 
se  fut  mieux  dessinée ,  car,  au  milieu,  de  ces  bruits  de 
mort ,  jamais  chef  de  guerre ,  quand  il  le  fallait ,  ne  sut 
mieux  attendre.  Sûr  enfin  de  l'affression  de  Sacken 
par  son  aile  droite,  et  que  ce  Rus^e,  qu'il  avait  tourné^ 
prétendait,  sans  craindre  de.  se  séparer  des  Prussi^ijs 
d'Yorck  accourant  à  sa  ffauche ,  le  tourner  à  son  tpur^ 
il  se  décide.  Aussitôt  sa  cavalerie  reçoit  l'instruction 
de  se  porter  en  avant  dans  la  plaine.  Elle  menacera 
l'intervalle  desroutes  de  LaFerté  et.  de  Château-Thierry  ^ 
et  la  marche  de  flanc  que  poiu'rait  tenter,Sacken  pour, 
$e  réfugier  auprès  d'Yorck.  Quant  à  son  aile  gauche  si 
vivement  attaquée ,  Napoléon  la  refuse ,  il  lui,  ordonne 
de.  faiblir,  de  reculer  même.  Il  agace  ainsi  .il  encou- 
rage  l'aile  droite  Russe  et  l'attire  dans  cette  fausse  voie  ; 
mais,  en  même  temps  que,  de  ce  côté ,  îl  se  prête  a  la 
faute  de  son  ennemi ,  au  centre  il  se  prépare  à  ejçi  pro- 
fiter. C'est  pourquoi  l'on  voit  Priant  et  quatrq  batail- 
lons, serrés  en  masse ,  s'avancer  silencieusement  sur  la 
grande  route  ^  dépasser  Marchais ,  s'arrêter  à  portée  de 
La  Haute-Épine,  et,  les  armes  prêtes,  attendre  un  signal. 

Il  était  plus  de  deux  heures  quand  l'Empereur  seqabla 
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céder  ainsi  aux  Russes^  par  sa  gauche ,  dans  le  Val  du 
Morîn ,  et  les  tnenacer  de  son  aile  droite  dans  la  plaine. 
Son  but  était  d'attirer ^à  la  fois,  de  ces  deux  côlés, 
leurs  forces  accumulées  à  leur  centre;  il  tentait  ainsi 
Sacken ,  d'un  côté  par  Tespoir  et  de  Vautre  par  la 
crainte.  Ce  général  ne  manqua  pas  d'obéir  à  ces  deux 
puissants  mobiles.  Sentant  fléchir  notre  gauche  devant 
sa  droite ,  il  crut  au  triomphe  de  son  plan  d'attaque, 
et  affaiblit  son  centre  à  La  Haute-Epine  et  à  L'Épine- 
aux-Bois,  pour  renforcer  cette  droite  et  achever  sa 
victoire.  Il  fit  dé  même  pour  son  aile  gauche  :  il  dé- 
garnit encore  son  centre,  afin  de  la  rendre  assez  forte 
pour  maintenir  de  ce  côté  ses  communications  avec 
Yorck.  C'était  là  justement  ce  qu'espérait  l'Empereur. 
On  eût   dit  que  Russes  comme  Français  se  confor- 
maient à  ses  instructions,  et  que  des  deux  côtés,  de 
même  que  sur  un  champ  de  manœuvres ,  on  obéissait 
à  ses  ordres  ! 

Dès  lors  pour  lui  l'action  commence.  Il  n'a  plus 
là  ces  grandes  réserves  d'Austerlilz  et  de  Wagram  ;  de 
toutes  ces  redoutables  masses ,  Priant  et  quatre  mille 
vieux  soldats  lui  restent  seuls,  et  la  moitié  va  lui  suffire  ! 
Au  signal  qu'il  donne ,  ces  deux  mille  vétérans  s'élan- 
cent ,  ils  se  précipitent  sur  La  Hauté-Épine.  Tout  ce 
qui  ose  les  attendre ,  tombe  ;  le  reste  est  culbuté  sur 
l'artillerie;  les  quarante  canons  russes  se  taisent;  la 
fusillade  même  est  éteinte;  il  faut  ici  combattre  corps 
à  corps ,  et  bientôt  nos  baïonnettes  régnent  seules  sur 
ce  champ  de  carnage.  Par  ce  coup  de  guerre  le  centre 
des  Russes  est  crevé,  et,  au  moment  où 'il  se  croyait 
victorieux,  Sacken  est  vaincu  soudainement! 
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Pourtant  la  surprise  de  ce  général  n'eoclmna  f>^ 
son  audace  :  il  reforma  ses  troupes  en  colonne^,  et,  télé 
baissée,  il  fit  rèmoiiter  Liewen  de  L'Épine-aux^Bok 
sur  La  Haute-Épine  et  dans  la  plaine.  Ilespérait  ré- 
parer la  brèôhe  faite  à  son  centre,  &e -rejoindre  à  sa 
gauche,  et  serattacher  aux  Prussiens,  dont  enfin,  vers 
Fontenelte,  les  coups  commençaient  à  se  faire  enten- 
dre. Mais,  pendant  que  Priant  et  ses  grenadiers  se 
maintiennent  invinciblement  dans  leur  conquête,  Na- 
poléon aperçoit  cette  marche  de  flanc  de  la  gauche  de 
Liewen.  Elle  se  dessinait  en  une  épaisse  et  noire  traiqée, 
en  travers  de  la  grande  route  ;  déjà  aiéme  la  tête  de 
cette  colonne  gagnait  la  plaine*  A  cette  vue,  d'un  mot, 
d'un  geste,  tout  ce  qu'il  a  de  cavalerie  près  de  lui, 
celle  de  Guyot ,  les  quatre  escadrons  de  service,  jus- 
qu'au peloton  qui  le  suit,  sont  lancés^  à  toute  bride,  sur 
le  flanc  de  cette  masse  mouvante,  cfu'ils  enfoacentet 
foulent  aux  pieds.  La  mêlée  commencée,  grenadiers  à 
cheval,  dragons,  chasseurs  et  lanciers,  tous  d'élite  et 
expérimentés,  n'ont  plus  besoin  d'ordres  :  ils  sabrent 
en  tous  sens  cette  malheureuse  infanterie ,  qui  tourbil- 
lonne éperdue;  tous  leurs  coups  portent,  et  deux  bri- 
gades presque  entières  tombent  détruites  ! 

S'il  en  échappa  vers  les  Prussiens  quelques  Centaines, 
et  avec  eux  la  cavalerie  Russe,  c'est  que  le  chef  pour- 
tant très-habile  et  fort  brave  de  la  nôtre  qui  couvrait 
la  plaine,  manœuvra  plus  savamment,  ce  jour-là,  qu'il 
ne  cotnbattit.  Quelques-uns  disent  qu'il  était  fatigué 
de  guerres  ;  ou  qne,  appesanti  par  ces  principes  exi^érés 
de  prudente  lenteur  qu'inspire  parfois  le  long  com 
mandement  des  lourdes  réserves,  il  était  devenu  d'au- 
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taût  plus  mëiMger  de  ses  escadrons,  qu'on  les  lui  avait 
fait  souvent  trop  prodiguer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait 
est  que  cette  fois  il  laissa  s'échapper  l'occasion. 

Gependarit  nous  étions  victorieux  au  centre;  la 
gauche  des  Russes  était  en  pleine  retraite;  leur  droite 
était  attirée  dans  un  guet-apens  ;  tout  paraissait  dé- 
cidé; il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  ramasser 
prisoïimère  celte  aile  ennemie,  engagée  si  téméraire- 
ment et  si  avant  dans  la  vallée  du  Morin  ;  mais  il  ar- 
rivait tout  le  contraire.  La  valeur  aveugle  de  ces  Russes, 
commandés  par  un  chef  d'une  opiniâtreté  pareille, 
changeait  la  nature  des  choses  :  elle  déconcertait  le 
génie.  Scherbatow,  ou  plutôt,  dit-on,  Bernadozow, 
avait,  il  est  vrai,  donné  dans  le  piège,  mais,  en  s'y  obs- 
tinant ,  il  le  forçait! 

Ce  général  s'était  rendu  maître  de  tout  le  ravin ,  de 
Mârdiais  à  Pomessone,  pendant  que  nous  nous  empa- 
rions de  la  tête  de  celui  de  L'Épine-aux-Bois ,  son 
point  de  départ,  et,  tout  entier  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu,  il  ne  voyait  que  sa  victoire  ;  il  ne  s'embarrassait 
pas  de  k  nôtre.  Sourd  aux  coups  qu'il  devait  entendre 
derrière  lui,  il  poussait  sa  chance,  il  avançait  toujours, 
et  de  volontaire  qu'avait  été  d'abord  la  retraite  si- 
mulée de  Musnier  et  de  Ricard,  il  la  rendait  réelle  et 
involontaire,* 

Vainement  Napoléon ,  resté  sur  la  grande  route  à 
cette  hauteur,  et  que  commençait  à  inquiéter  l'attaque 
des  Prussiens  d'Yorck  en  arrière  de  notre  droite,  or- 
donnait à  Ricard  et  à  Musnier  de  reprendre  à  sa  gau- 
che l'offensive,  et  d'en  finir  ;  leiurs  recrues  ne  voulaient 
plus  mordre.  Ces  conscrits  tout  neufs,  ignorant  le  péril, 
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avaient  d'abord  étonné  nos  vétérans;  mais,  la  con- 
naissance  faite,  ils  en  étaient  à  ce  point  oii|  sachant 
apprécier  le  danger,  on  n*y  est  pas  fait  encore.  Et 
puis,  pour  tout  dire,  sans  vêtements  suffisants,  mal 
nourris,  tralisis  du  froid  des  bivouacs,  et  harasses  de 
marches  et  de  combats ,  ils  étaient  au  bout  de  leurs 
forces.  Leurs  officiers  avaient  obtenu  d'eux  plusieurs 
vigoureux  élans;  plusieurs  fois-  marne  Pom^ssone  et 
Marchais  avaient  été  pris  et  repris  ;  mais  il  était  aloi*s 
quatre  heures,  et,  décimés,  abattus,  1  énergie- de  l'at- 
taque leur  manquait,  il  leur  restait  à  peine  le  courage 
de  se  défendre. 

Toutefois  Napoléon  s  obstine |  il  était  pourtant  lui- 
même  si  dépourvu,  qu-ilne  put  envoyer  à  Ricard  que 
deux  des  quatre  bataillons  de  ssl  vieille  Garde,  qui  kl 
restaient  on  réserve.  Ils  furent  inutiles.  Ricard  les 
jugea,  m'a-t-iil  dit,  insuffisants;  il: ne  voulut  pa&  les 
exposer  en  vain*  Peut-être  eussent-^ils  suffi  cependant, 
car  de  quoi  de  pareils  soldats  n'étaient-^ilâ  pas  capa- 
bles? Les  deax  auti^es  bataillons  de  <^ette  même  vieiHe 
Garde  allaient  le  prouver,  mais  dans  une  attaque  plus 
décisive^  mais  sous  les  ordres  et  les  yeux  de  Napoléon, 
qui  seul  avait  le  droit  et  le  pouvoir  d'exiger  ces  efforts 
surhumains  de  ces  hommes  d'élite.  £n  cet  instant,  é^nt 
demeuré  sur  la  grande  roule  avec  ces  deux  seuls  bà- 
taiiloHS,  il  hésitait  à  risquer,  pour  res^isir  Marchàié, 
cette  dernière  i^serve* 

Mortier  venait^  il  est  vrai  y  d'arriver.  Ce  marécblal, 
toujours  prêt  au  brwit  du  canon,  et  qui  jàtiiâris  ne  se  fît 
attendre  sur  un  champ  de  bataille,  était  suivi  dé^Miehël 
et  de  six  batailloils  de  la  jeUne  Garde;  maii  il  atait 
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fallu  les  opposer,  vers  Fontenelle,  à  rirrupiion  de 
Tarmée  d'Yorck.  Le  canon  de  cette  autre  armée  gron- 
dait en  arrière  de  notre  flanc  droit,  où  Tavant-garde 
Prussienne  pénétrait  sans  résistande. 

Ainsi,  malgré  la  brillante  conquête  de  La  Haute- 
Épine  ,  et  celle  de  la  haute  plaine ,  en  arrière  de  notre 
droite ,  au  centre ,  et  à  gauche  sur  le  Morin,  nous  nous 
trouvions  retombés  dans  la  défeillsive;  le  ravin  même 
de  Marchais  ëtait  perdu;  et  pourtant  la  ni^^it  appro- 
chait/L'ardeur  opiniâtre  avec  laquelle  Scherbatow  et 
Bernadozow  poursuivaient  une  faute,  allait  en  faire 
une  belle  action,  et  rendre  la  bataille  au  moins  indé- 
cise. On  vit  alors  TEmpereur,  agité ,  frapper  sa  botte 
de  son  fouet  à  coups  redoublés,  et  tourner  fréquem- 
ment les  yeux  vers  MontmiraE^  il  attendait  notre  di- 
vision; elle  approchait;  partie  le  matin  de  Sézanne  , 
nous  arrivions  enfin  presque  avec  la  nuit ,  trop  tard , 
et  parce  que,  dans  les  meilleures  armlées^  il  y  a  malheu- 
reusement des  hommes  trop  habiles  à  n  entrer  en  ligne 
qu'au  jour  tombant,  et  quand  la  nuit  est  prête  à 
substituer  aux  feux  de  la  guerre  ceux  des  bivouacs. 

Mais,-  quelque  prompte  que  fut  la  chute  de  ce 
onzième  jour  dd  février,  Napoléon  fut  plus  rapide 
encore  !  Nous  déployer  derrière  lui ,  et  tout  aussitôt 
précipiter,  à  la  baïonnette,,  ses.  deux  , bataillons  sur 
jlf^rchais,  le  maréchal  Lefebvre  en  tête;  puis  nous 
reployer  en  colonnes,  et  nous  lancer  ainsi,  par  la  grande 
roiite ,  ^ur  le  flanc  g$^ucha  de  Scherbatov^ ,  fut  TalRsiire 
d'un  moiqe![xt  :  (|ix  mi^^tes  suffirent. «  Ce  second  coup 
de  gif  erre,  pltis  décisif  que  le  premier,  réussit  de  même. 
En  dépit  jiJies  feux  des  Russes,  la  distance,  Tennemi, 
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Marchais  et  ses  positions  ^  tout  disparut  en  un  dm 
d'œil  sous  notre  charge,  etsurtout  sous  le  pas  de  course 
de  ces  deux  bataillons  !  On  n'en  a  point  assez  dit ,  on 
n'en  dira  jamais  assez  sur  leur  gloire  !  Quant  à  la  nôtre, 
les  histoires  d'alors  Tont  trop  vantée ,  elle  appartient 
toute  à  Napoléon;  elle  est  tout  entière  dans  le  mou- 
vement décisif  qu'il  nous  ordonna,  et  qui  acheva  de 
déconcerter  l'enufemi,  car  nous  l'exécutâmes  sans 
grands  obstacles.  Ce  ftit  bien  plus  celte  manœuvrte 
que  nos  sabres  qui  nous  livra  cette  foule  de  prisonniers^ 
dont  nous*  font  honneur  des  récits  qu'on  a  pourtant 
raison  d'estimer,  malgré  l'inévitable  inexactitude  de 
ces  minutieux  détails. 

Au  bruit  de  ce  second  coup  de  foudre  Ricard  s'é- 
lança sur  l'extrême  droite  des  Russes ,  devenue  incer- 
taine :  elle 'plia;  la  poursuite  fut  courte,  la  nuit 
l'ayant  arrêtée  et  noti  l'ennemi,  qui  dtisparut  dans  les 
ombres,  fiTj^ant en  déroute. 

Napoléon  suivait  sa  victoire  d'un  œil  satisfait^  d^i 
même  il  s'était  avancé  jusqu'à  La  Hàute-Épine ,  quand 
un  courrier;  Sabordant  eri  grande  hâte ,  lui  remît  lihe 
dépêche.  Son  regard,  en  voyant  l'enveloppe ,  <3hangea 
soudain.  €n  dépit  hauftain  y  éclata.  Il  se  Saisit  violem- 
ment de  cette  lettre  et,  sans  l'ouvrir,*  il'  ki'lànçà  ad  Icdn 
derriêrelui,  pàr-deàsus  son  épaule  gauche,  avec  un  geste! 
de  mépris  et  de  colèrei!  Tout  6e  qu'oh»  put 'feavoii* 
c'est  qu'elle  arrivait  de  Cliàtîllon;  On  supposé  qu'elle 
renfermait  une.  «réponse  conforme-  aux  humilsîtions 
de  Nogent.  Berthier  vît  ce  moiiVettient'y  il^'fen'aflffigeaV 
dit-on ,  et  fit  ramasser  cette  dépêche,  i^otirtant  41  ne 
put  s'étonner  qtie^  de  si  cruelles  concessibhs,  à'deitii 
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arradiëes  par  la  défaite  y  fussent  désavouées  par  la  vie-* 
toire* 

Une  seconde  nouvelle  survint  .en  ce  moment;  elle 
(u%  autrement  reçue  que  la  première.  A  notre  droite  ^ 
Michel,  quoique  blessé,  et  le  maréchal  Mortier  triom-* 
phaient  aussi.  Depuis  la  ferme  desTourneuat  jusqu'à 
Fontenelle,  leurs  si&  bataillons  venaient  d'enfoncer, 
de  position  en  position,  neuf  bataillons  Prussiens. 
Pirch  j  leur  général ,  était  blessé ,  son  artillerie ,  prise. 
Ainsi ,  de  toutes  parts, la  victoire  terminait  le  combat; 
le  nom  de  Montmirail  devenait  célèbre  ;  vin^^-six  ca* 
non&  russes  et  prussiens ,  plus  de  deux  cents  voitures , 
et  quatre  mille  cinq  cent  soixante  ennemis  morts, 
blessés  ou  prisonniers ,  restaient  sur  le  champ  de  cette 
bataille. 

Ce  succès  fut  acheté  :  dix-huit  cents  Français ,  deux 
généraux  de  Mortier,  beaucoup  d'officiers,  et  la 
plupart  des  officiers  supérieurs  de  Ricard ,  le  payèrent 
de  leur  sang  I 

Au  milieu  de  tant  d'efforts;  intrépides,  un  trait  de 
fermeté  stolque  avait  été  remarqué.  Le  jeune  et  brave 
chirurgien  major  Bancel ,  attaché  à  la  Garde ,  et  plu-^ 
sieurs  fois  blessé  lui-même ,  avait,  selon  son  habitude, 
établi  son  ambulance  le  plus  près  possible  du  combat. 
H  pansait  nos  blessés,  quand,  levant  la  tête ,  il  aperçut 
près  de  lui  un  ancien  chasseur  à  cheval  de  la  vieille 
Garde  fumant  tranquillement  sa  pipe  en  le  regardant. 
Bancel,  alors  trpp  occupé,  y  fit  d'abord  peu  d'attention. 
Pourtant,  un  quart  d'heure  après,  le  voyant  toujours 
à  la  même  place,  toujours  fumant  et  toujours  aussi 
paisible  :  a  Que  faîtes- vous  donc  là ,  enfin?  s  ecria-t-il  ; 


334  LIVRE  CINQUIÈME. 

<r  comment  un  ancien  conune  vous  n'est^il  pas  honteux 
ic  de  se  tenir  ainsi  à  Técart,  lorsque  ses  camarades  se 
(c  couvrent  de  gloire?  »  Sur  cette  interpellation ,  le 
chasseur  fit  faire  froidement  à  son  cheval  un  demi 
tour;  puis^  étant  sa  pipe  desabouche  :  «Tenez,  major, 
c(  répondit-ii ,  en  lui  montrant  sa  jambe  brisée ,  dont 
(c  le  pied  pendant  ne  tenait  plus  qu'à  une  fibre,  pensez- 
<(  vous  que  je  n  aie  pas  mon  compte  comme  cela ,  et 
ce  que  j'en  puisse  &îre  davantage?  >> 

On  peut  juger  des  regrets  que  ce  chirurgien  eut  dé 
ses  reproches ,  et  quels  soins  il  prodigua  à  ce  vétéran . 
mutilé.  Tels  écaient  ces  Guides  célèbres  du  Général 
Bonaparte,  que,  depuis  1796  et  TÉgypte ,  l'Europe  en- 
tière avait  admirés!  Que  de  fois,  depuis  quatorze  ans, 
nous  avions  veillé  ensemble  près  du  Premier  Consul  et 
de  l'Empereur  !  Mes  vieux  amis ,  à  cette  heure  ou  j'écris 
ces  souvenirs ,  dans  quelles  humbles  retraites  vivez- 
vous,  dispersés  et  oubliés  ?  Mais  combien  peu  de  vous 
sont  debout  encore  ! 


CHAPITRE  m. 

L'Empereur  coucha  à  La  Haute-*Épine.  Les  deux 
chambres  qu'il  y  occupa  étaient  encombrées  de  morts. 
On  les  jeta  dehors  pour  lui  faire  place.  Pour  nous, 
notre  charge  et  notre  poursuite  s'étaient  arrêtées  non 
loin  de  là ,  vers  la  forêt  de  Nogent-sur-Marne.  La  nuit, 
qui  met  le  vainqueur  comme  le  vaincu  sur  la  défen- 
sive, enchatoait  nos  mouvements.  Nous  ne  savions 
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plus  OÙ  attaquer  un  ennemi  déjà  posté  j  et  qui  savait 
bien  où  fuir  ^toù  se  défendre.  Incertains,  nous  de- 
meurâmes dans  robscurilé ,  longtemps  rangés  en  ba- 
taille. On  défendit  même  jusqu'aux  étincelles ,  car,  au 
moindre  bruit,  les  décharges  de  Tennemi,  presqu'à 
lx)ut  portant;  nous  apprenaient  que  notre  ligne  se 
trouvait  au  lailieu  de  leurs  grandes  gardes.  Nous  nous 
débrouillâmes  enfin  les  uns  des  autres;  alors,  nos 
postes  placés,  nous  allumâmes  nos  feux;  on  alla  à 
tâtons  aux  vivres  et  au  fourrage,  Teau  seule  manqua 
tout  à  fait  ;  le  reste  de  la  nuit  fut  paisible. 

Sacken  en  profita  pour  s'écouler  le  long  des  bois; 
puis,  gagnant  la. route  de  Château-Thierry,  vers  Mont- 
faucon  etWifTort,  où  Tarrière-garde  Prussienne  s'était 
arrêtée ,  il  se  mit  à  couvert  derrière  elle. 

Gîs  deux  corps  Alliés  s'étaient  ainsi  rapprochés, 
mais  non  leurs  esprits  ^  un  souffle  de  mésintelligence 
s'exhalait  de  leur  défaite.  D'accord  jusque-là  par  un 
intérêt  commun,  une  haine  pareille  et  le  succès,  leur 
union  accidentelle  s'était  ébranlée  de  ce  premier  re- 
vers. Ils  s*en  accusèrent,  dit-on,  réciproquement; 
Sacken  reprocha  à  Yorck  sa  lenteur;  et  Yorck,  à 
Sacken  sa  précipitation. 

Cependant  Napoléon  veillait!  Il  envisageait  sa  po- 
sition si  critique  encore.  Alsufiew  est  anéanti;  Sacken 
désorganisé  ;  Yorck  entamé  et  repoussé  ;  quarante-sept 
canons  leur  ont  été  arradiés;  phis  de  onze  mille 
Russes  et  Prussiens  sont  détruits.  Mais  ils  étaient 
soixante-douze  ûiille,  fct  le  cours  de  la  Marne  entre 
leurs  mains.  De  ce  côté  Yorck  et  Sacken  réunis, 
trente-sept  mille  hommes  encore  contre  quinze  mille, 


ZZS  LIVRE  CINQUIEME. 

restaient  maîtres  de  Château  «Thierry  et  de  ses  abords. 
D'autre  part,  et  derrière  nous,  Biûcher,  Faudacieux , 
l'impétueux  Bliîcher,  sans  doute  impatient  d'accx)urir, 
parEtoges,  au  secours  des  siens,  avec  quatre-vingts  ca- 
nons et  vingt-deux  mille  hommes ,  allait  culbuter  sur 
nous  Marmont  et  ses  quatre  mille  recrues.  Enfin  trois 
jours  se  sont  écoules  depuis  que,  devant  toute  la 
grande  armée  Alliée,  la  Seine  a  été  presque  aban- 
donnée à  elle-même.  En  effet,  déjà  Victor,  alarmé, 
nous  y  rappelait.  Comment  s'en  éloigner  davantage, 
lui  tourner  le  dos,  s'enfoncer  plus  avant  au  nord, 
vers  Château-Thierry,  et  s'engager,  se  compromettre, 
de  plus  en  plus ,  au  milieu  de  soixante  mille  Coalisés, 
avec  ce  peu  de  soldats  qui  suivent  Napoléon,  et  qui  sont 
la  dernière  ressource  de  la  France? 

L'Empereur,  cependant,  n'hésita  pas.  Le  12  février 
au  matin,  vers  huit  heures ,  il  nous  mit  en  marche,  à 
travers  champs,  droit  au  nord  et  vers  la  Marne.  Mor- 
tier s'avança,  de  Fontenelle,  vers  le  même  but.  Quant 
à  Napoléon ,  poussant  d'abord  jusqu'à  Vieux-Maisons, 
il  y  laissa  une  réserve;  puis,  s'étant  assuré  delà  retraite 
de  Sacken  sur  Château-Thierry,  il  prit  la  même  di- 
rection. 

Il  ne  s'était  pas  décidé  par  des  considération^  ordi- 
naires ;  il  aVait  tout  calculé  :  du  côté  de  la  Seine ,  la 
lenteur  autrichienne;  sur  la  Marne,  l'ascendant  de  sa 
Renommée,  et  celui  de  l'attaque,  qu'il  venait  de  res- 
saisir. Il  jugea  donc  qu'il  pouvait  disposer  de  deux 
jours  encore.  Il  pensa  que  Blûcher  et  ses  lieutenants, 
que  ces  vainqueurs  inaccoutumés,  se  sentant  saisis 
sur  le  fait,  et  pris  en  flagrant  délit  de  conquêtes,  par 
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leur  mailre  en  fait  de  batailles,  seraient  tous,  ou 
frappés  de  stupéfaction  par  son  apparition  soudaine , 
ou  prêts  à  fuir,  et  qu'il  ne  s  agissait  que  de  les  atteindre  ! 
C'était  encorfï  le  Héros  de  Tltalie ,  procédant  par  des 
coups  audacieux  et  inattendus ,  afin  d'étonner  ;  frap- 
pant ainsi  l'imagination ,  celle  des  siens  et  celle  de 
l'ennemi;  enthousiasmant  l'une  et  terrifiant  l'autre; 
nous  exaltant  de  la  foi  qui  sauve,  et  imposant  à  ses 
adversaires  celle  qui  consterne  et  détruit  ! 
'  Nous  nous  dirigeâmes  donc,  le  1 2  février,  sur  Château- 
Thierry,  sans  nous  embarrasser  de  Blûcher,  dont  nous 
n'entendions  point  parler  encore.  La  division  Ricard, 
épuisée,  demçura  à  Montmirail.  Priant  même  et  la 
moitié  de  ses  grenadiers  de  la  vieille  Garde  restèrent 
en  réserve  à  Vieux-Maisons.  Ainsi  nous  marchâmes 
un  contre  trois ,  avec  peu  de  canons ,  mais  sans  douter 
de  la  victoire. 

A  deux  lieues  de  1^,  en  côtoyant  un  bois ,  je  ne  sais 
quel  bruit  ou.  quel  instinct  nous  fit  pressentir  l'ennemi 
sur  son  antre  lisière.  Cinquante  Gardes  du  .3^*"®  et  le  ca- 
pitaine Carabei\e  eurent  l'ordre  d'aller  dépister  cette 
proie.  Apeine  ayaiçnt-ils  disparu,  qu'un  feu  debataillon, 
mal  exécuté,  déchira  l'air,  et  que  l'un  des  nôtres  reparut 
au  galop.  Au  premier  tournant  ils  avaient  aperçu  un 
bataillpn  juase  escortant  sept  canons  et  u^ic;  grande 
quantité  4ç  .caissons  embourbés  :  aussitôt ,  se  précipi- 
tant au  travers  d'une  déchargCj^  lâchée  en  l'air  par  sur- 
pr^e  et  machinalement ,  ils  avaient  tput  pris  sans  coup 

^fjpX    incident   n'avait  pas  même  suspendu  notre, 
marche.  Mais,  au  delà  de  la,  route  de  Montmirail  » 
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Château-Thierry,  devant  le  ruisseau  de  Wiffbrt,  Mœ- 
tieretsa  jeuneinfaDterie,  d'environ  trois  mille  konunes, 
s*étaient  arrêtés.  C!était  une  position*  Horn,  avec  dix 
à  douze  mille  Prussiens,  la  défendait^  Ce  cours  d'eau 
est  encaissé  entre  deux,  collines ,  qu'un  pont  étroit 
réunissait.  Les  abords  boisés  de  ce  bas'^fond  étaient 
gardés  p^^r  une  fourmilière  de  tirailleurs  d'infaiilerie. 
Il  fallut  ici  batailler.  Nos  Gardes  du  3*™*,  ceux  du  4*"^ 
surtout,  qui  ce  jour-là  étaient  en  tête,  s'irritèrent  de 
cet  obstacle  :  ils  poussèrent  au  fond  du  ravin,  ji^sque 
dans  le  bois  opposé,  et  s'y  prirent  corps  à  corps  avec 
ces  fantassins.  Leur  audace,  réussite  Toutefois  le  dé- 
savantage  de  notre  arme  sur  ce  terrain  trop  couvert 
m'inquiétait,  quand  le  maréchal.  Mortieir  m'ordonna 
d'attendre  l'efiet  d'un  mouvement  décisif  de  l'Empe- 
reur, dont  il  apercevait  la  colohne, 

Elle  se  prolongeait  en  avant  à  notre  gauche ,  sur  le 
plateau  de  Montfaucon,.  vers  Assises  et  les  Caquerets, 
débordant  et  tournant  ainsi  la  droite  de  la  position 
prussienne.  Un  effort  sanglant,  de  front^.devenaitdonc 
superflu.  En  effet,  déjà  le  général  prussien  se  décon- 
c^tait;  ses  cors  sonnaient  le  rappel,  et  bientôt  cette 
forte  position,  où  il  nous  tenait  tête,  devint  déserte. 
Nous  en  primes  aussitôt  possession.  L'importance  en 
était  grande  :  elle  défendait  les  aljords  du  plateau  de 
Nesle,  qui  seul  nous  séparait  de  Cliât  eau -Thierry  et  de 
la  retraite  des  généraux  Sacken  et  Yorck. 

Pendant  que  nos  douze  à  treize  mille  honunes  l'a- 
bordaient ,  au  bruit  de  notre  marche  ces  trente-huit 
mille  ennemis,  du  haut  de  la  pente  rapide  de  son  ver- 
sant opposé,  se  précipitaient  dans  le  vallon  resserré 
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de  Qiâleau-Thierry.  Infanterie,  canons ,  voitures ,  tout 
convergeait  sur  l'étroile  entrée  des  ponts  de  cette  ville, 
et  s'y  accumulaient  en  tumulte.  Yorck,  que  Sacken 
avait  précédé,  était  là,  hâtant  la  fuite  au  delà  de  la 
Marne.  Aux  avis'inultipliés  qu'il  reçoit,  au  retentisse- 
ment du  canon  et  de  la  fusillade  qui  se  rapprochaient, 
se  sentant  acculé  sur  ce  défilé,  il  nous  opposa,  en 
arrière  de  lui,  sur  la  plaine  haute,  Jurgass  et  trois  mille 
clievaux .  11  espérait  que  le  général  Horn,  ainsi  soutenu^ 
se  maintiendrait  sur  ce  dernier  jrfateau  qui  nous  da- 
cliait  sa  détresse.  ■        * 

En  effet  la  première  charge  de  cette  cavalerie ,  sur 
la  tête  de  notre  division  formant  l'aile  droite  de  notre 
ligne,  renversa  d'abord  sur  notils  le  to*"**  de  hussards 
et  le  premier  de  Gardes  d'Honneitr.  Je  m'avançais 
pour  les  soutenir  quand  l'Empereur,  en  poussant  en 
avant,  sur  la  grande  route,  l'infanterie  de  Mortier,  et 
lançant  Letort ,  Dejean  et  les  dragons  de  sa  Garde  sur 
le  flanc  de  cette  attaque ,  l'anéantit  soudainement  ! 

Horn  et  son  infanterie,  Jurgass  et  ses  trois  mille 
chevaux ,  rompus  et  culbutés,  furent  rejetés  les  uns  sur 
les  autres;  la  route  d'Épernayleur  fut  coupée;  tous 
furent  refoulés  dans  l'entonnoir  profond  de  Château- 
Thierry,  où  leur  déroute  s'ajouta  encore  à  l'encombre- 
raent.  Inutilement  Frendenrîch,  avecf  deux  régiments 
russes ,  essaya  encore  de  nous  arrêter  ;  l'Empereur  les 
fit  enfoncer  par  les  quatre  escadrons  de  service  de  sa 
Garde  :  ils  furent  sabrés  et  pris  avec  leur  général. 

Dès  lors,  le  plateau  de  Nesle  étant  entièrement 
nettoyé.  Napoléon  vit  à  ses  pieds,  au  fond  du  vallon 
et  dans  le  fàubotirg  de  Château -Thierry,  toute  la  dé- 

22 
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faite  d'Yorck.  La  masse  confuse  de  ces  vaincus  s'agitait, 
se  pressait  éperdue,  à  Tenlrée  des  ponts.  Elle  y  était 
tellement  accumulée,  qu'une  charge  de  Guyot  et  de 
Tescadron  des  grenadiers  de  service  s'y  engraya.  Au 
milieu  de  leur  détresse ,  il  faut  le  dire  ^  on  remarquait 
la  fermeté  de  leurs  officiers,  qui  s'efforçaient  de  les  re- 
mettre en  ordre  et  d'en  sauver  le  plus  grand  nombre. 

Le  Prince  Guillaume  de  Prusse  fit  plus  :  deux  de  ses 
bataillons  allaient  franchir  la  Marne,  il  les  fit  revenir 
sur  leurs  pas;  et,  bien  serrés,  la  baïonnette  en  avant, 
leur  bon  ordre  ayant  relraversé  ce  désordre,  ils  couvri- 
rent tout  parce  dernier  et  intrépide  relouf  offensif.  Mais 
à  la  voix  de  notre  Empereur  lui-même,  deux  de  nos 
bataillons  se  précipitèrent  sur  eux  des  hauteurs  de 
Nesle,  et  les  heurtèrent  si  violemment,  que  d'un  seul 
clîOip  ils  les  brisèrent  :  la  moitié  resta  sur  place,  tuée 
ou  prise;  lesautres,  fuyant  désespérés  sous  la  pointe  de 
nos  baïonnettes ,  mirent  le  feu  aux  ponts  ;  ils  nous  li- 
vrèrent  ainsi  ceux  qu'ils  étaient  venus  secourir. 

Ce  coup.de  grâce  termina  tout  de  ce  côté;  l'incendie 
du  pont  et  le  feu  de  seize  pièces  prussiennes  de  12, 
qui,  de  l'autre  rive,  foudroyèrent  vainqueurs  et  vaincus, 
n'en  permirent  pas  davanta.ge. 

Cette  troisième  journée  fut  belle.:  la  Marne  ressaisie  ; 
Yorck  et  Sacken  près  d'être  reietés  sur  l'Aisne  et  la 
Vesle  j  plusieurs  Jjatteries  prises ,  trois  mille  Russes  et 
Prussiens  jpnchant  le  champ  de  bataille^  un  grand 
nombre  d'autres  fuyant  dispersés ,  et  sur  lesquels  les 
Champenois  firent  main  basse,  tels  en  furent  les  résul- 
tats. Ils  nous  coûtèrent  à  peine  quatre  cents  hommes. 

Dans  cette  troisième  journée  le  succès  n'avait  hésité 
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qu'un  instant,  et  à  notre  droite,  par  le  fait  de  Fun  des 
nôtres  qui,  selon  son  habitude ,  n'ayant  exposé  que  la 
moitié  des  siens  pour  rester  avec  l'autre ,  Tavait  com- 
promise. 

L'Empereur  coucha  dans  le  château  de  Nesle;  nous 
bivouaquâmes  autour,  et  dans  les  fermes  environnantes. 
Eau,  vivres,  fourrage,  tout  s'y  trouva.  En  défendant 
le  pays ,  nos  soldats  étaient  forcés  de  s'en  nourrir. 
Sans  solde  depuis  plus  d'un  mois ,  sans  distributions 
possibles  dans  des  mouvements  aussi  rapides ,  on  pre- 
nait le  nécessaire  où  l'on  pouvait ,  sans  demande  d'une 
part ,  sans  obstacle  de  l'autre ,  la  nécessité  régnant  sur 
tous,  et  autorisant  tout.  Nos  soldats  se  disaient,  pour 
se  consoler  de  leur  coopération  à  cette  ruine ,  que 
c'était  autant  de  pris  sur  l'ennemi,  qui  pouvait  revenir  ; 
quant  aux  habitants,  ils  leur  prodiguaient  tout  dans 
ces  premiers  moments,  où,  transportés  d'indignation 
contre  l'Étranger,  ils  ne  sentaient  que  la  joie  de  leur 

délivrance. 

Pendant  cette  nuit,  aux  appels  redoublés  de  nos 
maréchaux ,  que  Schwartzenberg  poussait  devant  lui 
sur  la  Seine ,  se  joignirent  les  avis  plus  pressants  en- 
core du  Duc  de  Raguse.  Ce  maréchal  était  forcé  de 
reculer,  devant  Blûcher,  d'Étoges  sur  Montmirail,  où 
ce  Prussien  pouvait  nous  couper  toute  commimication 
directe  avec  Sézanne  et  le  maréchal  Victor.  Pourtant 
l'Empereur  ne  s'en  émut  point;  ses  regards  ne  se  dé- 
tournèrent pas  encore  de  la  Marne.  Il  n'était  maître 
que  de  la  rive  gauche,  il  lui  fallait  la  rive  droite,  que  la 
grande  route  suit  depuis  Châlons  jusqu'à  la  capitale. 

Dès  le  point  du  jour  du  i3  février,  il  ordonna  donc 
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la  reconstruction  des  ponts.  Tous  tes  moyens  man- 
quaient, hors  un  seul  bateau  qu'on  apercevait  à  l'autre 
bord.  Des  flots  grossis  et  rapides,  Farrière-garde 
d'Yorck,  ime  grêle  de  balles,  tels  étaient  les  obstacles. 
Un  des  nôtres,  se  jetant  à  la  nage,  les  traversa.  Un 
citoyen  zélé ,  échappant  sur  l'autre  bord  aux  tirailleurs 
prussiens,  vînt  à  son  aide  ;  la  barque  et  ses  deux  con- 
ducteurs, dont  on  aurait  dii  conserver  les  noins^  nous 
arrivèrent;  cinquante  soldats  passèrent,  l'ennemi 
disparut  y  et  les  habitants,  enfin  délivrés,  accoururent 
tous  sur  l'autre  rive  ! 

Napoléon  était  alors  descendu  dans  le  faubourg,  où 
la  maison  de  poste  était  devenue  son  quartier.  Debout 
sur  la  culée  dès  ponts ,  il  en  dirigeait  le  rétablissement. 
Du  côté  de  nos  soldats  le  travail  était  ardent ,  mais 
réglé  et  silencieux  ;  à  l'autre  bord ,  c'était  un  tunuille 
d'efforts  et  de  clameurs;  tolittes  les  voix,  qui  ne  con- 
seillaient ou  n'excitaient  pas,  nous  appelaient;  tous 
les  bras  superflus  étaient  tendus  vers  nous  ;  peu  d*ins- 
tants  suffirent  à  tant  de  patriotisme ,  et  bientôt  ce 
peuple ,  son  Empereur  et  l'armée  se  rejoignirent  ! 

Un  historien  véridique ,  un  témoin ,  un  ami,  que 
j'aime  à  citer,  leB^Fain,  a  retracé  éloquemment 
cette  grande  émotion  ;  il  a  peint  les  transports  de 
ce  peuple  délivré  par  son  Empereur  lui-même  ;  les 
cris  de  reconnaissance  des  uns ,  de  fureur  des  au- 
tres, des  femmes  siurtout ,  et  leur  vengeance  sur  de 
misérablesï'Kalmouks  éperdifô,  auxquels  elles  firent 
expier,  à  coups  <le  fourche  et  dans  les  flots,  les 
excès  atroces  dont  elles  avaient  été  victime^.  De 
notre  côté ,  dans  le  itiubaurg ,  dans  la  maison  même 
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occupée  par  rEmpereur,  sept  de  ces  sauvages,  surpris 
ivres  de  vin ,  de  sang,  et  cuvant  leurs  crimes ,  y  avaient 
été  in^issacrés  à  coups  de  hacbe« 

Au  milieu  de  Texaspéralion  de  tant  de  passons  im- 
possibles à  contenir,  et  de  renthousiasïme  qui  l'envi- 
roanait ,  Napoléon,  que  rien  ne  distrayait  de  son  but, 
venait  d'envoyer  Ney  et  ses  premières  troupes,  passées 
sur  l'autre  bord,  poursuivre  l'ennemi.  En  même  temps 
il  s'informait ,  il  questionnait  ;  mais  on  ne  lui  répondait 
que  par  des  exagérations  naturelles  à  des  populations 
qui  venaient  d'être  en  proie  à  toutes*  les  exactions,  si 
nouvelles  pour  eux,  de  la  conquête.  A  les  en  croire,  il 
n'y  avait  pas  d'officier  blessé  qui  ne  fût  un  Prince  ou 
un  général;  pas  de  bataillon,  fuyant  en  désordre,. qui 
ne  fût  un  régiment.  Alors,  de  plus  en  plus  exaltées  de 
la  puissance  de  leur  Empereur,  qui  venait  de  faire 
passer  ces  milliers  d'ennemis  de  l'insolence  de  Top- 
pression  aux  angoisses  de  la  terreur,  dans  Feimpor- 
tement  de  leur  joie  d'un  revirement  aussi  subit, 
après  avoir  cru  tout  perdu ,  elles  se  figiu^aient  tout 
sauvé! 

Napoléon  lès  écoiitait ,  souriant  parfois ,  et  parfois 
s'attristant  de  Içur  confiance.  Il  attendait  les  rapports 
de  Ney.  Trois  à  quatre  cents  traîneurs  ramassés,  beau- 
coup de  caissons  brûlés  ou  abandonnés,  d'autres  qu'on 
entendait  sauter  encore ,  témoignaient  de  la  fuite  pré- 
cipitée de  l'ennem^.  Il  paraissait  s'enfoncer  par  delà 
la  Yesle.  C'était  donc  assez  de  cf.  côté  ;  on  avait  con- 
quis le  temps  d'aller  combattre  ailleurs;  le  moment 
de  se  ïjetoufner  contre  Blucher  et  ensuite  contre 
sSçhwartzenberg ,    de  répondre  aux  cris   d'alarme. 
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d'heure  en  heure  plus  pressants^  d*ahord  de  Marmont, 
puis  de  Victor,  iél^it  venu.: 

Aussitôt  la  Garde ,  INey,  et  Kansouty  font  ¥olte-faee; 
ils  profitent  des  derpières  heures  de  '  ce  jour  pour  se 
rapprocher  de  Montmirail;  Quant  à  Mortier,  VEmpt^ 
reur  le  laisse  sur  la  Marne  :  il  traversera  Château^ 
Thierry  à  la  nuit  tomhante;  U  y  laissera  le  général 
Vincent,  et  ira  contenir  au  joiord  Yorck  et  Sacken*  A 
minuit  lui-même  monte  en  voiiAire ,  où  il  travaille  el 
reparait,  avec  le  jour  du  i4  février,  dans  Montrairaîl. 
Saint^Germain  y  arrivait  de.Meaux,  avec  deux  miUe 
quatre  cents  chevaux;  Ricard  et  Friant  s'y  étaient  re* 
posés;  il  les  réunit  aiiipfiaréchal  Ney,à  Nansouty età 
saGardç. 


•,  1    •  ' 
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L'Eoipereùr  ne  s'était  point  fait  enliàrement  illusioD 
en  croyant  avoir  retrouvé  son  Étoile,  filûcher  en  pa-- 
raissait  complètement  éUoui.  Deputsquatre  jours  que 
nous  étions  aux  prises  avec  sesi  lieuteiânts,  nous  ne 
pouvions  comprendre  ce  qu'il  était  devenu.  Nous  le 
savions  à  la  tête. de  Kleist,  de  ILapsewitczy  et  devifigt- 
deux  mille  hooïimes,: et  cependant' ce  Feld^^Maréchalf 
si  résolu ,  semblait  avoir  disparu  du .  champ  de  ba^ 
taille!  ,    ,         -^  »        ♦• 

Mo^té , .  comme  sur  d^s  éd^^ksses,;  sur  ses  siicoès  de 
La  Rothière,  nous  l'avions  surpris  s'a vançant  à  grandes 
enjambées ,  un  pied  déjà .  sur  Meaux ,  l'autre  «encore 
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sur  Châlons ,  méprisant  la  lenteur  autrichienne ,  ne 
doutant  de  rien ,  et  jouissant  d'avance  du  facile  hon- 
neur d'envahir  le  premier  notre  capitale. 

Vainement ^  dès  le  9  février,  Alsufiew  lavait  averti 
de  .notre  première  escarïnouche  sur  Baye,  et  Lubo- 
mirfiki,  quelques  heures  après,  delà  marche  de  Napo-^ 
léoïïk  lui-même  par  Sézarine;  il  ne  s'en  était  nulle- 
ment inquiété.  Cela  lui  avait  paru  une  vaine  démons- 
tration, le  flottement  d'un  homme  égaré,  éperdu, 
vaguant  d'un  danger  a  l'aubre,  et  ne  sachant,  dans 
sâc  itimey  où  porter  là  main  pour  l'arrêter!  Seule- 
ment il  avait  alors<  daigné  suspendre,  de  quelques 
momentsy  son  triomphe  ;  il  s'était  cdtitenté  d'ordonner 
le  ralliement  de  ses  deux  corps  les  plus  avancés, 
dans  Montmirail.  Quant  à  lui-même,  au  lieu  de  s'y 
réunir,  dans  sa  présomptueuse  quiétude,  se  trou- 
vant à  Vertus  avec  ses  deux  autres  corps ,  il  avait 
imaginé  de  s'éloignier  eticore  plus  de  Montmirail, 
pour  aller  s'embourber  à  Fère-Champenoise.  Placé  là, 
sur  le  flanc  droit  de^  nôtre  première  marche,  il 
&*était  figuré  que  quelques  coups  de  lance  et  le  briiit 
sQiird'  de  son  arrivée^  dans  cette  'fàùgé  tenace  et 
profonde,  suffiaraient  pour  déeoncerCer  et  atrêtér  Na- 
poléon/ 

.JSaîs,  le  lendemain^  oh  l'avait  vti,  dit-on,  frappé  de 
stupéfaotioii  au  retentissement  de  la  défaite  d' Alsu- 
fiew ;vpui^,  il  avait  imploré  de  Schwai^lzenberg  une 
diversion  ;  enfin  lui-même,  retournant  sur  ses  pas  en 
toute  hâte,  était^  allé' reprendre  sa  lîgrté  d'opéra  tiens 
à  £ergères.'  "    >-  >•  ....»'•.■.  «■     » 

Là>^'  siH*  kl  route  de  Châloris  à  Montmirail,  que 
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Marmont  et  quatre  mille  hommes  seulement  lui 
coupaient  à  Étoges,  quand  il  sait  que,  au  delà  de  ce 
rideau ,  Sacken  et  Yorck  ont  à  combattre  Napoléon , 
quand  il  ne  lui  faut  qu'un  faible  effort  pour  percer 
l'obstacle,  pour  se  rejoindre  aux  siens,  et  mettre, 
entre  soixante  mille  feux,  l'Empereur  et  ses  quinze 
mille  hommes ,  il  est  resté  immobile  le  1 1 ,  immobile 
encore  le  1 2  !  Le  1 3  février  enfin,  sortant  de  cette  inex- 
plicable inaction ,  il  s'était  décidé  à  attaquer,  avec 
vingt-deux  mille  soldats  et  quatre-vingts  canons,  Mar- 
mont et  sa  poignée  d'hommes;  il  les  avait  poussés 
sur  Fromentières.  Le  14^  à  l'instant  où  Napoléon 
venait  d'arriver  de  Château-Thierry  à  Montmirail , 
il  poursuivait;  il  avait  même,  dès  huit  heures  du 
ipatin,  dépassé  Vauchamp,  quand  tout  à  coup  il 
vit  cette  faible  troupe,  qu'il  chassait  devant  lui,  se 
retourner,  lui  tenir  tête , .  écraser  de  mitraille  son 
corps  le  plus  avancé ,  puis  notre  infanterie,  smvant 
ses  boulets ,  déposter  de  Vauchamp  son  avant-garde. 
Étonné  de  ce  retour  offensif,  il  fait  ressaisir  ce  vil- 
lage ;  mais  un  escadron  de  cuirassiers  et  quatre  es- 
cadrons d'élite  l'en  chassent  encore  1 

Bliïcher  s'indigne;  il  appelait  ses  réserves  pour 
écrasier  le  faible  corps  de  Marmont,  auquel  seul  3 
croyait  avoir  affaire ,  lorsque,  au  milieu  de  sept  mille 
chevaux,  qu'il  voit  se  déployer  soudainement,  il  re- 
connaît la  cavalerie  de  la  Garde  Impériale^  Fa^né 
par  cette  apparition  inattendue,  par  les  cris^  de  Five 
V Empereur  !  de  nos  fantassins  ranimés  qui  ne  dou- 
tent plus  de  la  victoire,  dans  nos  dix-sept  mille 
hommes,  qu'il  aperçoit  devant  lui ,  il  en  croit  voir 
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cinquaiAe  mille!  Alors ,  }>assant  de  la  présomption 
au  découragement  9  il  fait  rétrograder  ses  bagages, 
son  artillerie  ;  il  ploie  en  carré  son  infanterie  sur  les 
deux  côtés  de  la  grande  route,  et  commence  sa  re- 
traite. Mais,  pendant  que  sa  droite  et  sa  gauche  sont 
menacés,  la  première,  de  près,  par  Grouchy  et  quatre 
mille  chevaux ,  l'antre,  au  loin  et  hors  de  portée  en- 
core ,  par  Levai  et  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
arrivant  d'Espagne,  Ziethen,  ses  escadrons,  ses  carrés 
même,  sont  rompus  et  mis  en  déroute  par  la  cava- 
lerie de  notre  Garde  ! 

Blùcher,  ainsi  battu  de  front  et  débordé  sur  ses 
flancs,  ne  songe  plus  qu'à  conserver  dans  sa  fuite 
quelque  ensemble;  il  y  réussit  jusqu'à  JanvilUers. 
Mais,  derrière  ce  village ,  au  delà  du  bois  de  Ser- 
champ,  que  Grouchy  vient  de  tourner  et  de  dépasser, 
chargé  en  flanc  gauche  par  ce  général,  et  en  flanc 
droit  par  notre  Garde ,  il  perd  d'abord  quatre  canons 
et  trois  mille  hommes.  Mutilé  ainsi ,  il  se  défendait 
pourtant  encore,  ralliant,  resserrant  ses  restes,  et 
nous  présentant  un  front  déterminé ,  quand  Drouot, 
accourant  au  galop  avec  cinquante  canons,  Técrase 
de  mitraille  à  demi  portée!  Pendant  deux  heures 
il  le  chasse  ainsi  devant  lui,  jusque  dans  Ghamp-Au- 
bert,  en  jonchant  de  morts  et  de  blessés  ennemis  les 
champs  et  la  grande  route  ! 

Champ -Aubert,  où  la  première  de  ces  quatre 
victoires  avait  commencé ,  fut  encore  fidèle  à  notre 
fortune.  Ce  lieu  inspira  mal  l'obstination  du  ma- 
réchal prussien.  Le  jour  tombait,  il  crut  pouvoir 
s'jr  défendre,  et  nous  arrêter  devant  le  défilé   de  la 
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forêt  d'Éloges ,  de  ce  Bois  enchanté ,  comme  l'appe- 
laient les  jeunes  soldats  de  Marmont,  depuis  qu'il 
leur  avait  livré  les  neuf  mille  grenadiers  d'AIsufiew. 
Ce  bois  ne  démentit  pas  cet  heureux  surnom ^  qu'il 
devrait  conserver  encore.  En  efietj  le  temps  que 
Blûcher  croit  gagner  en  se  déployant,  il  le  perd; 
Grouchy  s'en  empare.  Il  dépasse  encore  cette  posi- 
tion ,  tourne  une  seconde  fois  le  flanc  droit  de  l'en- 
nemi et  si  complètement,  que,  au  moment  où  Blùcher 
veut  profîtef  du  combat  qu'il  vient  d'engager,  pour 
continuer  sa  retraite,  nos  escadrons  fondent,  à  bride 
abattue,  sur  le  flanc  et  même  en  arrière  de  sa  co- 
lonne! Tout  ce  qu'il  cherche  à  leur  opposer, -ils  le 
renversent!  La  route  est  conquise,  la  retraite  de 
l'ennemi  entièrement  coupée;  le  Prince  Auguste  de 
Prusse,  Kleist,  Kapsewicz,  Blûcher  lui-même,  n'ont 
pour  refuge  que  quelques  buissons,  sous  lesquels  ils 
se  dérobent  à  nos  sabres  ! 

C'est  un  fait ,  que  tous  ces  chefs  eussent  été  pris 
sur  place ,  et  que  peut-être  la  France  eût  été  sauvée 
par  cette  charge,  si  la  nuit  et  les  hasards  d'une  mêlée 
aussi  confuse  ne  les  eussent  pas  cachés  à  la  vue  de 
nos  cavaliers  victorieux  !  L'excès  du  désordre  les  pré- 
serva. Méconnus  par  leurs  propres  soldats,  renversés, 
foulés  aux  pieds,  la  déroute  les  entraîna  dans  le  bois 
qui  bordait  la  droite  de  la  grande  route.  En  même 
temps ,  à  la  voix  de  l'Empereur  et  de  Ney,  une  at- 
taque pareille  de  la  cavalerie  de  notre  Garde ,  sur  le 
flanc  opposé  de  Blùcher,  avait  eu  le  même  succès. 
Les  deux  charges  se  rejoignirent!  Giamp-Aubert, 
au  même  instant ,  avait  été  ressaisi.  Dans  cette  con- 
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fusion  nos  canons,  ne  poiiy£|nt  plus  choisir,  se  tu- 
rent ,  et  l'oft  n'entendit  plus  que  les  cris  et  les  coups 
de  cette,  attaque  décisive. 

Qn  dit.  que,  dans  Tobscuritç  qui  nous  cachait  l'é- 
tendue jde.  notrq  victoii^e ,  ce  fut  un  brave  retour 
offensif  de  Zietheri  et  de  son  artillerie,  au  travers  de 
ce  tunxulte,  qui  le  termina.  Il  sépara  les  victorieux 
de$  vaincus  qui  ne  savaient  plus  où  fuir,  et  ne  son- 
geaient plus  à  se  défendre. 

Blùcher,  ainsi  dégagé ,  sentit  enfin  que  nous  lâ- 
chions prise;  il  reprit  sa  fuite;  le  grand  chemin  la 
guidait;  la  déroute  rent^aîna  jusqu'à  Étoges,  où,jpe- 
saisissant  quelque  commandement,  il  plaça .  Urusow 
et  sa  division,  et  crut  avoir,  en  ce  lieu,  marqué  la  fin 
de  son  désastre.  Mais  à  Champ-Aubert,  où  se  trou- 
vait TEiiîpereur,  l'un  des  chemins  de  la  Seine  à  la 
Marne  croisait  celui  de  Châlons  à  Paris;  c'était  une 
position;  il  fallait  la  couvrir  par  un  poste  avancé.  Et 
puis,  toul^e  l'armée ,  les  états-majors,  Grouchjr,  Ney, 
M£g[*mont,  l'Empereur  s'y  trouvaient  accumulés;  on 
y  était  sans  vivres ,  sans  logements  suffisants,  on  s'y 
gf^nait;  car  d^ijis  nos  déterminations  il  entre  des  mo- 
tifs de  bien  des  natures;  enfm  Marmont  avait  été 
qhass^  d'Étoges  Ja  veille  au  matin,  et  la  reprise  d'E- 
toges  cpmplétait  la  revanche  ;  il  n'était  pas  sept 
heures,  ejt  Napoléon  voulut  pousser  jusque-là  sa  forltme. 

Une  heure  après  il  apprit  que,  au  travers  de  mille 

débris  et  delà  nuit  l^  pUis.pqi^e,:le  Dgnî^c  J[^agMse, 
son  regimbent  de  iparins  en  têjteji.^'jéta^t  inopinément 
lieurté,  dans  Éjtoges,  contre  l'ennemi;  et  si  brusquer 
quement,  que^  de  ce  choc,  sept  cauons,  huit  cents 
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Husses  et  leur  général  Urdsow,  élaieat  restés  |NrisopiT 
niers  entre  ses  mains.  Le  reste  avait  disparu  ;  on  ajou- 
tait que,  à  sa  fuite  désespérée  par  Bergères,  >Blucher  ne 
voyait  plus  que  Chàlons  pour  terme. 

£n  même  temps  vinrent  de  toutes  parts  les  autres 
rapports.  Le  général  Lyon  et  six  cents  des  nôtres  étaient 
hors  de  combat,  mais  huit  mille  cinq  cents  ennemis 
tués  ou  prisonniers,  quinze  canons,  dix  drapeaux  et  le 
général  Urusow  marquaient  cette  quatrième  victoire! 
Vauchamp  lui  donna  son  nom.  Dès  lors  tout  sur  cette 
ligne  d*opérations  était  accompli ,  et  Tune  des  plus 
hardies  et  des  plus  glorieuses  de  toutes  les  expéditions 
de  Napoléon  était  achevée  ! 

En  effet,  sous  le  poids  du  plus  grand  des  désastres, 
écrasé  par  le  nombre  sur  TÂube,  presque  sans  armée  et 
sans ressources,rEmpereur, rejeté  dans  Nogentpar  cent 
cinquante  mille  ennemis ,  venait  de  leur  dérol^er  six 
marches  et  quatre  victoires  !  il  avait  osé,  s*éloignant  de 
la  Seine,  confier  le  salut  de  son  trône  à  la  pesanteur  in- 
décise de  leurs  mouvements,  à  la  lenteur  de  leurs  inspi- 
rations, et,  la  tête  libre,  le  cœur  entier,  il  était  allé  se 
jeter  vers  la  Marne,  avec  vingt-sept  mille  soldats  seu- 
lement ,  au  milieu  d'une  autre  invasion  de  soixante- 
neuf  mille  hommes.  Là,  dans  cet  autre  cercle  de  feux, 
se  multipliant,  frappant  coup  sur  coup,  à  droite,  à 
gauche,  en  tous  sens,  il  les  avait,  de  toutes  parts,  éteints 
et  dispersés!  Cette  courte,  cette  héroïque  semaine 
venait  de  lui  suffire  pour  arracher  à  cette  irruption 
cinq  généraux,  soixante-huit  canons,  une  immense 
quantité  de  caissons  et  de  bagages,  et  plils  de  vingt 
huit  mille  combattants!  Une  foule  d'aulres  erraient 
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débandés  dans  nos  plaines.  Cette  armée  si  orgueil-* 
leuse,  marchant  au  cri  de  Paris  !^  ce  nom  écrit  sur 
leurs  bonnets,  et  poussée  par  son  chef  qui  se  faisait 
appeler  le  Maréchal  En  ai>anl  /,  s'en  trouvait  déjà  à 
douze  lieues  seulement  le  9  février,  et,  des  le  i4j  elle 
en  était  rejetée  à  quarante,  éperdue,  dispersée,  à 
moitié  détruite,  et  entièrement  désorganisée!  I/ascen- 
dant  de  notre  renommée  était  ressaisi,  et,  du  côté  de 
la  Marne,  pour  ce  moment  du  moins.  Napoléon  ve- 
nait de  sauver  notre  capitale! 


FIN    PU  LIYAB  CINQUIÈME. 
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Cependant,  du  côte  de  la  Seine  abandonnée  pres- 
qu'à  elle-même,  et  aux  premiers  cris  de  détresse  de 
Blùcher,  la  grande  armée  coalisée,  avec  tous  ses  Sou- 
verains réunis,  s'était  réveillée  de  son  engourdisse- 
ment. A  notre  droite,  l'opiniâtre,  le  fougueux  Allix, 
n'a  pu  sauver  les  faibles  murailles  ^e  Sens,  attaquée 
par  des  forces  sextuples,  et  trahie  par  un  royaliste. 
Dans  Nogent,  l'intrépidité  de  Bourmont,  blessé,  et  qui 
eut  le  malheur  de  survivre  à  sa  gloire,  a  défendu,  trois 
jours  entiers,  ce  passage  avec  douze  cents  recrues  seu- 
lement contre  vingt-cinq  mille  baïonnettes  ;  mais  le 
nombre  enfin  l'a  emporté  !  En  arrière  de  cette  garnison 
valeureuse,  Bray-sur-Seine,  mal  disputé,  a  été  évacué; 
Montereau,  saisi.  L'Yonne,  la  Seine  et  le  Loing  forcés 
ainsi,  Victor  et  Oudinot  ont  été  contraints  de  reculer 
sur  Paris.  L'inondation  alors  a  gagné  de  toutes  parts  : 
de  notre  droite  à  notre  gauche,  Montargis,  Nemours, 
Fontainebleau,  Morel  et  Nangis  ont  été  perdus  ;  Melun 
abandonné.  Guignes  compromis.  Déjà  même  nos 
parcs  de  réserve,  les  bagages  des  chefs,  s'étaient  réfu- 
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giés  derrière  Charenton,  jusque  dans  Bercy  ;  enfin,  sur 
trois  de  ses  plus  grandes  routes  et  de  ses  plus  larges 
et  faciles  abords,  Paris,  une  seconde  fois  de  ses  barriè- 
res, pouvait  presque  voir  Flnirasion  étrangère  le  me- 
nacer de  ses  trois  plus  formidables  têtes  !  L'épouvante 
y  régnait.  Sa  délivrance  du  côté  de  Meaux,  ce  triom- 
phe de  Napoléon  siur  Blûcher,  n'était  plus  aux  yeux 
de  ses  habitants  que  l'héroïque  mais  inutile  et  dernier 
effort  d*un  génie  désespéré  ! 

Dans  Champ-Aubert,  autour  même  de  TEmpereur, 
on  se  demandait  ce  qu'il  allait  faire.  Allait-il,  pour 
défendre  l'Impératrice,  son  Fils  et  son  Trône  attaqués, 
rétrograder  dans  Paris?  Mais  les  trois  grandes  colonnes 
des  Alliés  n'en  étaient  plus  qu'à  douze  lieues ,  tandis 
que  trente  lieues  nous  en  séparaient!  Ou  bien,  s'imi- 
tant  lui-même,  ira-t-il  sur  la  Seine,  comme  dans  le 
bassin  de  la  Marne,  surprendre  en  flanc  leur  triple  ir- 
ruption? Mais  quelle  entreprise  aventureuse!  Qui  des 
siens,  harassés  de  ces  quatre  victoires,  pourra  le  suivre? 
D'ailleurs,  quelle  route  choisir  ?L'tme,  celle  de  Sézanne, 
celle-là  même  qui  l'avait  jeté  au  miliep  de  l'attaque 
de  la  Marne,  pourrait-elle  le  porter,  dès  le  sur-lende- 
main, en  travers  de  l'envahissement  de  la  Seine?  Ce 
chemin  n'avait  que  quinze  lieues,  mais  il  était  défoncé, 
impraticable,  et  quelques  milliers  d'hommes,  épuisés, 
apparaissant  vers  Provins  ou  Nogent,  au  milieu  de  la 
grande  armée  ennemie,  suffîraient^ils? 

C'était  donc  une  autre  route,  celle  de  Meaux  à  Gui- 
gnes, deux  fois  plus  longue  il  est  vrai,  mais  bien 
ferrée ,  qu'il  faudrait  prendre ,  la  meilleiu*e ,  en  pawil 
cas  siirtouf ,  élant  la  plus  courte.  Celle-là,  loin  de  Ta- 


CHAPITRE  I.  355 

mener  sur  le  flanc  ennemi,  le  conduirait  sur  lime  des 
trois  têtes  de  l'invasion  ;  mais  peut-être,  en  refoulant 
à  Fimproviste  et  violemment  cette  colonne,  et  passant 
rapidement  sur  ses  débris,  l'Empereur  arriverait-il 
etlcôre  à  temps  pour  surprendre  en  flanc  les  deux 
autres  î  ' 

Jusque-là,  les  cris  de  ses  maréchaux  abandonnés, 
les  terreurs  de  Paris,  rien  ne  l'avait  détourné  de  son 
acharnement  sur  Blùcher.  Au  milieu  des  combats 
qu^tl  venait  de  livrer,  assailli  de  tant  de  clameurs,  on 
l'avait  vu  calme,  demeurer  ferme,  et  dans  son. appré- 
ciation du  caractère  de  ses  adversaires  comme  de 
l'ébranlement  des  siens,  et  dans  ses  calculs  de  temps, 
de  lieux,  et  même  d'heures!  Mais  cette  dernière  heure , 
celle  du  désastre  entier  de  Blùcher,  venait  de  sonner. 
Dès  lors,  donnant  le  signal,  toute  la  foudre  de  son 
génie  se  détourne  sur  la  Seine;  et  nous  reconnûmes 
bientôt  que  là ,  connue  sur  la  Marne ,  .tout  avait  été 
prévu,  et  tout  préparé  ! 

On  élait  encof  e  à  chevat  et  sous  les  armes  à  Champ- 
Aubert  ;  le  bruit  du  dernier  coup  porté  par  Marmont 
dans  Etoges  venait  d'y  retentir,  quand  soudain  tout 
fait  volte-face  à  la  fois!  Des  officiers  d'ordonnance 
parlent  à  toute  bride  :  ils  portent  à  Victor,  à  Oudi- 
not ,  l'ordre  de  cesser  de  fuir,  de  reprendre  l'oflen- 
sive,  et  de  défendre  Guignes  à  tout  prix.  Ils  ont 
quitté  l'Empereur  le  i4  février  au  soir  à  Champ- Au- 
bert ,  et  ils  annoncent ,  quelqu'impossible  que  cela 
puisse  paraître ,  que  derrière  ces  maréchaux ,  dès  le 
surlendemain ,  Napoléon  débouchera  par  Chaulnes 
avec  sa  Garde! 
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En  même  temps  l'Empereur  envoie  l'ordre  à  Mac- 
donald  de  marcher  sur  Brie  avec  les  huit  mille  hommes 
qu'il  commande,  et  il  laisse  à  Marmont  et  au  Duc  de 
Trévise  la  défense  de  l'Aisne  et  de  la  Marne. 

Pour  lui,  malgré  la  quadruple  lutte  des  jours  précé- 
dents ,  malgré  la  fatigue  de  la  nuit  de  travail  et  du 
jour  de  combat  qui  vient  de  finir,  au  milieu  des  té- 
nèbres de  cette  seconde  nuit  sans  sommeil,  il  part, 
quille  Champ-Aubert;  il  entraîne  avec  lui  Ney,  dix 
mille  hommes  et  quarante  canons;  il  repasse  sur  les 
débris  de  Blùcher,  et  ne  s'arrête  à  Montmirail,  quel- 
ques heures,  que  pour  y  expédier  sur  Paris  les  affaires 
accumulées  dans  ses  portefeuilles  pendant  l'héroïque 
semaine,  les  milliers  de  prisonniers,  les  soixante-huit 
canons  arrachés  à  Bliicher,  et  les  bulletins  qui  doivent 
rassurer  la  capitale.  Puis,  continuant  le  i5  février, 
ses  canons  en  poste,  son  infanterie  sur  tous  les  cha- 
riots qu'on  a  pu  réunir,  sa  cavalerie  à  marches  for- 
cées, il  pousse  sur  Meaux,  et,  tournant  à  gauche  par 
Couilly  etFontenay,  presque  sans  repos  il  achève,  le 
i6  février,  en  deux  jours  seulement,  vingt-neuf  lieues 
de  marche! 

Il  déboucha,  à  la  chute  du  jour,  en  vue  de  la  grande 
route  de  Brie  et  de  Guignes,  et  si  à  propos,  qu'il  ar- 
riva juste  à  temps  pour  dissiper  les  tirailleurs  russes 
qui,  repoussant  Victor,  s'interposaient  déjà  entre  ce 
dernier  village  et  celui  de  Chaulnes,  par  lequel  il  avait 
annoncé  qu'il  accomplirait  cette  miraculeuse  jna- 
nœuvre. 

Tout  avait  été  si  bien  combiné,  que,  en  ce  même  mo- 
ment, Valiny  et  son  corps,  Treilhard  et  sa  division  ar- 
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rivant'  d'Espagne  le  rejoignirent.  Simultanément,  et 
par  des  ordres  pareils,  d'autres  troupes,  appelées  de 
Paris,  reprenaient,  les  unes  Melun,  les  autres  Fontai- 
nebleau; enfin,  de  cette  dernière  ville  à  Guignes,  sur 
soixante  mille  hommes  que  nous  eûmes  en  ligne  de 
bataille,  cinquante  mille  se  trouvèrent  réunis  autour 
de  Guignes  dans  sa  main  puissante  ! 

Ce  fut  alors  qu'aux  regards  des  siens  sa  grande  pen- 
sée se  développa  !  On  comprit  qu'il  allait  se  précipiter 
sur  cette  première  tête  de  colonne  ennemie  ;  la  culbu- 
ter, par  Nangîs,  sur  Nogent,  Bray  et  Montereau ,  d'où, 
prenant  à  revers  les  deux  autres,  il  surprendrait  leurs 
corps,  dispersés  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  devant 
l'Yonne,  comme  il  venait  d'anéantir  ceux  de  l'armée 
de  Silésie,  entre  le  Morin  et  la  Marne. 

Pourtant  rien  n'était  décidé  ;  on  n'avait  acquis,  par 
tant  de  combats  glorieux,  par  cette  dernière  marche 
et  cette  réunion  merveilleuse ,  que  la  possibilité  de 
combattre  encore.  Et  d'abord,  comme  l'arrivée  dans 
Bercy  des  grands  parcs  et  des  équipages  des  maréchaux 
avait  effrayé  Paris ,  des  courriers  y  furent  expédiés 
d'heure  en  heure.  Ils  y  portèrent  l'espoir!  Depuis 
Charenton  jusque  dans  les  faubourgs  une  foule  em- 
pressée et  joyeuse  les  accompagna. 

Dans  cette  même  soirée  du  i6,  de  Guignes,  et 
vers  les  trois  routes  par  lesquelles  on  avait  fui,  vingt 
ordres  d'attaque  partirent  du  Quartier  Impérial.  La 
nuit,  qui  s'avançait,  ne  suspendit  rien  autour  de 
Napoléon  :  le  village  impérial,  les  champs,  les  té- 
nèbres qui  l'environnaient,  'se  remplirent  de  mou- 
vements. On  eût  dit  qu'une  vie  nouvelle  y  circulait, 
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que  tous.les  chemins  en  étaient  animés  !  De  nombreuses 
colonnes^  de  toutes  armes,  les  couvrirent;  ellçs  défi 7 
lèrentysans  discontinuer,  au  trayens  des  ombres.  Leurs 
têtes,  qui  se  portaient  toutes  en  avant,  en  se  déployant 
sur  plusieurs  directions  ;  les  feux ,  qui  bientôt  s'allu- 
mèrent et  qui,  sur  plusieurs  lignes  longues  et  redou- 
blées, éclairèrent  la  plaine,  tout  annonçait  aux  soldats 
qu'un  grand  combat  se  préparait ,  car  tels  sont  les 
préliminaires  des  batailles.  Déjà  le  roulement  des  ca- 
nons, ce  srand  rassemblement,  tous  ces  bruits  de 
guerre,  |es  excitaient;  et,  quand  ils  eurent  pris  posi- 
tion, la  présence  annoncée  de  l'Empereur  et  les  récits 
de  nos  gloires  de  la  Marne  les  électrisèrent  !  Le  16  ils 
reculaient  cpnsternés;  mais  quand,  lé  17,  le  jour  re- 
parut,  il  montra  leurs  Aigles  relevées,  leurs  visages 
fiers,  et  dans  leurs  yeux,  brillant  d'audace,  l'espoir 
de  sauver,  de  venger  du  moins  la  Patrie,  renaissant 
encore  ! 

Peut-être  m'arrêtai-je  trop  à  ces  souvenirs;  naais 
c'étaient  nos  derniers  élans  d'ardeur,  nos  derniers  ef- 
forts victorieux  !  ils  ont  illustré  nos  malheurs,  ils  re- 
tardèrent  l'asservissement  de  la  France,  et,  si  je  me  plais 
trop  à  les  retracer,  que,  du  moins,  ceux  des;  nôtres  qui^ 
les  liront  me  le  pardonnent! 

Il  y  eut  à  peine  quelques  heures  de  repos  ou  plutôt 
de  halte  sous  les  armes;  encore  l'Empereur  les  em- 
ploya-t-il  à  donner  cent  ordres  de  détail.  11  cherchait 

à  tirer  parti  de  tout;  il  usait  de  toute  espèce  de  res- 
'   ■         '  '     ^      ■        '       '  '     ' 

..  sources.  La  veille,  sur  le  chemin  qu'il  parcourait  si  ra- 
pidement, des  chevaux  de  rouliers,  attelés  à  un  grand 
convoi  de  farine,  croisèrent  sa  marche  ;  ses  canons,  qui 
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le  suivaient  en  poste,  en  allaient  manquer;  il  appela 
I^place,  son  officier  d'ordonnance,  le  fils  du  savant 
célèbre,  et,  lui  remettant  cent  mille  francs  en  or,  il  lui 
ordonna  d'acheter  ces  chevaux  à  tout  prix,  et  de  les 
distribuer  aussitôt  à  Tartillerie  de  sa  Garde.  Dans  no- 
tre épuisement,  nos  canons  surtout  le  préoccupaient. 
C'était ,  à  l'appui  de  tant  de  recrues,  une  élite  impas- 
sible, inébranlable,  et  sa  plus  solide  réserve. 

Le  jour  revenu,  il  monta  au  clocher  de  Guignes,  et, 
du  bout  du  fourreau  de  son  épée  en  ayant  fait  sauter 
quelques  ardoises,  il  plongea  ses  regards  dans  la  plaine. 
Aussitôt  après,  tout  s'ébranla  ;  et  bientôt,  vers  Péqueux, 
les  premiers  coups  de  feu  commencèrent.  Il  n'y  eut  alors 
qu'un  cri  :  Voilà  donc  enfin  la  bataille  !  et  l'Empereur ^ 
le  plus  impatient  de  tous,  ordonna  le  déploiement  de 
ses  colonnes.  Mais,  au  premier  coup  d'œil  que  lui  et  le 
général  ennemi  jetèrent  l'un  sur  l'autre ,  ils  s'aper- 
çurent :  lui,  qu'il  n'avait  en  face  qu'une  avant-garde  ; 
et  Pahlen,  qu'une  armée  entière  s'apprêtait  à  le  com- 
battre. Le  Russe,  à  cet  aspect, recula, mais  sans  per- 
dre contenance.  Ses  douze  canons ,  ses  quatre  mille 
fantassins ,  ses  deux  mille  chevaux ,  il  les  couvrit  de 
Mormant,  d'une  nuée  de  tirailleurs ,  et ,  se  mettant  en 
retraite,  il  ploya  en  carrés  ses  bataillons. 

De  son  côté  l'Empereur,  mécontent  dé  n'avoir  at- 
teint qu'un  si  faible  corps,  voulut  du  moins  s'en  saisir. 
Il  le  fît  pousser  de  front  par  Gérard,  déborda  ses  flancs,, 
lui  enleva  ses  tirailleurs,  et,  le  voyant,  vers  Grand-Puits,, 
près  de  lui  échapper,  il  appela  Drouot  avec  trente- 
six  pièces  de  sa  Garde.  On  vit  alors,  avec  ce  même  gé- 
néral ces  mêmes  canons,  qui,  l'avânt-veille  ,  à  trente- 
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deux  lieues  de  là,  enfonçaient  l'infanlerie  Prussienne 
sur  la  route  de  Cliàlons,  transportés,  comme  par  en- 
chantement, sur  celle  de  Troyes,  accourir  au  grand 
trot  et  y  foudroyer  de  même  l'infanterie  Russe!  Eq 
vain  Pahlen  implora  le  secours  de  Hardegg  et  des  Ba- 
varois et  Autrichiens,  qui  de  Nangis  voyaient  sa  dé- 
tresse ;  on  l'abandonna  !  Ses  carrés ,  que  sa  cavalerie , 
rompue  par  la  nôtre,  découvrit,  ébranlés ,  criblés  de 
mitraille,  furent  chargés  à  leur  tour.  Valmy,  Milhaud 
et  Subervic  les  achevèrent.  Un  seul  bataillon  tenta  d'é- 
chapper :  il  se  jeta  dans  le  marais  d'Ancœur;  mais  là, 
enveloppé  par  les  dragons  de  Treilhard,  il  rendit  les 
armes. 

On  laissa  derrière  soi  ces  douze  canons ,  leurs  cin- 
quante caissons,  ces  quatre  mille  prisonniers,  et  pour- 
suivant ,  répée  aux  reins ,  Pahlen  désespéré  que  ses 
escadrons  entraînaient,  on  le  culbuta  sur  Hardegg  au 
travers  de  Nangis,  d'où  ces  colonnes ,  renversées  l'une 
sur  l'autre,  s'échappèrent  sur  plusieurs  directions. 
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Il  était  une  heure.  Déjà  cinq  lieues  de  marche,  en 
combattant,  étaient  faites,  un  succès  remporté,  et  Nan- 
gis ressaisi  :  Nangis,  nœud  des  trois  routes  qui,  parMon- 
tereau ,  Bray  et  Nogent,  convergent  sur  Troyes  et  tra- 
versent la  Seine.  De  ce  sommet  Napoléon  s'informa; 
il  considéra  ces  trois  directions ,  et  son  choix  fut  fait 
à  l'instant  même.  Wîttgenstein  et  ses  Russes  reculaient 
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parlNogent;  Wrede  et  ses  Bavarois,  sur  Bray;  rEiii- 
pereiir  se  contenta  de  pousser  sur  ces  directions  les 
Ducs  de  Reggio  et  de  Tarente  ,  prévoyant  que,  sans 
équipage  de  pont,  un  plus  grand  effort  de  ce  côté  se- 
rait inutile. 

Mais  cet  effort,  au  contraire  tout  à  Montereau  le 
favoriserait  :  la  proximité  de  celle  ville,  les  deux  abords 
de  ces  ponts  qui  embrassent  un  plateau  élevé,  celui 
de  Surville, plateau  quicomuiande  la  Seine  elT Yonne. 
C'était  donc  de  ces  trois  déJ)oucliés  le  seul  dont  on 
pouvait  prompteinent  se  saisir,  et  d'où,  poussant  vers 
Troves,  on  ouvrirait  à  Macdonald  et  à  Oudinot  les 
deux  antres  passages. 

Bien  plus,  sur  cette  rive  droite  de  la  Seine,  Tavanl- 
garde  AN'urtembergeoise  avait  été  aventurée  jus(ju'à 
Melun^el  sur  l'autre  rive,  par  delà  l'Yonne  et  jusqu'à 
Fontainebleau,  Bianchi  et  l'aile  gauche  Aiitricbienne. 
Il  fallait  donc  courir,  sans  bésiler,sur  Montereau,  Ten- 
lever,  franchir  ce  passage,  et,  y  ressaisissant  à  la  fois  la 
Seine  et  l'Y'^onne,  y  couper  à  ces  deux  autres  têtes  de 
l'Invasion  toute  retraite.  Mais  il  n'y  avait  pas  une 
heure  à  perdre,  et,  pour  arriver  à  temps,  cette  trouée 
devait  être  faite  à  l'instant  même.  Quelle  que  fut  la 
rapidité  audacieuse  de  cette  manœuvre,  Napoléon  , 
après  le  grand  exemple  que,  sur  la  Marne,  il  venait  de 
donner  lui-même,  avait  droit  de  l'exiger  de  Victor  et 
des  troupes  fraiclies  encore  de  ce  maréchal.  Ceci,  pour 
ce  qui  va.suivre,  ne  doit  point  être  oublié. 

En  conséquence  l'Empereur  pousse  aussitôt  de 
Nangis,  par  Villeneuve  et  Salins,  Victor,  Gérard  et 
onze  mille  hommes.  En  même  temps,  de  Melim,  par 
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le  Cluitelety  Panfou  et  Valence,  Pajol,  Pactkodet  six 
mille  hommes,  s'a^ançant,  occuperont  Tavant-garde 
VVurteml>ergeûise!  Quant  à  lui,  avec  IVey  et  dix  raille 
liomnies,  que  la  fatigue  de  trenle^cinq  lieues  de  mar* 
clie  consécutive  retiei^t  dans  Nangis,  il  s'y  tiendra 
prêt  à  suivre  Victor,  et,  s'il  le  faut,  à  le  soutenir.  L'ar- 
mée ennemie  est  en  retraite  évidente,  et,  contre  le 
corps  Wurlemhergeois  divisé*,  qonti^  le  corp^  Autri* 
chien, que  doit  couper  cette  attaque  et  qu'Âllix  contient 
vers  Tontainehlcau  avec  cinq  mille  hommes,  ces  vingt- 
sept  mille  hommes  doivent  Miffire.  De  là  uae  marche 
rapide  de  Napoléon  surTroyes,à  laquelle  se  réuniront, 
cliemin  faisant,  Macdonald  par  firay,  Oudinot  par 
^ogent,  el  que  suivront  Nansouly,  Levai  et  dix  luille 
chevaux,  rappelés  de  Montmirail,  étonnera  Scliwart* 
zonhèrg,  el  lui  arrachera  peut-être  la  victoire. 

Telle  fut  sa  pensée  fTexéculion  en  fut  différente. 

iVahord  les  premiers  pas  de  Victor  furent  rapides , 
mais,  à  trois  lieues.de  Kangis,  a  moitié  chemin  de 
iMonlereau,  à  Villeneuve,  Hardegg  et  le  Bavai*ois  La- 
motte,  réunis,  rarrêtérent.  Gérard. était  en  tête,  l'at- 
liique  fut  vive  et  Villeneuve  emporté  à  la  liaïonnette ; 
mais ,  pendant  que  Gérard  s'étcfndait  à  gauche  potir 
couper  au  Bavarois  sa.  retraite. sur AVrede  et  Bray  par 
Donncmarie,  son  premier  succès,  mal  soutenu  par  iin 
de  nps  généraux  de  cav.ilerie,.  puis  ressaisi  par  une 
charge  hardie  de  Bordesoulle ,  fut,  dit-on,  suivi  tardi- 
vement par  tout  le  reste. 

D'autre  part  Gérard,  sur  le  flanc  de  Laraotte,  coni- 
mençait  à  lui  porter  im  coup  décisif,  lorsque,  plusieurs 
fois  rappelé  dans  Montigny  par  Victor,  il  se  vit  forcé 
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de  lâcher  prise.  Ce  maréchal,  en  retenant  Gérard 
d'un  côté,  s'arrêta  de  Tautre.  Au  lieu  de  pousser  ra- 
pidement sur  Montereau,  il  ne  dépassa  point  Salins, 
en  dépit  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  quoique  l'utie 
de  ses  avant-gardes,  arrivée  sans  obstacle  jusqu'à  Sur- 
ville, eût  du  l'éclairer  sur  la  facilité  d'y  obéir. 

En  ce  même  moment  Napoléon,  dans  sa  sollicitude, 
venait,  par  un  autre  chemin,  de  pousser  Mortemart  et 
deux  escadrons  de  sa  Garde  sur  Montereau.  Al'approche 
imprévue  de  cette  reconnaissance  tous  les  symptômes 
d'une  déroute  s'étaient  manifestés  dans  cette  vîUe. 
Deux  heures  d'efforts  de  plus  de  Victor  eussent  donc 
enlevé  ce  passage  dans  la  soirée  même. 

Le  rapport  de  Mortemart  et  la  nouvelle  de  la  halte 
intempestive  du  Duc  de  Bellune  arrivèrent  à  la  fois  à 
l'Empereur.  Son  irritation  fut  violente.  «  C'était^  s'é- 
«  cria*t41,  le  trop  commode  quartier  de  Salins  qui 
«  avait  arrêté  ce  maréchal!  C'étaient  nos  revers  qui 
fi  avaient  changé  dans  son  Lieutenant ,  en  timidité , 
«  son  ancienne  audace  !  »  Néanmoins,  songeant,  sans 
doute  9  que  la  fatigue  de  neuf  lieues  de  marche  et  de 
combats  était  ;  ne  excuse ,  de  vifs  reproches  et  l'ordre 
impérieux  d'enlever  Montereau,  dès  le  point  dii  jour 
suivant ,  sufjfirent  à  son  impatience. 

Il  en  fut  d'ailleurs  distrait  par  un  incident  qui  flatta 
son  espoir.  Un  parlementaire  venait  de  se  présenter  à 
nos  avant-podtes  :  c'était  le  comte  de  Parr.  Schwart- 
zenberg  demandait  un  armistice!  On  ne  sait  si  ce  fut, 
du  côté  de  l'Autriche ,  un  retour  à  une  politique  plus 
paternelle,  un  accès  de  découragement ,  ou  bien  une 
ruse  de  guerre.  Quant  à  Napoléon ,  il  semble  n'en  pins 
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douter  :  à  ses  yeux ,  la  Coalition  est  ébranlée  !  Dans 
l'éclat  des  quatre  coups  de  foudre  dont  il  a  écrasé 
Bliicher,  T Autriche  \ient  de  reconnaître  son  Étoile; 
dans  son  retour  magique ,  et  déjà  victorieux  sur  la 
Seine ,  elle  croit  revoir  tout  entier  au  sein  de  la  France, 
le  Héros  de  l'Italie!  Sa  veine  heureuse  est  ressaisie! 
Aussitôt,  poussant  dans  cette  voie  ,  il  mêle  à  la  guerre 
la  politique  :  c'est  vers  son  Béau-Père  que  tous  ses 
efforts  se  dirigent.  Une  lettre,  dont  il  envoie  la  dictée 
à  l'Impératrice,  achèvera  de  toucher  le  cœur  de  ce 
Monarque  !  Il  croit  qu'un  appel  à  des  intérêts  com- 
muns, et  à  traiter  directement  l'un  avec  l'autre,  pourra 
réussir.  Napoléon  espéré  échapper  à  l'odieux  Congrès  ! 
Dans  le  Conseil  de  Régence,  le  ministre  Cessac  seul 
avait  opiné  contre  les  propositions  reçues  à  Nogent; 
et  lui,  qui  succombera  plutôt  que  de  s'y  soumettre, 
redevenu  victorieux ,  non-seulement  il  s'indigne ,  plus 
que  jamais,  de  ces  conditions,  mais  c'est  à  son  tour  lui 
qui  veut  en  dicter  ! 

Dans  cette  chaleur,  toute  d'espoir,  animé  par  son 
mécontentement  de  Victor,  par  l'épouvante  qu'il  sup- 
pose à  la  Coalition ,  il  dicte  pour  son  plénipotentiaire 
l'instruction  suivante  : 

Nangis,  le  17  février  18 14. 

«  Monsieur  le  duc  de  Vicence,  je  vous  ai  donné  carte 
ce  blanche  pour  sauver  Paris  et  éviter  une  bataille  qui 
a  était  la  dernière  espérance  de  la  Nation.  Lsl  bataille  a 
a  eu  lieu, laProvidenceabéninosarmes!  J'ai faittrenle 

«  à  quarante  mille  prisonniers;  j'ai  pris  deux  cents 
«  pièces  de  canon ,  un  grand  nombre  de  généraux,  et 
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«  détruit  plusieurs  armées  sans  presque  coup  férir  !  J'ai 
(c  entamé  hier  l'armée  du  Prince  de  Scliwartzenberg, 
ce  que  j'espère  détruire  avant  qu'elle  ait  dépassé  nos 
ce  frontières.  Votre  attitude  doit  être  la  même  :  vous 
ce  devez  tout  faire  pour  la  paix.  Mais  mon  intention  est 
ce  que  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre ,  parce  que 
ce  seul  je  connais  ma  position.  En  général,  je  ne  désire 
ce  qu'une  paix  solide  et  honorable,  et  elle  ne  peut  être 
«e  telle  que  sur  les  bases  proposées  à  Francfort  !  Si  les 
ee  Alliés  eussent  accepté  vos  propositionsle9,iln'yaurait 
ce  pas  eu  de  bataille  ;  je  n'aurais  pas  couru  les  chances 
ce  de  la  fortune,  dans  le  moment  où  le  moindre  insuccès 
ee  perdait  la  France!  Enfin  je  n'aurais  pas  connu  le 
<c  secret  de  leur  faiblesse  !  Il  est  juste  que,  en  retour,  j'aie 
ce  les  avantages  des  chances  qui  ont  tourné  pour  moi. 
ee.  Je  veux  la  paix;  mais  ce  n'en  serait  pas  une,  celle  qui 
ee  imposerait  à  là  France  des  conditions  plus  humiliantes 
ee  que  les  bases  de  Francfort.  Ma  position  est  cerlai- 
ec  nement  plus  avantageuse  qu'à  l'époque  où  les  alliés 
ce  étaient  à  Francfort.  Ils  pouvaient  me  braver  :  je  n'a- 
if  vais  obtenu  aucun  avantage  sur  eux,  et  ils  étaient  loin 
ce  de  mon  territoire.  Aujourd'hui,  c'est  tout  différent, 
ce  J'ai  eu  d'immenses  avantages  sur  eux ,  et  des  avan- 
ce tages  tels,  qu'une  carrière  militaire  de  vingt  années, 
ce  et  de  quelqu'illustration ,  n'en  présente  pas  de  pa- 
ce  reils  !  Je  suis  prêt  à  cesser  les  hostilités,  et  à  laisser  les 
ce  ennemisrentrertranquillementchez  eux,  s'ils  signent 
ce  les  préliminaires  basés  sur  les  propositions  de  Franc- 
ce  fort  !  La  mauvaise  foi  de  l'ennemi  et  la  violation  des 
ce  engagements  les  plus  sacrés  mettent  seuls  des  délais 
«  entre  nous,  et  nous  sommes  si  près,  que,  si  l'ennemi 
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«  VOUS  laisse  correspondre  avec  moi  directement,  en 
«  vingt-quatre  heures  on  peut  avoir  réponse  aux  dé- 
«  pêches.  lykîlleurs  je  vais  me  rapprocher  davantage. 

«  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu^il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
«  digne  garde.  » 

En  ce  moment  Pajol ,  jadis  aide  de  camp  de  KJé- 
ber,  et  dont  la  bravoure  dévouée  avait  enfin  vaincu 
la  longue  et  défiante  prévention  de  l'Empereur,  était 
accouru  de  Melun  prendre  ses  ordres.  Napoléon  Tac- 
cueillîtbien.  Il  voulut  que  le  lendemain,  par  Le  Châte- 
let,  et  dès  sept  heures  du  matin,  une  vive  attaque  de 
ce  général  occupât  et  retînt  devant  lui  Farrière-garde 
Wurtembergeoise.  «  Qu'il  ne  s'épargne  point!  Qu'il 
«  soit  certain  d'un  succès  brillant!  A  la  même  heure 
<c  l'irruption  de  Victor  sur  Montereau  lui  en  répond  !  » 

L'Empereur  n'en  doutait  pas.  Comment  croire  que 
pour  la  seconde  fois,  que  presque  sous  ses  yeux,  Vic- 
tor négligerait  de  lui  obéir?  Comment  supposer  que, 
après  une  (kute  et  les  violents  reproches  qu'elle  lui  avait 
attirés,  qu'enfin,  avec  l'ordre  et  l'occasion  de  la  ré- 
parer, dès  le  jour  suivant  il  la  recommencerait? 

Le  i8  février,  à  sept  heures  du  matin,  plein  de  cette 
confiance.  Napoléon  s'avançait  à  cheval  sur  les  traces 
de  Victor.  L'esprit  et  l'oreille  tendus  vers  Montereau, 
il  écoutait,  s' étonnant  déjà  de  ne  rien  entendre.  Ce- 
pendant  des  coups  sourds  et  lointains  lui  annonçaient 
que  Pajol  était  aux  prises.  Dès  lors  pourquoi  ce  silence 
de  Victor?  Neuf  heures  vinrent,  et  l'Empereur  apprit 
que  ce  maréchal  n'avait  point  attaqué  encore  ! 

On  n'avait  pu  lui  cacher  que,  la  veille  au  soir,  sur 
le  lieu  même  où  il  se  trouvait  en  ce  moment ,  deux 
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des  canons  d\ine  batterie  de  sa  G^rde,  attacUée  à  la 
division  Guyot,  et  surpris  sans  escorte  par  des  G>sa- 
ques  j  avaient  été  enlevés.  L'extrême  lassitude  de  nos 
cavaliers  9  qui  s'étaient  hâtés  à  l'approche  du  loge- 
ment et  avaient  devancé  leur  batterie  j  leur  ignorance 
de  la  présence  de  l'ennemi,  étaient  des  excuses;  noais 
l'Empereur  n'en  admit  aucune.  Malgré  les  nouveaux 
faits  d'armes  de  Guyot  sur  la  Marne  j  malgré  le  mé- 
rite de  cet  officier,  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus 
solides  généraux  de  la  Garde,  son  emportement  fut 
extrême.  U  a  été,  il  sera  cité,  on  ne  peut  le  taire,  il 
faut  l'expliquer;  U  faut  dire  que,  depuis  la  veille,  tout 
ce  qu'il  avait  appris  de  ce  côté  l'irritait.  C'était,  pen- 
dant son  absence  :  la  négligente  défense  du  pont  de 
Bray;  Tabandon  des  approches  de  Fontainebleau;  un 
combat  mal  engagé,  le  i3,  vers  Luise taines;  la  fuite 
de  nos  parcs  de  réserve  jusqu'à  Bercy;  enfin  un  décou- 
ragement général  !  Depuis  son  retour  sur  la  Seine , 
c'était  la  faute  de  l'un  des  chefs  de  notre  cavalerie, 
qui,  la  veille^  avait  sur  ce  point  manqué  l'occasion, 
faute  qu*on  aurait  pu  lui  taire  ;  c'était  encore,  et  sur- 
tout, celle  de  Victor! 

On  l'a  d'ailleurs  vu ,  à  mesure  que  ses  soldats  d'é- 
lite diminuaient,  il  tenait  d'autant  plus  à  ses  canons. 
Ajoutez  que,  dans  cet  instant  critique,  où  sa  pu  ssance 
d'opinion,  ébranlée  en  Russie,  terrassée  à  Leipsick, 
presque  détruite  à  Brienne,  mais  ressaisie  sur  la  Marne, 
était  son  dernier  espoir,  le  moindre  accident  pouvait 
la  lui  arracher  sans  retour.  L'orgueil  enfin  des  succès 
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surhumains  que  lui-même  venait  d'accomplir  le  ren- 
dait plus  exigeant! 
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Quoi  qu'il  en  soit,  T Empereur,  ainsi  disposé,  arrivait 
à  la  hauteur  de  Villeneuve,  lorsque,  rencontrant  la  di- 
vision Guyot  et  sa  batterie  mutilée,  il  s'arrêta,  mit  pi^d 
à  terre,  et,  marchant  avec  agitation,  il  fit  a.ppçl^r  ce 
général.  Dès  qu'il  l'aperçut  il  éclata!  «  C'est  donc  vous 
a  qui  vous  laissez  enlever  votre  artillerie?.....  Kon, 
«  monsieur,  il  n'y  a  point  d'excus€[S  !  No$  canons,  c'est 
ce  le  rempart,  le  salut  du  pays,  l'homieur  de  l'armée! 
«  En  les  perdant  on  perd  l'honneur  !  Toi^t  leur  doit 
«  être  sacrifié  !  Est-ce  à  ma  Garde  à  i'ignorer,?  Pour- 
ce  quoi  serait-elle  donc  ma  Garde?  »  Alors  sa  colère, 
comme  un  embrasement,  redoublant  de  violence  au 
milieu  de  cet  ouragan  de  paroles,  il  saisit  à  deux  mains 
son  chapeau  et  le  lança  à*  terre  en  s'écriant  :  «  Qu'il 
«  lui  fallait  un  autre  général!  Qu'on  appelât  Exel- 
«  mansl  »Et,  xpalgré  les  refus  de  celui-ci,  il  le  fît  à 
l'instant  même  reconnaître  en  tête  de  cette  division 
de  sa  Garde.  ^ 

C'était  certes  beaucoup  trop  de  rigueur  pour  une 
négligence  ;  il  ne  tarda  point  à  le  sentir.  Ainsi  qu'il 
arrive  souvent  dans  d'autres  intérieurs^  quand  son 
mécontentement  avait  eu  raison ,  sa  colère  eut  tort  ; 
et,  dès  ce  moment,  l'excuse  dont  le  serviteur  avait  eu 
besoin  devint  le  besoin  du  mailre. 

Au  reste,  ce  qui  suivit  fait  honneur  à  l'un  et  à  l'autre: 
Guyot  dévora  son  affront  ;  il  plaignit  son  Chef  plus  que 
lui-même;  trop  bon  Français,  trop  attaché  à  ]Xapo- 
léon  pour  l'abandonner  dans  sa  détresse ,  il  demeura; 
d'autre  part,  si  le  regret  de  l'Empereur  resta  muet, 
ses  actions  l'exprimèrent.  Confiant  dans  la  noble  ré- 
signation de  ce  général,  il  le  rapprocha  de  lui.  Il  le 
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nomma  commandant  des  quatre  escadrons  de  service 
près  de  sa  personne.  C'était  lui  confier  sa  vie  elle- 
même. 

On  verra  qu'il  y  avait  eu  du  calcul  dans  cet  empor- 
tement de  l'Empereur,  qu'il  avait  un  but,  qu'il  ne  de- 
vait point  s'arrêter  là,  que  Guyot  n'en  était  pas  le  vé- 
ritable objet,  qu'il  s'y  était  rencontré  par  un  malheu-: 
reux  hasard,  et  que  d'autres  surtout  y  devaient  être 
sacrifiés.  En  effet,  ce  jour  entier  était  destiné  à  la  co- 
lère! La  nuit  ne  la  calma  point;  le  jour  suivant  il 
voulut  même,  en  quelque  sorte,  en  dresser  acte  et  la 
proclamer  ;  ce  fut  un  système. 


CHAPITRE  III. 

Napoléon  venait  de  remonter  à  cheval  au  bruit  du 
canon  de  Victor,  qui  enfin  se  faisait  entendre ,  mais 
faible,  sans  s'éloigner,  et  n'annonçant  rien  de  décisif. 
Montereau  n'était  donc  pas  encore  en  notre  pouvoir! 
L'Empereur  envoyait  officier  sur  officier  presser  l'at- 
taque, comptant  les  instants,  et  voyant  s'échapper  l'oc- 
casion. A.  chaque  minute  son  irritation  croissait.  Bien- 
tôt des  rapports  successifs  l'augmentèrent. 

Il  apprend  d'abord  que,  vers  neuf  heures ,  la  divi- 
sion Château,  poussée  seule  de  Forges  dans  Villaron , 
en  a  été  culbutée  ;  puis ,  qu'une  heure  plus  tard ,  Du- 
hesme,  à  son  tour,  renouvelant  le  même  eflPort,  a  été 
repoussé;  qu'enfin,  vers  midi  et  demi  seulement,  le 
corps  de  Gérard,  débouchant  par  la  route  de  Nangis, 
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est  entré  en  ligne.  L'£iiipereur  ne  peut  concevoir  ce 
défaut  d'ensemble.  Ce  qui  lui  est  évident,  c'est  que 
le  combat,  mal  engagé,  se  prolonge  ;  c'est  que  la  re- 
traite des  corps  ennemis,  aventurés  dans  Melun  et 
Fontainebleau,  et  que  devait  couper  cette  manœuvre  y 
doit  malheureusement  s'être  opérée,  et  que,  en  ce  mo- 
ment même,  ils  lui  échappent!  Ainsi,  à  la  halte  pré- 
maturée de  la  veille  Victor  a  joint  la  lenteur  cou- 
paUe  de  l'attaque  de  ce  jour,  et  à  cette  seconde  faute 
une  troisième,  des  efforts  partiels ,  successifs ,  se  fai- 
sant ainsi  battre  en  détail  ! 

D'autre  part  l'intrépide  Pajol,  fidèle  à  ses  instruc- 
tions, ooiais  que,  à  sept  heures,  l'attaque  de  Victor  n'a 
point  secondé,  a  Vu  ses  canons  brisés  et  ses  conscrits 
déchirés  par  la  mitraille  d'un  ennemi  trop  supérieur 
en  nombre^  Il  n'a  point  reculé^  il  tieiit  toujours  tête , 
mais  il  a  déjà  perdu  trois  mille  hommes! 

Alors  le  dépit  de  Napoléon  monte  à  son  comble. 
A  sa  voix  brève  et  cassante  le  général  Dejean  part 
rapidement;  et, quelqu'adoucie  que  soit  la  forme  dont 
cet  aide  de, camp  s'eiTorce  d'envelopper  Tordre  qu'il 
porte,  Victor,  au  milieu  du  combat,  apprend^  à  la  tête 
de  son  corps  d'armée,  que  l'Empereur  lui  en  ôtei  le 
commandement,  qu'il  le  donne  au  général  Gérard,  et 
quant  à  lui-même  ,  qu'il  doit  à  l'instant  se  relira?  ! 

'  Ce  maréchal  neçut  d'abord  froidement  cette  dégra- 
dation, ce  Ceci,  dit-il  en  se  retournant  v<ers  ses  offi- 
ce ciers  j  n'est  que  la  suite  de  la  lettre  d'hier  au  soir.  » 
Et  il  allait  se  rendre  au  Quartier  Impérial  ^  lorsque 
quatre  fois,  coup  sur  coup,  et  par  quatre  officiers  dif- 
férents ,  cet  ordre  lui  fut  répété  dai«s  de  tels  ternies, 
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qu'il  n'osa  plus  ni  demeurer,  ni  ise'  présenter  devant 
Napoléon,  et  qu  il  abandonna  le  champ  de  bataille. 

Dès  lors  tout  obangea  d'aspect.  Il  s'agissait  surtout, 
jusquerlà^  d'un  combat  d'artillerie  ;  celle  du  Prince  de 
Wiwtemberg,  siipérieure  à  la  nôtre,  nous  écrasait. 
Dan3  cette  balance  inégale  Gérard  jeta  prompte- 
ment  les  quarante  pièces  de  sa  réserve.  Aussitôt  l'a- 
vantage passe  de  notre  côté;  l'infanterie  Wurtem- 
bergeoise  accourt  sur  ce  feu  pour  l'éteindre,  mais 
Gérard,  l'épée  à  la  main  et  chargeant  lui-même,  la 
repousse.  La  tête  de  la  colonne  impériale  parut  alors. 
Il  était  environ  trois  hejures  :  heure  décisive  aux  jours 
des  combats  disputés^  et,  à  cette  époque  de  Tannée^ 
heure  d  a-propos  pour  les  réserves.  Ce  furent  deux 
bataillons  de  gendarmerie  d'élite  qui  l'annoncèrent  : 
ils  se  joignirent  à  Duhesme,  et^  la  baïonnette  ^n  avant, 
se  ruant  dans  Villaron,  ils  s'y  établirent^.  Dès  ce  mo- 
ment le  Prince  de  Wurtemberg,  effrayé  de  cette  ap- 
parition, ne  songea  plus  qu'à  la  retraite: 

Il  n'était  plus  temps^  Pendant  qtr'il  veut  y  mettre 
ordreiTËmperetir,  portant  ses  batteries  de  douze  sur 
le  plateau  de  Surville,  l'aborde  en  &cë;  il  le  poussé, 
il  lé  précipite  dans  le  défilé  étroit  et  profond  que  le 
Prince  avait  à  dos,  et  que  trop  longtemps  il  avait  oàé 
défendre.  Au  même  moment,  à  sa  gauche  par  la  route 
de  Nangis;  à  sa  droite  par  celle  de  Melun,  Fhàbilé 
Gérard  d'une  part,  Pajol,  sa  cavalerie,  la  gatde  na- 
tionale bretonne  de  l'autre,  et  des  gendarmes  à  pied, 
que  guide  Delort,  refoulent  les  deux  ailes  de  rénnémi 
sur  son  centre.  On  les  vit  alor^,-  du  sommet  du  pla- 
teau de  Surville,  separtager  en  deux  longues  et  épaisses 
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trainëes  de  fuyards.  Elles  s'engageaient  dans  les  deux 
fauboiorgs  et  8*y  entassèrent.  Ce  fut  surtout  k  la  culée 
des  deux  ponts,  que  ces  deux  colonnes,  se  rejoignant, 
s'accumulèrent.  Les  renforts,  qui,  de  l'autre  rive,  se 
présentèrent  à  l'issue  de  ce  défilé,  en  augmentaient 
l'encombrement.  Pendant  que  Duhesme,  Gérard  et  Châ- 
teau manœuvrent  contre  leur  arrière-garde,  les  pentes 
de  Surville  se  couvrent,  de  plus  en  plus,  de  nos  canons; 
leurs  feux  convergent  et  plongent  sur  ce^  masses  de 
fuyards  ;  leur  mitraille,  qui  n'entend  pas  les  cris  de 
grâce,  rebondissant  sur  les  pavés,  ricochant  contre 
les  murailles,  traverse^  de  part  en  part,  cette  cohue 
de  désespérés,  qu'elle  crible  et  sillonne  en  tous  sens. 

C'était  l'Empereur  lui-même. qui  dirigeait  ces  feux, 
et,  comme  l'inexpérience  des  canonniers  les  exppsait, 
il  leur  indiquait  la  manière.  On  le  vit  même  descendre 
de  ohevat,  et  pointer  plusieurs  fob  les  pièces  !  Il  fil 
taire  celles  de  l'ennemi,  qui  tiraient  encore  de  l'autre 
rive.  Nos  artilleurs  avaient  d'abord  murmuré  du 
danger  auquel  il  s'exposait  :  ils  l'avaient  conjuré  de 
s'éloigner.  Mais  lui  :  «  Allez ,  mes  amis,  leur  avait-il 
a  répondu  gaiement,  ne  craignez  rien  !  Le  boulet  qui 
a  me  tuera  est  encore  loin  d'être  fondu  !  » 

Cependant  les  Wurtembergeois  n'étaient  pas  au 
bout  de  leur  désastre.  Poursuivis  par  tous  les  feux  de 
la  guerre,  uoe  autre  guerre,  survenant,  éclata  sur  leurs 
têtes.  Les  habitants  de  Montereau  avaient. été  op- 
primés sans  mesure;  leur  exaspération ,  jusque-là  coni- 
prindée,  se  déchaîna  tout  à  coup  et  de  toutes  parts. 
Les  uns,  accourant  joindre  nos  colonnes  d'attaque, 
s'ofirent  pour  guides;  d'autres,  de  tout  ce  qu'ils  trou- 
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vent  sous  leurs  mains,  des  fîisils  des  vaincus,  des  tuiles 
dé  leurs  maisons,  de  leurs  meubles  les  plus  pesants, 
se  font  des  armes!  La  piupart,  montés  sur  leurs  toits, 
embusquée  derrière  'leurs  contrevents,  font  pleuvoir 
tous  les  genres  de  mort  sur  la  foule  éperdue  de  leurs 
oppresseurs]  Il  n'y  eut  point  de  pitté  pour  les  blessés 
même;  la  ville  entière  fut  transformée  en  un  ^amp 
de  carnage  ! 

Ces  Wurtembergeoîs,  nos  alliés  d'hier,  et  devenus 
subitement  nos  ennemis  les  plus  cruels,  méritaient 
leur  malheur  :  il  fut  complet!  Leur  arrière-garde, 
forte  de  cinq  mille  hommes,  couvrait  encore  les 
abords  des  faubourgs,  lorsque,  à  la  droite  et  à  la  gauche 
de  r Empereur,  un  dernier,  un  double  et  vigoureux 
effort,  où  tombèrent  l'un  mort,  les  autres  blessés, 
trois  de  nos  chefs  les  plus  vaillants,  termina  tout  :  à 
gauche,  ce  fut  Qiâieau;  à  droite,  Pajol  fet  Delort.  Les 
deiix  premiers,  l'un  par  le  chemin  de  Nangis,  l'autre 
par  celui  de  Melun,  fondirent,  tête  baissée,  sur  tout  ce 
qui  tenait  encore.  Hors  du  fauboinrg  plusieurs  bat^- 
Ions,  crevés  et  dépassés  par  Pajol,  mirent  bas  les  ar- 
mes. Dans  les  faubourgs  la  résistance  inerte  de  la  foule 
pressée  des  fuyards,  qui  jetaient  leurs  fusils,  n'arrêta 
point  cette  doublé  charge  :  Château  la  perça  de  ses 
baïonnettes,  Pajol,  le  7""  de  chasseurs  en  tête,  les  écrasa 
sous  les  pieds  de  ses  chevaux  et  à  coups  de  sabre. 

Ces  deux  chefs,  se  fai^nt  un  jour  i^pide  et  sanglant 
dans  cet  entassement  de  \^aincus,  poussèrent  droit  aux 
ponts.  Celui  de  la  Seine  était  miné.  Une  brigade  en- 
nemie, postée  sur  l'autre  bord,  le  défendait.  A  la  vue 
des  nôtres,  la  fusillade  et  la  mine  éclatèrent.  Château 
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en  fut  renversé  mortellement;  le  cheval  de  Pajol, 
abattu  sur  lui^  étDelott^  blesse.  Mais  ces  deux  der- 
niers chefs,  que  soutint  à  propos  Du  Cloêtlosquet,  se 
relevant  au  milieu  des  balles  et  de  la  fumée  de  Texplo- 
siony  continuèrent.  La  mine  avait  fusé;  un  entonnoir 
sur  clef  fut  spn  seul  effet.  Le  pont  français  avait  ré- 
sisté :  il  nous  livra  passage.  Les  généraux  ennemis,  qui 
Tavaient  défendu,  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir;  l'un 
fut  pris,  l'autre  tué,  la  ville  et  le  fleuve  reconquis,  et 
le  Prince  de  Wurtemberg  et  Bianchi  disparurent,  l'un 
remontant  la  Seine,  l'autre,  l'Yonne. 

Us  laissaient  entre  nos  mains  six  canons ,  quatre 
drapeaux ,  six  mille  morts  ou  prisonniers.  Mais  les 
lenteurs  du  début  de  cette  journée  nous  avaient 
coûté  :  un  général  tué,  deux  autres  blessés,  et  quatre 
mille  hommes. 

En  ce  même  jour,  i8  févirier,  les  Ducs  de  Tarente 
et  de  Reggio  rejetaient  Wrede  dans  Bray,  et  Wittgen- 
stein  dans  Nogent.  Une  multitude  de  tratneurs  et  de 
bagages,  un  parc  entier,  restèrent  entre  leurs  mains. 
La  fuite  des  Bavarois  et  de  -ce  Russe  fut  si  rapide,  que 
les  tables  préparées  pour  eux,  toutes  chaudes  encore, 
et  couronnées  de  lauriers,  selon  leur  usage,  servirent 
aux  dîners  de  nos  maréchaux. 

Pourtant,  et  comme  l'Empereur  l'avait  prévu,  le 
passage  de  la  Seine,  disputé  sur  ces  deux  points,  fut 
jugé  impraticable.  Il  fallut,  pour  l'effecttier,  x\\ie  ces 
deux  corps  se  résignassent  à  une  contre-marche  sur 
Montereau,  ce  qui,  avec  la  fatigue  des  troupes  et  une 
réorganisation  devenue  nécessaire,  explique  le  séjour 
de  Napoléon  dans  Surville. 
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11  n'était  d'ailleurs  plus  temps  de  se  hâter.  L'avant- 
;ard«  Autrichienne,  engagée  dans  la  foret  de  Fontai- 
nebleau, s'en  était,  retirée.  Il  n'y  avait  donc  plus  à 
mordre  dans  le  flanc  ennemi  au  delà  de  Montereau, 
mais  seulement  sur  sa  retraite.  No|s  troupes  légères  s'y 
étaient  attachées,  elles  sufïisaient.  C'est  pourquoi  Na- 
poléon ne  repartit  de  Surville  que  le  surlendemain 
20  février. 

Mais  ce  mécompte  et  la  vue  de  tant  de  sang  français, 
<jue  l'on  eût  pu  épargner,  le  révoltaient.  La  mort  de 
'Château ,  la  chute  de  Pajol,  dont  les  anciennes  blessures 
•s'étaient  rouvertes,  réchauffement  enfin  de  cette  lutte 
meurtrière,  l'avaient  aigri.  Un  autre  incident,  inie 
gfave  négligence,  ravivait  son  irritation,  commencée 
la  veille  par  le  rapport  de  Mortemart  :  au  plus  fort 
de  ce  combat  d'artillerie,  les  munitions  avaient  man- 
•qué! 

De  fâcheuses  nouvelles  lui  gâtaient  aussi  sa  victoire. 
Tandis  qu'Épernay  avait  vaillamment  résisté,  Reims 
avait  fléchi.  Derrière  Marmont,  à  qui  la  Mariie  était 
confiée,  Montmirail  avait  été  ressaisi  par  douze  mille 
Russes.  Devant  Mortier,  qui  défendait  l'Aisne  et  l'Oise, 
Rusca  venait  d'être  tué,  et  Soissons  enlevé  par  une 
nouvelle  armée  de  vingt-cinq  mille  ennemis.  Winzin- 
gerode  la  commandait.  C'était  ce  même  Allemand  de- 
venu Russe,  pris  par  Mortier  dans  Moskou  en  181 3, 
reprb  ensuite  par  TchernichefT,  et  qui,  pendant  sa  cap- 
tivité, avait  été  offensé  par  de  si  rudes  menaces.  Ainsi 
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les  iéles  de  THydre,  à  peine  abatUies,  renaissaient! 

Parmi  noiis^  c'était  pire  encore»  Des  symptômes  de 
dissolution  commençaient  :  ceux  de  rafTaiblissement 
de  l'Autorité  Impériale,  dans  Paris  même.  Plusieurs 
ordres  de  l'Empereur  avaient  été  inexécutés!  Aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  sa  constance  à  repousser  une 
paix  honteuse  j  était  traitée  d'obstination  à  n'^dnan- 
donner  aucune  de  ses  conquêtes.  Enfin  une  trbte 
réciprocité  de  défiance  s'était  montrée.  11  apprenait 
qu'il  venait  d'être  impossible  de  faire  sortir  la  g^rde 
nationale  hors  des  barrières  pour  escorter,  de  Meaux 
à  Paris,  les  prisonniers,  et  laisser  nos  soldats  disponi^ 
blés.  Dans  cet  ordre,  pourtant  si  convenable,  cette 
garde  Parisienne,  quoique  déclarée  sédentaire,  avait 
cru  voir  iin  moyen  de  recrutement  pour  l'armée  ac- 
tive ;  «  On  voulait,  s'écriait-elle,  l'entraîner  siu*  les 
<c  chaoïps  de  bataillie ,  et^  comme  les  cohortes  de  1 8 1 3, 
«  la  sacrifier  à  une  ambition  sans  mesure!  » 

Bien  plus,  dans  plusieurs  de  ses  généraux  l'Empe* 
reur  a  cru  reconnaître  la  fatigue,  ledégoût  d'une icar- 
rière  sans  terme,  et  que,  rassasiés  de  dangers,  ce  n'était 
plus  que  comme  des  préliminaires  d'une  paix  indis* 
pensable  qu'ils  acceptaient  les  périls  et  les  joies  de  la 
victoire. 

Mais  ici,  qu'ajouterais-je  au  récit  du  témoin  le  plus 
intime  des  soucieuses  préoccupa tioiis  de  notre  Cl^ef? 
«  Tandis  que  nos  succès,  dit-il ,  réjouissent  la  cons- 
(c  tance  infatigable  des  soldats,  redoublent  l'ardeur 
«  civique  des  habitants,  des  campagnes,  et  portent  jus^ 
«  qu'à  l'exaltation  le  dévouement  de  nos  jeunes  offi- 
«  ciers,  il  remarque  avec  inquiétude  qu'un  retour 
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«  d'espërance  n'a  pas  enoord  pënétre  dans  le  cœur 
((  des  diefe  de  ràrmée....;...  et  il  ^n  ressient  toute 
c(  ramertume  (i)!  » 

Elle  ne  tarda  pas  à  éclater.  La  nnit  était  venue. 
Seui^et  renfermé  dans  le  ^tid  appartement  du  châtesru 
de  Surville^  dont  la  commotion  produite  par  la  bat* 
teriede  douze,  servie  par  lui-métne,  avait  brisé  toutes 
les  vitres,  il  le  parcourait  avec  agitation;  son  air  était 
sombre  ;  l'émotion  du  champ  dé  bataille  Ty  avait  suivi. 
On  eût  pu  croire  qu'il  allait  ordonner  et  comtbattre 
encore  ;  mais  à  cette  exclamation ,  «  On  ne  m'obât 
a  plus  !  On  ne  me  craint  plus  !  Il  faudrait  que  je  fusse 
«  partout  à  la  fois,  »  on  vit  bien  que  l'orage,  prêt  à 
se  dédarer,  grondait  contre  les  siens. 

En  effet,  le  dépit  dont  il  était  plein  déborda  bien- 
tôt en  ordres  sévères.  Le  premier  atteignit  M. ...,  qu'il 
accusait  de  la  perte,  sans  combat,  de  Fontainebleau. 
Un  second,  le  général  d'artillerie  à  qui  les  munitions 
venaient  de  manquer.  Le  troisième  anathématisa  les 
généraux  qui,  dans  Soissons,  avaient  survécu  au  brave 
Rusca.  Il  voulut  que  tous  (tissent  traduits  devant  des 
Conseils  de  guerre;  et  aussitôt,  jugeant  d'avance  dans 
le  bulletin  qu'il  dicta  rapidement,  il  stigmatisa  le  dé^ 
couragement  des  uns,  celui  des  villes  comme  des  ih-> 
dividus,  et  exaha  le  dévouement  infatigable  des  autres. 
Un  certain  désordre^  qu'on  a  remarqué  dans  cette  pro- 
clamation, atteste  l'irritation  qui  l'inspira.  Mais,  comme 
il  entrait  du  calcul  dans  toutes  ses  actions ,  même  les 
plus  passionnées,  tout,  dans  cette  dictée  de  colère,  tend 

(t)  Fain,  màrtuscrit  de  i%it\. 
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à  un  but^  celui  d'exciter  par  Tespoir  ou  la  crainte,  et 
de  montrer  ce  qu'il  attendait  de  chacun. 

Au  reste,  il  en  fut  de  cet  emportement  comme  de 
la  plupart  de  ses  colères  :  relîet  produit,  il  s'en  tint 
aux  menaces.  Mais,  il  en  faut  convenir,  si  de  pareilles 
incriminations  publiques  n'étaient  pas  toutes  méritées, 
si,  du  moins  pour  qUelques-uns,  la  part  des  circons- 
tances n'avait  pas  été  appréciée  suffisamment,  qu^était- 
ce  que  cette  clémence  pour  les  peines  matérielles,  après 
les  douleurs  morales  que  ces  publications  venaient 
d'infliger? 

L'Empereur  avait  sans  doute  raison  de  s'écrier  : 
c(  Qu'il  fallait  donc  qu'il  fût  partout  à  la  fois!  Que 
((  partout  où  il  n'était  pas  tout  allait  mal!  »  Mais  il 
eut  fallu  ajouter  :  partout  où  l'effet  de  sa  présence  ne 
décuplait  pas  nos  forces  trop  insuffisantes,  et  ne  frap- 
pait pas  de  consternation  nos  adversaires!  Or  c'était 
là  justement  ce  qui  eût  dû  être  à  ses  yeux  une  excuse 
suffisante  pour  ceux  des  nôtres  qui,  loin  de  lui,  à  la 
tête  de  quelques  recrues  ou  de  populations  effrayées, 
se  trouvaient  frappés  d'impuissance. 

Toutefois,  quant  à  Victor,  on  s'accorde  à  dire  que 
sa  colère  ne  fut  point  injuste,  et  à  en  louer  l'apaisement. 
Ce  maréchal,  dans  le  premier  dépit  de  sa  disgrâce, 
avait  hautement  affecté  une  singulière  indifférence  ; 
mais  la  victoire  de  Montereau,  remportée  sans  lui,  avait 
dompté  sa  révolte.  Dès  lors,  pénétrant  jusqu'à  l'Empe- 
reur, il  osa  venir,  les  larmes  aux  yeux,  réclamer  contre 
une  réprobation  désormais  pour  lui  si  cruelle.  Je  laisse 
encore  ici  parler  ce  témoin  sincère,  cet  ami  dont  je 
me  plais  à  mêler  les  récits  à  mes  souvenirs.- 
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«  A  la  vue  de  Victor  qu'il  repousse,  un  cri  d'indi- 
«  gnation  échappe  à  Napoléon  !  Il  Taposlrophe  avec 
<c  emportement!  Que  lui  veut-il?  Qu'a-t-il  à  faire  à 
<€  l'armée  ?  La  seule  place  qui  lui  convienne  est  aux  In- 
«  valides  !  Et  sur-le-champ,  mille  imprécations  de  dé- 
«  couragement  et  d'incapacité  jaillissent,  à  flots  pressés, 
«  de  sa  bouche.  Dans  ce  débordement  des  douleurs 
<i  dont  son  âme  est  pleine,  une  foule  de  griefs,  cachés 
c<  jusque-là,  apparurent.  Il  lui  reprocha  de  servir  de  . 
«  mauvaise  grâce  ;  de  fuir  le  Quartier  Impérial  ;  de  ne 
<c  pas  même  dissimuler  une  secrète  opposition,  qui 
«  sied  mal  dans  les  camps  !  Ses  plaintes  s'adressent  à 
«  la  maréchale  elle-même  :  elle  s'éloigne  de  l'Impéra- 
«  trice,  qu'il  semble  que  la  nouvelle  Cour  abandonne  ! 

<c  Courbé  sous  les  coups  d'un  si  violent  orage ,  ce 
<i  n'est  d'abord  que  par  une  attitude  soumise  et  des 
«  larmes  que  le  malheureux  Victor  demande  grâce. 
<c  S'il  essaye  quelques  protestations  de  dévouement , 
«  elles  se  perdent  dans  les  éclats  de  cette  tempête. 
«  Mais  enfin ,  saisissant  un  intervalle ,  il  invoque  de 
«  glorieuxsouvenirs, et,' s'enhardissant d'être  écouté, 
<f  il  repousse  l'ordre  de  se  retirer  :  il  s'écrie  que  l'un 
((  des  plus  anciens  Compagnons  de  Bonaparte  ne 
«  pourrait  quitter  l'armée  sans  déshonneur  !  Les  sou- 
«  venirs  de  l'Italie,  dont  Napoléon  vient  de  renouveler 
«  la  gloire ,  ne  sont  pas  invoqués  en  vain.  Sa  colère  se 
«  radoucit;  il  n'oppose  plus  au  maréchal  que  ses 
«  blessures  :  elles  veulent  du  repos,  lui  dit-il  ;  elles  ne 
«  lui  permettent  plus  l'activité  de  l'avant-garde  et  les 
«  privations  des  bivouacs  ;  ce  sont  elles  qui,  sans  doute, 
«  forcent  les  fourriers  du  maréchal  dé  s'arrêter  aux 
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«,  lieux  où  1  on  trouve  un  lit  !  Mais  plus  les  reproches 
«  s'affaiblissent ,  plus  Victor  en  parait  ressentir  Ta- 
(c  inertume  ;  il  osait  même  risquer  un  commencement 
cf  de  justification  qui  peut-être  l'eût  perdu ,  quand 

« 

«  heureusement  9  les  sanglots  Tinterrompant ,  il  ne 
«  lui  resta  plus  que  la  foro^  d'ajouter  :  que  s'il  avait 
«  fait  une  faute,  il  la  payait  bien  chèrement  par  le 
if  coup  qui  venait  de  frapper  son  malheureux  gendre  ! 

«  Au  nom  de  Château ,  Napoléon  l'interrompt  avec 
«  la  plus  vive  émotion  :  îl  s'informe  si  l'on  conserve 
a  encore  quelque  espoir  de  sauver  ce  général;  îl  n'é- 
«  coûte  plus  que  la  douleur  de  Victor,  il  la  ressent 
tt  tout  entière  !  le  Duc  de  Bellunè,  reprenant  confiance, 
«  proteste  de  nouveau  qu'il  ne  quittera  point  l'armée  ; 
«  il  va ,  dit-il ,  prendre  un  fusil ,  îl  n'a  point  oublié 
c  son  ancien  métier  ;  Victor  se  placera  dans  les  rangs 
«  de  la  6arde  !  Ces  derniers  mots  achèvent  de  vaincre 
«  Napoléon.  Eh  bien,  Victor,  restez,  dît-il  en  lui  ten- 
iy  dant  la  main;  je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps 
«  d'armée,  puisque  je  l'ai  donné  à  Gérard  ;  maïs  je 
»  vous  donne  deux  divisions  de  ma  Garde,  allez  en 
a  prendre  le  commandement;  qu'il  ne  soit  plus 
u  question  de  irîen  entre  nous  ;  et,  comme  il  allait  corii- 
«  mencer  son  repas,  il  le  fit  placer  à  sa  table!  » 

Telles  étaient  les-  colères  de  Napoléon  :  cruelles  en 
menaces ,  mais  s'exhalant ,  s'épuisant  en  paroles.  Tou- 
tefois ,  dans  son  cœur  rongé  de  soucis ,  tout  grondait 
encore.  Aussi,  quand  Rumigny,  revenant  pour  la  troi- 
sième fois  de  Châtillon ,  reparut  devant  lui ,  le  trouva- 
t-il  inabordable.  Dès  que  l'Empereur  l'aperçut  :  «  Re- 
«  tirez- vous!  lui  cria-t-il;  je  ne  veux  plus  entendre 
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«  parler  de  votre  Coogrès  !  On  m'y  déshonore  !  C'est 
«  une  honte  que  de  pareilles  propositions!  Qu'on  les 
«  porte  aux  Bourbons ,  c'est  à  eux  seuls  qu'elles  con- 
<c  viennent!  » 


CHAPITRE  V. 

Quelques  mots,  lancés  dans  une  des  bourrasques  de 
cette  journée  du  i8  février,  et  qu'on  interpréta  mal , 
montrèrent  encore  que  le  spectre  delà  France  ravagée, 
en  oppressant  son  cœur,  ajoutait  à  l'amertume  qui  le 
déchirait.  Et  réellement  ce  qu'il  avait  vu ,  ce  qui  lui 
revenait  de  toutes  parts  était  effroyable  !  Depuis  deux 
mois,  et  sur  un  tiers  de  la  France,  les  Alliés  concen- 
traient  plus  de  maux  que  nos  dix-neuf  années  de 
guerres  et  de  conquêtes  n'en  avaient  répandu  sur 
l'Europe  entière.  Un  grand  nombre  d'habitants^  ar- 
rachés à  leurs  foyers,  avaient  disparu;  les  uns  avec 
leurs  charrettes  et  leurs  chevaux ,  les  autres  comme 
guides  et,  le  plus  souvent,  pour  aider  ces  hordes  à 
découvrir  les  vivres,  le  vin,  et  l'or  surtout,  qu'elles 
convoitaient.  D'autres  encore,  traités  comme  leurs 
propres  bêtes  de  trait  ou  de  somme,  avaient  été 
abandonnés,  roués  de  coups,  estropiés,  et  exténués 
de  faim,  au  milieu  des  neiges  et  des  boues  de  ce  rude 
hiver  ;  ils  y  avaient  péri  de  misère  et  de  désespoir  ! 
Ceux  qui  servaient  de  guides  n'avaient  pas  moins 
souffert  :  soit  que  la  fatigue  des  marches  eût  irrité  ces 
étrangers,  soit  que,  dans  leurs  cantonnements,  leur 
avidité  eût  été  déçue,  ou  n'eût  pas  été  suffisamment 
assouvie,  leur  désappointement  s'en  était  pris  à  nos 
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infortunes  compatriotes.  Nous  retrouviops  les  corps 
de  ces  malheureux/  gisant  ensanglantés  si^r  les  chemins, 
assommés  par  le  bois  ou  percés  par  le.  fer  d^  lances  ; 
un  grand  nombre  était  mutilé ,  ou  à  demi  consumé  sur 
les  cendres  des  bivouacs,  et  dans  les  n\aisojns  dévastées. 

De  même  qu'à  Montereau,  partout  où  les  Autric^ens 
ne  dominèrent  pas,  rien  n'avait  été  épargné.  Combien 
de  fois,  dans  nos  villes  et  villages  désolés,  que,  retrayer- 
saient  nos  cplonnes  en  chassant  devant  elles  ces  pillards^ 
de  révoltants  spectacles  nous  indignèrent!  Partout,  les 
portes  arrachées ,  les  fenêtres  brisées ,  toutes  les  ar** 
moires  enfoncées;  les  meubles  brûlant  encore  sur  les 
places  et  dans  les  bivouacs  des  champs  d'alentgur,  les 
vêtements  et  le  linge  souillés,  déchirés  par  lambe^iux 
épars  sur  le  pavé  ou  dans  les  ruisseaux  des  rues;  1^ 
rues  elles-mémçs  obstruées  par  mille  débris  qu'avait 
dédaignés  le  pillage,  ou  qu'il  n'avait  pu  çnipor^er. 

On  citait  quelques-uns  de  leurs,  chefs  comme  les 
plus  âpres  à  cette  odieuse  curée  ;  l'un  entre  autresî, 
que,  pour  des  indignités  semblables.  Napoléon ^ lorsque 
ce  Prince  était  sous  ses  ordres ,  avait  rudement  répri» 
mandé.  Des  témoins  l'ont  attesté  :  ils  Tout  vu  faire 
entasser,  lui-même,  sur  ses  chariots  tout  ce  qui  avaU 
tenté  son  avidité ,  à  Pont-sur-Seine ,  propriété  de  la 
Mère  de  l'Empereur.  Après  avoir  ainsi  déppiimé  oe 
château  ^  il  y  avait  mis  le  feu  de  sçs  propres  mains  ^ 
soit  dans  un  emportement  de  passion  ^  ou  plutôt  pour 
décorer  de  haine  son  avarice!  En  effet  on  le  vjt,  çiveç 
une  avidité  pareille,  piller  ses  autres  quartiei^,  tels  que 
celui  de  Mesgrigny,  qu'il  dévalisa  tout  entier,  quoiqu'il 
en  eût  connu  l'aimable  et  Jeime  châtelaine. 
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Ces  excès  peuvent  faire  juger  du  reste;  l'exemple, 
venant  d'en  haut  et  descendant  dans  toutes  ces  hordes, 
en  avait  fait  un  torrent  dévastateur!  C'était  une  ému- 
lation de  violences  et  de  rapines.  De  même  que  les 
châteaux ,  les  maisons  les  plus  apparentes ,  quartiers 
des  chefs  ennemis ,  et  quoiqu'elles  eussent  été  placées  ' 
sous  leur  sauvegarde ,  n'avaient  souvent  pas  été  plus 
épargnées.  La  soumission ,  Tempressement  des  servi- 
teurs qu'on  y  avait  laissés  furent  inutiles.  A  l'issue  des 
longs  festins  que  ces  chefs  s'y.  étaient  fait  servir,  le  vin, 
le  linge ,  l'argenterie ,  tout  avait  été  enlevé  ;  d'insul- 
^ntes  railleries  répondaient  seules  aux  plaintes  que 
parfois  on  avait  osé  leur  adresser.  Bientôt  ensuite  ils 
étaient  remplacés  par  leurs  bandes,  plus  brutales  et  aussi 
avides;  et  comme  ces  nouveaux  venus  exigeaient,  à 
grands  coups  de  knout,  ce  qu'on  n'avait  plus,  dans  leur 
colère  ils  torturaient  nos  malheureux  compatriotes  pour 
leur  arracher  des  aveux  impossibles,  renouvelant  ainsi 
les  atrocités  de  nos  anciens  chauffeurs,  écume  de  nos 
guerres  civiles  ! 

Dans  beaucoup  d'autres  lieux ,  leurs  joies  nous  avaient 
été  plus  funestes  encore.  Avertis  par  le  bruit  de  leurs  , 
cruautés  on  avait  prévenu  leurs  désirs  par  des  con- 
tributions recueillies  d'avance  et  des  tables  prompte- 
ment  servies.  Leur  cupidité  ainsi  satisfaite ,  leur  vo- 
racité rassasiéeyon  espérait  quelque  repos  ;  mais  alors, 
gorgés  de  pillage  et  de  vin,  ils  se  saisissaient  des  filles 
et  des  femmes;  et  quand  les  pères,  les  maris  déses- 
pérés accouraient  aux  cris  de  ces  infdrlunées,  ils  se  dé- 
barrassaient de  ces  importuns  à  coups  de  pique,  ou 
bien  ils  les  garrottaient,  et,  devant  eux,  après  avoir 
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enivré  d*eau-de-\ie  leurs  victimes,  ils  assouvissaient 
sur  elles  leur  brutalité.  Plusieurs  d'elles^  se  faisant  des 
armes  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leurs  mains , 
osèrent  essayer  de  $e  défendre;  mais  bientôt, >$aisies, 
renversées,  après  en  avoir  abusé,  on  les  acheva  à 
coups  de  lance. 

£t  qu'on  ne  cn>ie  point  quici,  comme  il  andive 
souvent,  la  douleur  exagère  ;  chaque  soir,  lorsque^  ba- 
rrisses par  les  travaux  du  jour,  nous  nous  arrêtiona^  et 
qu',autQur  de  nos  feux  nos  repas  se  préparaient ,  Vin- 
souciante  gaieté  du  soldat,  la  satisfaction  de  quelques 
succès ,  rhabitude  de  vivre  sans  lendemain  et  de  souf-' 
frir,  de  tout  braver,  de  se  railler  des  maux  pour  les 
mieux  supporter,  ne  nous  portaient  que  trop  à  Ten- 
durcissemênL  Et  puis ,  quelle  que  soit  Thumeur  douce 
et  généreuse  des  armées,  françaises.,  nous  nous  rap- 
peliops.bien  aussi  que^aux  tempç  de  nos . conquêtes , 
nous  n'avions  point  été  sans  reproches;  des  repré- 
sailles, des  vengeances  même,  plus  qu -ordinaire^,  ne 
nous  eussent  donc  pas  étopnés;  mais  ici,  toutes  les 
bornes  4tai^nt  fiffi^ncbies;  il  ny  avait  pas  ipème  à 
douter,  Jt  fermer  les  yeux;.,quelqu'invraisemblables 
quq  ^us,sent,les  i;écils  de  nos  , compatriotes,  nous. ne 
pouvions  nous  retranche^*  dans  une  incrédulité  plus 
çomi^qde  à  ups  courts  repos.     .    ,  »     >i  .• 

En  effet,  trop  souvent, cçs  monstruosités  fi|i)çnt 
prises  par  nous-mêmes  en  (lag;rant  dâit.  f)t  p^e^^p^, 
un  ^pir,  du  çptc  de  CJiateau-Thierï'y;^  à  Cf;efiaffpx,j  l'un 
de  mes.  es.cadr9ns,  que  commanclaitd'Andl9.u,, attiré 
par  les  cris  de  ce  village,  y  était  entré  à  toutes  brides  ; 
le  maire,  accroché  et  étranglé  à  Tune  des  colonnes  de 
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son  lit  ;  à  ses  pieds ,  et  sur  un  matelas  jeté  par  terre ,  sa 
jeune  femme  violée  et  sans  connaissance;  sous  le  ber- 
ceau de  Fenfant  un  fagot  déjà  enibrasë ,  voilà  le  spec- 
tacle* qui  frappa  nos  yeux  !  En  même  temps ,  et  dans  le 
verger  voisin ,  de  sales  Cosaques,  ivres  et  hurlant  leurs 
chants  sauvages,  dansaient  en  forçant,  à  coups  dekiiôut, 
les  maris ,  les  sœurs  de  leurs  victimes,  et  le  ménétrier 
du  village  à  partagei^  leur  orgie  î  Ces  misérables ,  à 
notre  aspect  imprévu ,  s'élancèrent  sur*  leurs  dievaux, 
mais  si  efiarés ,  qu'ils  fouettaient  et  talonnaient  leurs 
montures ,  sans  s'apercevoir  que,  attachées  encore  aux 
artwes  du  verger,  elles  ne  pouvaient  leur  obéir.  Ceux- 
là  expièrent  leurs  crimes  sans  merci  j  et  cette  fois,  du 
moins,  une  prompte  et  juste  vengeance  pitt  adoucir 
le  désespoir  de  nos  malheureux  compatriotes. 

Eh  bien ,  toutes  ces  douleurs  de  la  France ,  réunis- 
sez-les dans  un  seul  cœur;  ajoutez-y  le  malheulrd'en 
être  la  cause.  Sous  un  poids  si  déchirant ,  qu'on 
ne  s'étonne  donc  plus  de  voir  ce  grand  cœur,  au  lieu 
de  faiblir,  se  soulever,  s'irriter  jparfoîs ,  s'indigiler  sur- 
tout quand  ses  refus  d'une  paix  honteuse  et  menson- 
gère sont  accusés  d'ambition;  quand  les  siens  eux- 
mêmes  ,  lorsqu^il  s'agit  d'arracher  la  France  à  tant  de 
maux,  résultats  d'exéès  de  guerre  qu'il  n'est  plus 
temps  de  lui  reprocher,  ne  veulertt  point  comprendre 
qu'il  ne  lui  reste  plus  d'auti*e  ressource  qu'un  dernier, 
un  suprême  effort  de  guerre  ! 

Quelqu'invraisemblable  que  parut  être  cet  espoir, 
on  verra  que  ce  miracle  aurait  pu  s'opérer  encore  ! 


MWT.   ET  MK9I,  —  T.    TI.  ^ 
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CHAPITRE  VI. 

Si  l'on  doit  croire  quelques-uns  de  ses  serviteurs  in^ 
times ,  un  autre  souci  rongeait  secrètement  le  cœur  de 
Napoléon.  Dans  ces  derniers  jours,  le  rapide  enchaî- 
nement des  faits  m'a  entraîné  :  je  n'ai  pas  dit  que ,  le 
i6' février,  à  Guignes,  le  jeune  Tascher,  aide  de  camp 
du  Vice-Roi ,  s'était  présenté  devant  l'Empereur,  Plu- 
sieurs témoins  assurent  qu'à  sa  \ue  Napoléon,  s'épa- 
nouissant  d'un  sourire ,  s'était  écrié  !  a  Eh  bien  !  où  est 
«  Eugène?  Quand  arrive-t-il  à  Lyon?  »  Mais  Taide 
de  camp  avait  répondu  :  qu'il  avait  laissé  le  Vice-Roi 
sur  le  Mincio ,  aux  prises  avec  l'armée  Autrichienne, 
et  que  ,  le  8  février,  ce  Prince  avait  remporté  sur  elle 
une  victoire. 

Ces  témoins  ajoutent  que,  sur  cette  réponse^  la  figure 
de  Napoléon  s'était  assombrie ,  et  que  sa  première  ré- 
plique avait  été  un  geste  de  mécontentement;.  Quant  à 
cette  Ticloire,  par  un  singulier  hasard,  le  Vice -Roi  et 
M.  de  Bellegarde  s'étaient  attaqués  simuitaném^at. 
Tous  deux ,  à  l'insu  l'un  de  l'autre ,  avaient  passé  le 
Mincio  sur  deux  points  opposés.  Chacun  d'eux  avait 
donc  eu  d'abord ,  devant  soi ,  un  succès  facile.  C'était 
alors  que ,  la  nouvelle  de  leur  attaque  réciproque  les 
arrêtant ,  une  inquiétude  pareille  les  avait  fait  repasser 
le  fleuve,  et  rentrer  tous  deux  dans  leurs  positions  de 
la  veille.  11  était  \raA  cependant  que  le  Prince  Eugène, 
malgré  cette  bizarre  coïncidence  et  un  nombre  moindre 
de  moitié,  avait  eu  sur  son  adversaire  un  avantage 
remarquable. 
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Mais,  quand  l'Europe  menaçait  Paris ,  qu'imporlait, 
a  près  de  trois  cents  lieues  de  là ,  un  succès  pareil? 
L'Empereur  y  dut  surtout  voir  que ,  ses  instructions^ 
depuis  novembre  i8i3,  sur  réventualité  du  retour  en 
France  du  Prince  Eugène ,  ayant  été  indécises  et  con- 
ditionnelles,  et  conséqueriiment  n'ayant  pu  jusqu'alors 
être  exécutées,  l'occasion  de  les  accomplir  était  perdue; 
qu'Eugène,  resserré,  en  face  et  sur  ses  deux  flancs,  par 
les  armées  Autrichiennes  et  Napolitaines,  n'était  plus 
libre  de  ses  mouvements,  et  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
^ur  l'armée  d'Italie  pour  le  salut  de  la  France  et  de 
l'Empire. 

Qu'alors,  comme  on  l'a  supposé,   un  doute  cruel 

^ur  l'entier  dévouement  du  Prince  se  soit  ajouté  aux 

cliagrins  de  Napoléon,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Cette 

triste  supposition  est ,  dit-on ,  fondée  sur  ce  que ,  pré- 

<;édemment ,  sok  défiance  naturelle  à  l'infortune ,  ou 

par  une  inquiétude  excusable  après  tant  de  défections, 

l'Empereur,  voulant  se  faire  un  otage  de  la  Vice-Reine, 

avait  successivement  essayé  de  l'attirer  d'abord  à  Paris, 

puis  à  Montpellier,  et  enfin  à  Gênes  :  «  Tous  les  hon- 

«  neurs  Py  accompagneraient  ;  la  Vice-Reine  y  serait 

<i  entourée  d'une  partie  de  la  garde  italienne;  le  gé- 

<'-  néral  Frézia ,  homme  à  la  fois  de  Cour  et  de  guerre , 

«  et  qu'on  savait  lui  être  agréable,  y  commanderait.  » 

Telles ,  *assure-l-on ,  avaient  été  les  prévenances  dont 

cette  proposition  fut  entourée ,  mais  inutilement ,  le 

Prince  ayant  refusé,  en  alléguant  :  «  Que  cette  fuite 

prématuâpée  serait  d'un  fâcheux  exemple ,  tandis  que , 

au  contraire^  la  présence  de  la  Vice-Reine  ati  milieu 

des  Italiens  les  encouragerait.  »  ' 

î5. 
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Il  se  peut  en  effet  que ,  après  la  trahison  de  la  Ba- 
vière à  la  fin  de  1 8 1 3  ;  l'Empereur  ait  craint  Tin- 
fluence  d'une  Princesse  resiée  peut-être  plus  Bava- 
roise qu'elle  n'était  devenue  Française;  mais  pour 
ceux  y  comme  moi ,  auxquels  une  ancienne  intimité  a 
fait  connaître  la  noblesse  d'âme  et  la  générosité  des 
sentiments  du  Prince  Eugène ,  tout  fait  espérer 
qu'aucun  douté  sur  sa  fidélité  n'assombrit  jamais  Na- 
poléon, qui  le  connaissait  mieux  encore. 

Quant  au  mouvement  rétrograde  sur  la  France^ 
que  le  Prince  aurait  dû  faire,  convenons-en  :  l'époque, 
antérieure  d'un  mois  à  l'invasion  de  Baie,  où  cette 
manœuvre  fut  conçue  plus  qu'ordonnée  ;  le  pencliant 
qu'avait  l'Empereur  à  compter  sur  lui  seul  et  sur  la 
victoire  ;  sa  répugnance  à  prescrire  l'abandoii  de  ses 
conquêtes  ;  son  habitude  de  confier  beaucoup  à  l'ap- 
préciation de  ses  lieutenants  et  à  la  fortune  ;  l'inac- 
tion où,  d'autre  part,rhabile  Sucliet  fut  laissé,  tout 
doit  faire  pe;nser  que  cette  marche  d'Eugène  sur  Lyon 
ne  fut  pas  prescrite  d'une  manière  assez  positive. 

Il  s'agissait,  pour  le  Vice-Roi,  del^abandon  d'uit 
Royaume  !  Or,  pour  ce  lieutenant  accoutumé  a  obéir, 
c'était  là  une  résolution  trop  grave,  trop  pénible,  trop 
compromettante,  pour  n'exiger  pas  au  moins  une 
instruction  écrite  et  des  plus  formelles. 

Ajoutons  qu'Eugène  fit  observer  à  Napoléon  : 
«  Qu'au  lieu  de  trente-sept  mille  Français,  iqu'on  sup- 
if  posait  être  sous  ses  ordres,  son  armée  n'en  corap- 
«  tait  pas  plus  de  douze  mille;  que  le  reste  était 
«  Romain ,  Toscan ,  Milanais  ou  Piémontais,  et  mal 
a  disposé  h  passer  les  monts  ;  que ,  s'il  fallait  rétro- 
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«  grader,  il  en  demandait  Tordre  très-précis,  qu'il 
«  exécuterait  aussitôt,  quoiqu'il  prévît  qu'alors  il  at» 
«  tirerait  sur  ses  pas  cent  mille  ennemis  de  plus,  que 
((  sa  présence  en  Italie  contenait  loin  de  la  France.  » 

Je  ne  cherche  point  à  excuser  le  Vice-Roi,  d'abord 
par  respect  pour  la  \érîté ,  qui  doit  passer  avant  tout, 
puis  parce  que,  en  ce  cas,  ce  serait  aux  dépepsde  l'Em- 
pereur ;  et,  j'en  conviens,  l'Empereur  me  tient  encore 
plus  au  cœur  que  le  Prince  Eugène.  Mais  plus  je  con- 
sulte mes  compagnons  d'armes ,  les  serviteurs  intimes 
de  Napoléon  et  du  Prince,  et  mes  souvenirs,  plus 
j'examine,  plus  je  me  persuade  que,  soit  incertitude  sur 
les  conséquences  de  sa  première  détermination,  soit 
qu'il  lui  en  ait  trop  coûté,  l'Empereur  ne  put  s'arra- 
cher à  lui-même  l'ordre  positif  de  l'abandon  de  IT- 
talie,  et  que,  s'en  tenant  au  vague  de  ^es  premières 
instructions,  il  avait  remis  à  en  décider  au  temps, 
aux  inspirations  du  Prince  et  à  sa  fortune. 

Quant  à  une  trahison,  certes,  jamais  le  Prince  Eu- 
gène n'en  fut  capable!  Sa  fidélité  est  démontrée  ;  par 
l'indignation  qui  dicta  sa  noble  réplique  ?iux  proposi- 
tions que  lui  fit  la  Coalition,  à  la  fin  de  i8i3|  par  sa 
proclamation  en  réponse  à  la  déclaration  de  >I|urat; 
par  ses  combats  contre  les  Autrichiens  à.  Valçggio, 
Salo,  Gardonne  et  Sustinente  ;  par  ceux  qu'il  fipytint 
contre  Murât,  Nugent  et  Stahremberg,  depuis  le  2^] 
février  jusqu'au  9  mars,  et  du  i3  au  16  avril  :  com- 
bats peu  remarquables^  maïs  par  lesquels  il  .fit  res- 
pecter sa  position  et  s'y  maintint.  . 

Néanmoins  une  lettre  de  l'Empereur,  dfi  17  janviçr, 
avait  encore  rappelé  en  France  le  Vice-Roi.  On  y  lit^ 
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ces  iDOts  :  «  Aussitôt  que  vous  en  aurez  la  nouvelle 
«  officielle  (celle  de  la  défection  de  Murât )y  il  me 
ce  semble  important  que  vous  gagniez  les  Alpes  avec 
.«  toute  votre  armée.  »  Mais  pour  une  détermination 
aussi  grave,  quelle  insuffisante  instruction  !  Combien 
la  forme  en  est  indéterminée!  Et  qui  oserait  faire 
un  crime  au  Prince  d'en  avoir  demandé  et  attendu 
une  plus  positive? 

Ceci  explique  pourquoi ,  le  soir  du  1 6  février  et  le 
lendemain  matin,  on  remarqua  dans  les  gestes,  dans- 
Fattitude  de  FEmpereur,  et  plus  tard  dans  sa  réponse 
datée  de  Nangisle  i8,  un  fond  de  mélancolie,  un  air 
de  contrainte,  mais  venant  sans  doute  de  sa  propre 
indécision  plus  que  de  celle  du  Vice- Roi.  Dès  lors  il 
parut  se  contenter  d'une  diversion  lointaine.  D'ailleurs 
à  Nangis,  d'où  il  expédia  Tascher,  son  nouveau  succès 
de  Mormant,  l'attente  de  celui  de  Montereau  sans 
doute  plus  décisif,  l'orgueil  de  l'écrasement  de  Blùcher, 
l'effi'oi  de  l'ennemi,  qui  se  décelait  par  la  demande 
d'un  armistice,  tout  cela  avait  relève  son  espoir.  Ses 
paroles  à  l'aide  de  camp  du  Prince  Eugène,  en  le  con- 
gédiant ,  en  sont  la  preuve,  a  Ses  quatre  victoires  sur 
«  la  Marne,  lui  dit-il,  lui  avaient  ramené  toute  sa  for- 
«  tune!  L'élite  de  l'armée  ennemie,  sous  Blûcher, 
«  était  détruite!  La  Coalition  était  rompue!  Ne  ve- 
«  nait-on  pas  de  voir  sur  la  route  de  Troyes,  comme 
«  sur  celle  de  Châlons,  recommencer  sa  déroute? 
«  Dans  quelques  heures,  l'attaque  de  Victor  sur 
«  Montereau  allait  faire  justice  des  Bavarois  et  des 
«  Wurtembergeois !  Qu'était-ce  que  le  reste?  des 
«  Autrichiens  effi^ayés,  cherchant  à  gagner  du  temps, 
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0  et  implorant  un  armistice  ;  son  fouet  pour  ceux-là 
a  suffirait  !  Qu'Augereau  sorte  donc  enfin  de  Lyon  et 
«  de  son  inaction  honteuse!  Qu'il  marche,  tête bais- 
«  sée,  sur  Mâcon  et  Châlons  !  Qu'Eugène  défende  pied 
ce  à  pied ,  et  à  tout  prix,  l'Italie  !  Qu'importe  Murât  et 
«  ses  Napolitains? qu'il  n'en  tienne  compte!  Qu'il  ne 
«  songe  qu'à  Bellegarde,  et  qu'il  livre,  sous  Milan,  une 
«  grande  bataille!   » 

Ces  paroles,  dites  pour  être  répétées  au  Vice-Roi ,  je 
les  tiens  du  brave  et  loyal  Tascher  lui-même  :  il  fut 
chargé  de  les  lui  transmettre.  Napoléon  n'avait  plus 
d'autres  instructions  à  lui  donner;  elles  étaient  con- 
formes aux  circonstances  et  à  son  caractère.  Mais, 
quelques  jours  plus  tard,  il  dut  regretter  de  n'avoir 
pas  formellement  rappelé  ce  Prince. 
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Telles  furent,  les  i6,  i7et  1 8  février,  à  Guignes,  Nangis 
et  SurvUle,  les  préoccupations  diverses  de  Napoléon. 
Voilà  aussi  pourquoi,  dans  Surville ,  toute  celte  journée 
de  Colère.  Le  sommeil  la  calma.  Le  lendemain  iq  dif- 
fera  de  la  veille.  L'Empereur  reparut  satisfait  et  ra- 
dieux :  réaction  assez  naturelle ,  soit  que,  par  habitude 
de  bonheur,  il  eût  réellement  repris  confiance ,  soit 
que,  fatigué  d'appréhensions ,  il  cédât  au  besoin  d'es- 
pérer. 

Tout  y  contribua  :  un  soleil  pur,  un  premier  jour  de 
repos  après  tant  de  journées  laborieuses ,  enfin  d'heu^ 
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reuses  nouvelles ,  qui  parfois ,  telles  que  les  inalheurs, 
arrivent  par  troupes.  Elles  affluèrent;  îl  en  perça 
même  jusqu'à  lui  des  provinces  conquises.  Dans  le 
Morvan ,  derrière  Sch^vartzenberg ,  Forbin- Janson 
venait  de  lever  des  partisans  ;  TAîn  tout  entier  se  sou- 
levait. t)'aulré  part ,  Soîssons  était  évacué;  Montmi- 
rail  y  Fontainebleau  étaient  repris;  Blûcher  avait  dis- 
paru ;  nos  avant-gardes  y  nos  paysans  ramassaient  des 
multitudes  de  fuyards  ;  partout  l'ennemi  était  en  re- 
traite ;  la  Seine  était  reconquise ,  Paris  sauvé  ;  ses  ha- 
bitants ,  ceux  des  campagnes ,  Tarmée ,  la  France  en- 
tière semblait  ressaisie  d'admiration  pour  sa  gloire! 

Autour  de  lui  tout  exalta  son  espoir.  On  triomphait, 
on  accourait  de  toutes  parts  :  députations,  tnaires, 
citadins ,  Villageois  ^  tous  apportaient  ou  des  nouvelles 
ou  des  vivres,  et  un  grand  nombre  amenait  des  prison- 
niers, demandait  des  armes!  Les  uns  sortaient  des  bois 
ou  ils  s'étaient  réfugiés  ;  d'autres,  ceux  de  Montereau, 
de  leurs  demeures  dévastées,  qu'ils  venaient  de  nous 
aider  à  reconquérir.  Ils  entouraient,  ils  charmaioit 
Napoléon  de  leurs  élans  de  haine  et  d'ardeur  contre 
TÉtranger  et  de  l'ivresse  d'une  joie  trop  confiante. 

Â  ces  transports  si  naturels  un  adulateur  enthou- 
siaste joignit  ses  exagérations.  Rumigny,  revenu  de 
Châtillon,  en  fut  témoin.  Il  entendit,  m'a-t-il  dît  lui- 
même,  ce  personnage  surexciter  son  maître  parle 
récit  de  l'entrée  de  nos  prisonniers  daiis  la  capitale  : 
«  Vingt  mille  captifs,  au  milieu  d'acclamations'trîom- 
«phales,  venaient  de  la  traverser!  A-  Tâspect  de  la 
«  colonne  d'airain  et  de  la  statue  de  nôtre  Empeireur, 
a  tous  s'étaient  découverts!  Un  grand  hombre  même 
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«c  $'étaient  prosternés  !  »  A  entendre  ce  courtisan  on  eût 
4it  l'Empereur  remonté ,  plus  haut  que  jamais  y  sur  le 
trône  de  ses  victoires  ! 

Quant  à  Napoléon ,  soit  espoir  dans  l'ascendant 
réellement  prodigieux  de  sa  Renommée  si  puissante 
encore,  ou  qu'il  voulut  propager  jusque  dans  Chà- 
tillon  TefTet  du  récit  qu'il  venait  d'entendre ,  se  re- 
tournant vers  l'envoyé  de  Cauiaincourt,  il  lui  demanda, 
en  souriant  :  «  Si  le  Congrès  n'allait  pas  être  saisi  d'é- 
«  tonnement  et  d'efTroi,  à  la  nouvelle  d'un  changement 
ce.  de  fortune  aussi  imprévu  et  aussi  subit?  » 

Pourtant,  quel  effroi  pouvaient  raisonnablement 
inspirer  soixante  mille  hommes ,  dont  les  deux  tiers 
étaient  des  recrues ,  à  plus  de  cent  trente  mille  soldats 
éprouvés,  qu'on  avait  en  face  sur  la  Seine,  et  bientôt 
à  quatre-vingt-dix-huit  miUe  autres  vers  la  Marne  et 
l'Aisne  ,  quand  il  ne  pouvait  opposer  à  ceux-ci  que 
les  dix  à  onze  mille  hommes  des  Ducs  de  Trévise  et 
de  Raguse?  Mais  Napoléon,  confiant  dans  l'ascendant 
qu'il  venait  de  ressaisir,  comptait  triompher  des  pre- 
itiiers  par  une  offensive  active  et  imprévue ,  aussi  con- 
forme au  génie  français  qu'inaccoutumée  à  ses  ad- 
versaires ,  gens  froids ,  peu  dispos  d'esprit  et  de  corps, 
et  à  qui  des  manœuvres  longuement  préméditées  con- 
venaient seules ,  leur  méthodique  roideur  se  ployant 
mal  à  des  mouvements  subits  et  inattendus  qui  les 
déconcertent. 

Son  but  était  donc,  après  avoir  jeté  le  trouble  dans 
celte  masse  de  Coalisés,  de  frapper  coup  sur  coup 
dans  ce  désordre,  d'en  redoubler  la  confusion ,  qu'ac- 
croîtraient leur  nombre,  la  multiplicité  des  chefs. 
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la  diversité  des  nations ,  enfin  le  soulèvement  de  nos 
provinces  frontières,  les  sorties  de  nos  garnisons  et 
Tattaque  d'Augereau  sur  leurs  derrières  ;  toutes  choses 
qui  transformeraient  leur  retraite  jusqu'au  delà  du 
Rhin  en  une  irrémédiable  déroute  ! 

Ce  qui  va  suivre  prouvera  qu'il  n'y  avait  à  cela 
rien  d'impossible. 

Ce  retour  de  confiance  dura  les  jours  suivants, 
mais  sans  abandon ,  en  y  faisant  tout  concourir,  en 
rassemblant ,  en  employant  tout  ce  qu'il  avait  de  res- 
sources. Pendant  que,  à  Surville,  il  réorganise  ses 
corps,  il  donne  à  Grouchy,  à  Levai  et  à  leur  sept  à  huit 
mille  hommes  et  chevaux,  le  temps  de  le  rejoindre. 
Ces  généraux  accouraient  de  Montmirail ,  d'où  ils  ve- 
naient de  chasser  Diebîtch  et  ses  douze  mille  hommes. 
L'Empereur  s'était  peu  inquiété  de  cette  tardive  di- 
version ,  lancée  par  Schwartzenberg ,  sur  son  attaque 
contre  filûcher,  sachant  bien  que  le  coup  qu'il  courait 
porter  sur  la  Seine  à  la  grande  armée  Alliée  ep  ferait 
justice. 

Cependant  la  marche  en  avant  de  l'Empereur  avait 
été  ralentie,  d'un  côté  par  les  contre-marches  d'Où- 
dinot  et  de  Macdonald  sur  Montereau ,  et  de  l'autre 
par  l'extension  forcée  de  notre  aile  droite.  Gérard  la 
conduisait;  il  avait  trouvé  détruit  le  pont  sur  l'Yonne; 
il  lui  avait  donc  fallu  remonter,  jusqu'à  Sens,  cette  ri- 
vière. Ainsi  non-seulement  la  tète  de  colonne  de  gau- 
che de  l'ennemi  nous  avait  échappé,  mais  notre  pour- 
suite, errant  sur  la  Seine  et  retardée  par  l'Yonne, 
laissait  à  l'arrière-garde'de  Schwartzenberg  le  temps 
de  se  reconnaître,  de  se  raffermir,  et  de  se  préparer  à 
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se  défendre.  Ce  contre-temps  ne  décontenança  point 
Napoléon  dans  son  espoir.  Dans  le  nombre  des»  heu- 
reuses nouvelles  de  ce  jour  il  y  en  eut  qui  purent  lui 
paraître  décisives  :  la  Savoie,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais , 
s'étaient,  disait-on ,  levés  en  masse.  Marchand,  Dessaix, 
Seras,  à  la  tête  de  leurs  conscrits  et  de  tant  de  braves 
citoyens,  avaient  repris  l'avantage.  Depuis  le  mont 
Cenîs  jusqu'à  Lyon,  et  de  Lyon  à  Genève  et  à  Màcon, 
le  sol  français  devait  être  nettoyé  d'ennemis.  Bubna 
venait  de  lâcher  prise,  il  reculait  !  Les  vieilles  divisions 
Musnier  et  Pannetier,  envoyées  par  le  maréchal  Suchet, 
arrivaient  à  Lyon.  Ces  forces  réunies  composaient  une 
armée;  Augereau  la  commandait  ;  elle  pouvait ,  par  un 
mouvement  hardi,  couper  la  ligne  d'opérations  de  la 
grande  armée  ennemie ,  déjà  ébranlée ,  et  que  Napo- 
léon ,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  allait  pour*^ 
suivre. 

L'ordre  en  fut,  ce  jour-là  même,  expédié  à  ce  niaré- 
chal.  Rien  en  même  temps  ne  fut  oublié  pour  ranimer 
ce  chef  vieilli  et  le  rendre  à  son  âge  héroïque.  Dans 
Paris,  sa  jeune  femme  fut  honorée  de  la  visite  de  l'Im- 
pératrice. On  la  fit  écrire  à  son  mari  des  lettres  pres- 
santes pour  rallumer  son  ardeur  éteinte.  Vaine  illu- 
sion qui  acheva  de  tout  perdre ,  et  dont  les  souvenirs 
de  Rastadt,  du  19  brumaire,  d'Eylau  et  de  Leipsick, 
auraient  dû  préserver  notre  Elmpereur  ! 

C'était  Suchet  qu'il  fallait  là,  et  avec  son  armée  enr 
tière  !  Mais  Napoléon  crut  trop  au  patriotisme  du  héros 
de  Castiglione  !  Ce  maréchal  avait ,  il  est  vrai  ^  tant  à 
craindre  d'une  Restauration,  tant  de  gloire  à  re^ 
cueillir  par  ce  dernier  effort,  et  si  peu  de  vie  à  perdre! 


m  LIVRE  SiXIÈMË. 

Le  20  février  tout,  du  côté  de  TËmpereur  du  moins, 
parut  confirraer  les  espérances  du  19.  L'armée ,  divi- 
sée en  cinq  corps  ^  marcha  sans  obstacles  sur  Troyes , 
par  les  routes  de  Sens  et  de  la  Seine  ;  Gérard  à  droite, 
Hfacdonald  au  centre  1  Oudinot  à  gauche.  La  Garde, 
aux  ord|*es  de  Ney,  Victor,  Nansputy  et  Drouot,  for- 
mait la  réserve.  Grouchy  et  sa  cavalerie ,  Levai  et  sa 
division  étaient  encore  en  arrière  ;  ils  se  hâtaient. 

Le  21  même  enchantement.  Gérard  continua  sur 
le  grand  chemin  de  Sens;  les  autres  corps  remontèrent 
la  Seine  par  la  grande  route ,  et  par  les  dei^x  chemins 
qui  s'en  séparent  à  la  sortie  de  Nogent,  pour  la  re- 
trouver devant  Troyes.  L'ennemi  fuyait  toujours  et 
de  toqtes  pai;ts.  Partout  où.  ses  arrière-gardes  es- 
sayèrent quelque  résistance,  ell^  laissèrent  deshlessés 
et, des  prisonniers.  Schwartzenberg  ayait  ordonné  une 
forte  reçonnaissa];xçe  :  elle  fut  prévenue  et  culbutée 
sans  avpir  pu  rien  reçotinaitre. 

Le  22  la  marche  en  avant,  sqr  quatre  colonnes  ;  ne 
fut  pas  moins  victorieuse.. Toutefois,  à  l'extrême  gau- 
che, à  lile^grigny,. la  rencontre  imprévue tl'une  ayant- 
g^vA^,  et  sa  résistance  fifl'ent  remarquées.  Bientôt,  pour- 
tant, la  division  Boyer  déposta  ces  enneniis  inatten- 
dus :  ils,  s'enfuirent. par,  Mpry,  où,  poussés  ^par^ les 
baïonnettes  de  la  brigade  Gruyère,  ijs  mirent  le.  feu,  et 
repassèrent  ^ur^  la  rive  droite  de  la  Seine.  Gruyère  se 
précipita  sur  leurs  traces,,  au.  travers  des  flammes  et 
du  fleuvç,  mais,. arrivé  ^ur  l'autre  bord,  on  lui, tint 
tète;  et  ce  général ,, étonné,  vit  se. déployer  devant  lui 
une  armée  entière. 

C'était  Blùcher!  C'étaient  quarante-huit  mille  hora- 
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mes  !  Cette  armée ,  déjà  réorganisée  à  Qiâlons  et  renfor- 
cée par  Langeron^  accourait  sm*  la  Seine  aux  cris  d'a- 
larme de  Scliwartsienberg.  Gruyèi'e ,  bientôt  blessé  ,  se 
maintint  sur  là  rive  droite  jusqu'à  la  nuit,  dont  il  pro- 
fita  pour  remettre  le  fleuve  entre  lui  et  le  maréchal 
Prussien  ;  puis  il  acheva  la  destrucdon  du  pont  qui 
venait  de  servir  à  sa  retraite. 

UÈtapereur,  doutant  d'abord  de  cette  apparition 
imprévue  et  si  menaçante ,  était  accouru;  Il  s'en  assura 
par  ses  propres  yeu^ ,  aux  abords  du  pont  et  au  travers 
d'une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Quand  elle  lui 
fut  prouvée  il  ne  s*en  émut  point.  Il  savait  que 
Schwartzenberg  l'attendait  devant  Troyes. .  Il  comp- 
tait sur  une  bataille  pour  le  jour  suivant ,  pendant  le- 
quel la  Seine  retiendrait  Blucher  derrière  dlle.  Ces 
vingt-quatre  heures  lui  parmrent  devoir  suffire  pour 
frapper  sur  la  tête  de  la  Coalition  un  coup  décisif.  Il 
poussa  donc  outre,  laissant,  en  arrière  de  son  flanc 
gauche,  ce  rude  adversaire. 

En  ce  moment-là  même  il  arrivait  à  Châtres,  d'où 
la  plaine,  qui  le  séparait  de  Troyes,  lui  parut  Couverte 
d'ennemis.  Il  se  persuada,  de  plus  en  plus,  que  la  jour- 
née du  lendemain  ^3  déciderait  du  sort  de  k  France  ! 

Ainsi  '  Napoléon  s'avançait ,  sans  balancer,  aVec 
soixante  mille  hommes ,  au  milieu  de  près  de  deux 
cent  mille  :  cent  trente  mille  devant  lui ,  quarante-huit 
mille  en  arrière,^ à  gauche ,  ceux-ci  hors  de  portée ,  fl 
est  vrai,  mais  pour  quelques  heures  seulement.  Et 
pourtant  cette  03alition,  étonnée,  allait  reculer  encore! 
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Passons  dans  son  camp;  et,  en  ces  derniers  instants 
de  joie  victorieuse  qui  nous  restent ,  jouissons  de  sa 
confusion,  du  découragement  même  que  nous  y  avions 
jeté,  et  qui  faillit,  en  ce  moment,  sauver  la  France.  L  e- 
pouvante  y  régnait ,  avec  la  désunion  et  la  défiance , 
maladies  habituelles  et  si  souvent  mortelles  aux  coali- 
tions. Au  retentissement  du  premier  coup  porté  à 
Champ-Âubert  sur  la  Marne ,  l'agression  de  Sch^art- 
zenberg  sur  la.  Seine  avait  hésité.  Puis,  rassuré  par 
réloigneiEient  de  Napoléon,  le  Feld-Maréchal  avait 
laissé  s'avancer  ses  lieutenants.  Mais  alors  les  échos 
des  défaites  de  Montmirail  et  de  Château-Thierry  l'a- 
vaient arrêté.  Bientôt  même,  aux  cris  de  détresse  de 
Vauchamp  y  il  avait  donné  Tordre  de  reculer  jusque 
derrière  l'Aube.  Toutefojis ,  le  soir  de  ce  jour,  un  der- 
nier cri  de  Blùcher,  parti  de  Châlons ,  cri  d'espoir 
cette  fois,  quand  le  Prussien  se  sentit  délivré  de  notre 
poursuite ,  avait  décidé  le  Généralissime  à  attendre 
l'événement. 

Au  milieu  de  ces  hésitations,  et  des  ordres,  des  con- 
tre-ordres qui  en  étaient  résultés,  ses  avant-gardes, 
comme  on  Ta  vu,  s'étaient  trouvées  aventurées ,  hors 
de  sa  portée,  la  Seine  et  l'Yonne  à  dos.  C'était  alors 
que ,  par  une  marche  de  trente  heures  consécutives , 
Napoléon,  quittant  Blùcher,  avait  si  soudainement  re- 
paru dans  le  bassin  de  la  Seine,  où  il  venait  d'arracher 
encore,  en  quatre  jours,  aux  Coalisés,  vingt  canons,  un 
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immense  attirail,  douze  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers, et  trente  lieues  de  leurs  conquêtes  I 

Cette  atteinte,  sur  un  aussi  vaste  corps,  était  peu  de 
chose  matériellement,  mais  refTét  moral  qu'elle  avait 
produit  était  plus  grave.  Alors ,  comme  dans  toutes 
le$  positions  qui  deviennent  soudainement  critiques , 
ressortirent  des  inconvénients  jusque-là  inaperçus. 
C'étaient  les  antipathies ,  les  incompatibilités ,  les  ja- 
louses défiances  de  tant  d'intérêts  et  de  tant  de  Chefs 
divers  !  Ajoutez  que  la  présence  de  tous  ces  Souverains 
appesantissait  Tarmée,  accroissait  les  en^barràs  et  aug- 
mentait la  responsabilité.  Aussi  le  Généralissime  n'o- 
sait-il,  tout  seul  rien  ordonner  :  il  lui  fallait  pour  cha- 
que décision,  lavis  d'un  Conseil;  pour  chaque  mou- 
vement, une  délibération.  Il  y  en  avait  eu  deux  le  i5, 
et  d'autres  depuis.  Dans  un  de  oes  derniers  Conseils , 
on  était^  convenu  d'accepter  une  bajtaille  ;  et ,  quoi- 
qu'on fût  au  moins  trois  contre  un ,  on  avait  voulu 
être  quatre,  et  Blûcher  avait  été  appelé. 

Le  23  février  enfin ,  se  sentant  ainsi  renforcé ,  on 
paradait,  déployé  devant  Troy«s^sur  les  hauteurs  de 
Barberey  ;  une  nombreuse  cavalerie  allait  être  lancée 
en  avant  pour  nous  reconnaître ,  quand  l'apparition 
de  l'armée  impériale ,  débouchant  sur  trois  colonnes , 
fit  évanouir  tout  cet  appareil.  Il  était  à  peine  huit 
hevir6sdumatin,6t  déjà,  chez  le  Roi  de  Prusse,  un  nou- 
veau Conseil  s'était  rassemblé.  Schwartzenberg  y  prit 
la  parole.  Ce  fut  pour  proposer  la  retraite.  Il  allégua 
l'attaque  inattendue.  d'Augereau ,  en  arrière  à  gauche 
des  Coalisés  ;  -déjà  sa  marche,  victorieuse  vers  Genève, 
atteignait  la  Suisse  ^  eUe  menaçait  leiu*  base  d'opéra- 
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lions.  Bubna  essayait  en  vain  de  résister  ;  il  criait  au 
secours!  Il  fallait,  de  ce  côté,  détacher  cinquante  raille 
hommes 9  sans  quoi  bagages ,  ambulances,  magasins, 
renforts,  enfin  tout  ce  qui,  sur  une  ligne  capitale,  occupe 
rintervalle  du  point  de  départ  au  point  d'action,  serait 
en  péril.  Eux-mêmes,  s'ils  perdaient  une  bataille, 
que  deviendrait  leur  retraite?  Passerait-elle  intacte 
devant  cette  armée  de  Lyon  prête  à  ressaisir  la  Franche- 
Comté?  Dévierait-on  en  Lorraine  et  en  Alsace,  pour 
l'éviter?  Mais  quoi  !  se  risquer  entre  les  citadelles  de 
ces  provinces ,  au  travers  de  leurs  fleuves ,  de  leurs 
montagnes ,  de  leurs  défilés ,  et  de  leurs  populations 
guerrières,  déjà  soulevées?  Il  était  donc  plus  prudent 
de  se  rapprocher  de  sa  base ,  de  raccourcir  ainsi  cette 
trop  longue  ligne  d'opérations,  et,  dans  le  cas  d'un  re- 
vers ,  la  longueur  d'une  aussi  périlleuse  retraite. 

Mettemich  appuya  ces  considérations  de  raisons  en- 
core plus  puissantes;  cet  avis  passa  :  et  aussitôt,  mal- 
gré leur  force  quadruple  de  la  nôtre,  les  G>alisés 
n'hésitèrent  plus  à  se  retirer! 

Ils  poussèrent  encore  plus  loin  la  prudence.  Pen- 
dant que,  derrière  un  rideau  de  troupes  légères,  laissées 
sur  les  hauteurs  de  Barberey,  l'armée  ennemie  ache- 
vait de  repasser  Troyes  et  la  Seine ,  un  parlementaire 
se  présenta  à  nos  avant-postes.  Il  apportait,  au  nom  de 
Schvrartzenberg ,  l'offre  réitérée  d'un  armistice,  la 
promesse  d'une  prompte  paix ,  et  demandait  à  parlar 
à  l'Empereur. 

Il  n'alla  pas  loin  :  il  le  trouva  au  hameau  deOiâtre, 
entre  les  quatre  murs  tout  nus  de  la  chaumière  d'un 
charron,  où  il  venait  dépasser  la  nuit.  Cet  envoyé  était 
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ua  Prince  de  Lichtenstein ,  aide  de  camp  du  Généra- 
lissime. Sa  mission  en  parut  plus  significative.  11  ap- 
portait une  réponse  de  l'Empereur  d'Autriche.  Elle 
était  pacifique  ;  elle  avouait  le  désappointement  résul- 
tant de  revers  inattendus;  elle  reconnaissait  dans 
notre  Empereur  l'ascendant  d'une  éclatante  et.  an- 
cienne supériorité  renaissante!  L'attitude,  les  paroles 
de  l'aide  de  camp  furent  d'accord  avec  l'esprit  de  cette 
dépêche  et  ce  qu'il  venait  demander. 

Quelque  peu  sure  que  fût  cette  occasion  de  sonder 
les  intentions  de  ses  ennemis ,  Napoléon  essaya  de 
«'en  servir.  U  interpella  ce  parlementaire.  «  Le  plan 
«  feyoïri  de  l'Angleterre  avait  donc  enfin  prévalu  dans 
«  les  Conseils  des  G)aUsés!,Lfeur  guejrre  efait  devenue 
«  personnelle  !  C'était  décidément  à  ^  Dynastie  qu'on 
«  en  voulait  î  »  » 

L'aide  de  camp  protesta  vivement  contre  cette  sup- 
position. Mais  l'Empereur  lui  en  prouva  la  réalité.  :  il 
lui  montra  le  Duc  de  Berry  à  Jersey  ;  le  Comte  d! Artois, 
le  Duc  d'Angouléme,  l'un,  suivant  de  loin  l'armée 
coaljséç  ;  l'autre ,  marchant  avec  le  quartier:  général 
Anglais;  €|t,  ce  qu'il  ne  pouvait  se  persuader,  l'Empe- 
reur d'Autriche,  son  Beau-Père,  paraissant  iMi^méme 
çoncQurir  au  détrônement  de  sa  Fillip  !    .    ^ 

Içjl  l'Autrichien  §e  récria  plus  fortement  encore  : 
ic.  Un  semblable,  projet  serait  une  idée  contre  nature  ! 
«  son  Empei*eur  ne  s'y  prétcari^it  jamais!  Quant  à  la 
«  présence  des  Bourbons ,  on  ne  devait  la  considérer 
ce  que  cai;nine  un  moyen  de  guerre,,  ou  plutôt  d'ob- 
«  t^nir  une  paix  dont  sa  mission  prouvait  assez  le 
(c  désir.  » 
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Napoléon  satisfait  répondit  <}u'ii  voulait  couclier  à 
Troyes;  que  le  lendemain  il  enverrait  ua  générai , né-' 
gocier  Tamniistice  ;  et,  Berihier  ayant. écrit  dansioe  ^b% 
au  Généralissime,  on  congédia  le  parlemeiïtaire.   • 

Alors  j  plus  que  jamais  dans  cette  fatale.caropagne, 
on  vit  Napoléon  ressaisi  d'un  espoir  i>ien  différent  de 
celui  dont  plusieurs  des  maréchaux,  qui  se  pressiàient  à 
sa  porte ,  étaieiit  agités.  Lui ,  tout  enflammé  de  passé 
et  d- avenir,  dans  cesabaissemeats  fie^  Ooâlisés  aetn* 
blait  déjà  revoir  l'Europe  vaincue,  prQ3teri>éiç  devant 
son  génie,  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  g}pire! 
Eux,  au  contraire,  plu$  près  queviui  die^QQS^iniaères, 
fatigués  d'années,  d'émotions ^;  et  de  recommencer 
sans  ce^se/à'tout  €k>tiipromettre,  nleavisagealisnt  :que 
la  disptoportion.des  forces  et laffail^lissement  joMni^- 
lier  de  leurs  faibles  corps;  leur  véritable; ennemi,  ce 
qu'ils  voulaientr vaincre  surtout ,  :  c'é^it  la  gueihre ,  de 
quelque  part  qu'elle  vint, .  même  de  leur  Chef! 

U  faut  dire  ic^  que,  l'^^vant-^veille^  un  effoi^t^  tenté 
dans  ce  but  par  deux  de  ces  maréchaux  >  ava&t  avorté» 
DansNogent,  le  21  février  au  matiny  Ney  «jt  Oudifiot^ 
s'échaufTanl  mutiiellement ,  «'étaient  présentés  devant 
l'Empeteur. .  ils  voulaient  k  paixi;  Neji»  s'était  dé<udé 
à  Tfxiger  !  soit  que  s</h  ardeur  naturdle  eut  pris  d'elle- 
thème,  ee  joUr-là]^  cette  dÂrectibn,:pitpUit^  qu'il  y 
eût  été  en  traîné,  pan  seicon[^agnaOsd('«rmes>r  Ce  fut^ 
dil-^on ,  surtout  .par  Keilermann.«gu^nwnlit9bîle,  oiaîs 
rlide  ;  violent  ^  et  tàomji  l'amibitiori,:  dcf^uis  {longttu»fc^ 
mécontente,  s'acbarnàat  aussi  aùdacieii^eiiiefitenKdé'r 
dilations  eonlre^kr  guerre. iqu'il:Jftqp(Hi£fi2iîb  ^^ff^ 
r^usB ment  dès' qiiMl  était  aux  pfc$^$;Avec>  J'egilemii  ••* 
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Heins  de  cette  resotùtion  le&  deux  marécliAusc 
étaient  arrivés^  la  tête  et  lu  parofë  hautes^  jiasqa'à  la 
pôirte  de  TEmpereiir.  Maïs  dès  iqiie,  en  feoe  du  ^nd 
homme  et  etifei^mes  senh  avec  lui,  ils , avfliieDi  \milu 
parler,  fléchissant  isous  Fàscendant  de  son  regard, 
leurs  voix  àir  kurs- lèvres  avaient  expiré.  Toutefois,  à 
leur  attitude  interdite ,  à  cfiieiqués  mots  balbutiés  par 
Nev,  sur  les  inn6mbi*a blés  forces  des  Alliés  et  sur  notre 
fail>tesse^  TEmpereiir  a^'nit  entrevis  Jétir  iitiention* 
«Que  dites- vous  là?'  avait-il  répondu  en  Finferrdni«* 
(c  patil;  voîis  ignorez;  donc  votre  situation?  Je  Ynis 
Ht  vous  la  montrer.  Qui  de  vous  sait  le  mieux  écrire?  » 
Le  Dikï  de  Reggîo  répliqurf  cjue  '  Ney  avait  tme  nKiin 
devniattt^e,  ce  qui  ^ était  vkm.  f  Eli  bîeii  Ney,  reprit 
c<  Napoléon,  asseye?.- vous  là.  i»  Et  Ibi-imdine,  debout, 
lo  dos  au 'feu  ^  ayanf  le 'Duc  de^Reggio^à  xAkè  dé' lui , 
aVait  dicicla  récapituIatioiTi  des  forces ^etoiis^es  corps. 
Ce  fut  sabs  doute  d^après^  leurs  oontrôlçs  ideipremière 
formation'^  car  les  hoinl^es  qu'il ifn^qua,  selon  le  récit 
dil'Duc  die  Reggia  '  de' qui  je  tiens  ces  détails  ^  se  rap- 
{lortttieht  précî^éi;iwetit!  à  ces  conttoles.  «  -./  r  j  i 
'  iLe  ifaît  -  était^qile  ,>  depuis  qu- ils  favaient  été  idre^és , 
k  guérrie »^  les  marches  et  Id  désertion  avaient  dknintfié 
cëii  sftualipil6  de  )plu^ d'un  tiers,«Néanmcrilo8,  ta>nt>qii'il 
né  ft|(  (fuësljfon  que'defsi  ai^ytres^corps»,  Mey  avait^écvit 
sitfns  oljsérvatioh.  Mais,  -quand  f  Emperetn't  en  "tkiliià 
ceux  qiîe' commandaient «cesrdétijii  miiréciiitynx,  et  qu/il 
e(i|rtt^ioté>é[uin9;6  mille 4i«>iiiinès  (pedir  Tu^  et'neiifnlille 
pdnr  Fâutra  ,-11»  se  i^écrièrent  ;îlsf  soitoinrent^i:  Oudinot 
qn'il  n'en  avaitipai  dix^milic,  et Néyf' trois  noîUetsetde* 
ment.  I]>a  oorttestatioiii  fut  vifv^e.  'iM^lliemenfisemeni., 

26. 
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Ney  n'avait  pas  compté  sa  cavalerie;  elle  était  d'en- 
viron quinze  cents  chevaux,  il  fut  obligé  d'en  con- 
venir. Cela  même  ne  composait  pas  cinq  mille  hommes; 
maisNapoléon, triomphant,  reprit:  «  Ah!  vousle  voyez, 
x(  je  Yous  disais  bien  que  vous  en  aviez  neuf  miUe  1  d 

£n  ce  moment  un  tison  roula  sur  les  pied$  de  rJE)ni- 
pereur,  et  comme  le  Duo  de  Reggio^'était  baissé  pour 
le  repousser,  Napoléon,  en  lui  appuyant  la  matn  sur  le 
qpu,  maintint  courbé  ce  maréchal,  et  lui  dit  avec  un 
demi-sourire  :  xr  Ahl  ah!  monsieur,  je  vous  tiens  là; 
<c  avouez  que  vous  vous  étiez  entendus  tous  )jes  deux 
«  pour  venir  ici  me  décourager  1  » 

Les  deux  maréchaux  alors,  sans  céder,  sans  trop 
insister,  n'avaient  plus  songé  qu'à,  protester.de  leur 
dévouement,  quand,  sur  l'annonce  qu'il  était  servi, 
l'Empereur  avait  ajouté,  sur  le  même  ton ,  «  que  quoi 
A  qu'il  en  fut,  ils  allaient  déjeuner  es^emUe.  »  Mais 
à  peine  étaient41s  à  table  que  Grouchy  fut  introduit. 
L'Empereur  l'interpella  aussitôt  sur  la  force  du  corps 
qu'il  amenait  de  Montmirail.  Mécontent  de  sa  réponse, 
il  le  contredit  sèchement ,  le  laissa  debout  devant  lui, 
et,  s'irritant  de  plus  en  plus,  il  s'emporta  jusqu'à  3'é- 
crier  :  «  Qu'il  voyait  bien  qu'on  se  donnait  le  mot  pour 
«  le  tromper!  Que  le  complot  était  évid^at!  Qu'on 
«  était  convenu  de  venir  chez  lui  pour  ébranler  sa 
«  constance ,  pour  le  démoraliser  !»  Ce  fut  l'expres- 
sion dont  il  se  servit;  elle  commanda  le,sîlen<ce,  et 
dès  lors  chacun  ne  pensa  plus  qu'à  réchapper  à  un 
mécontentement  que  personne  n'osait  affronter  en- 
core. 


i*^ 
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Telles  étaient  les  dispositions  diverses,  quand,  le  ^3, 
dans  Châtre,  un  double  incident  fit  éclater  encore 
plus  cette  discordance.  Ce  fut,  d'un  côté,  l'arrivée 
de  Liciilcnslein,  de  l'autre  celle  du  B**"  de  Saint*Ai- 
gnan.  Au  niéine  instant  où  le  parlementaire  était  sorti 
du  Quartier  Impérial,  Saint^Aignan  y  arrivait  de  Paris 
avec,  des  paroles  bien  diflerentes.  C'était  ce  même  mi- 
nistre de  France  à  Weymar,  qu'on  a  vu  pris  dans  cette 
ville  par  les  Alliés.  On  se  souvient  qu'il  avait  été  ren- 
voyé de  Francfort  à  Saint-Cloud  avec  des  paroles  pa- 
cifiques, restées  sans  résultat ,  soit  qu'elles  n'eussent 
pas  été  sincères,  quant  aux  Anglais  surtout,  ou  qu'on 
ne  les  eût  point  assez  promptement  accueillies. 

Saint-Aignan  était  beau-frère  du  Duc  de  Vicence  ; 
tous  deux  désiraient  également  la  paix,  mais  ils  difle- 
raient  d'opinion  sur  la  manière  de  la  conclure.  Saint- 
Aignan  poussait  son  beau-frère  à  la  signer  inopiné- 
ment, quelles  que  fussent  ses  instructions,  et  Caulain-^ 
court  refusait  à  se  dévouer  ainsi,  sûr  d'être  désavoué 
par  l'Empereur,  et  ne  voulant  pas  risquer  de  l'être  par 
une  victoire. 

Dès  lors  Saint-Aignan,  resté  à  Paris  sans  occupation, 
crut  devoir  se  faire  rappeler,  en  sa  qualité  d'écuyer, 
près  de  l'Empereur.  Son  départ  parut  une  occasion 
dont  les  membres  du  Conseil  s'empressèrent  de  pro- 
fiter; car  à  Paris,  comme  au  Quartier  Impérial,  la  paix 
était  le  seul  espoir,  le  cri  général  !  C'était  à  tous  les 
veux  la  seule  voie  de  salut  qui  restât  encore.  Chacim 
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(les  minislres  lui  avait  donc  dépeint  sa  situation  de  la 
façon  la  plus  effrayante.  Le  Duc  de  Rovigo  avait  paru 
le'  plus  désespéré  :  «  Tout  lui  échappe  !  La  gendar- 
me merie  ne  suffit  plus;  fut-elle  dix  fois  plus  nom- 
«  l)reuse,  la  désertion  serait  plus  forte  qu'elle  !  Dans 
«  Paris,  l'agitation  des  uns,  rabattement  des  autres 
«  est  extrême!  Chez  les  amis  du  gouvernement,  un 
«  découragement  universel;  Taudace  ouverte  chez 
«  ses  ennemis!  De  toutes  parts  des  défections!  Lui- 
«'  même  n'est  environné  que  de  traîtres!  »  Saint-Ai- 
gnan  m'a  dit  que  Rovigo  les  lui  nomma,  et  qu'il 
n'exagérait  point,  les  faits  ayant  confirmé,  depuis,  ces 
désignations. 

Dans  cette  nomenclature  Talleyrand  ne  fut  pas 
oublié.  Quant  à  celui-là.  Saint- Aignan  n'avait  pas  be- 
soin, pour  en  être  convaincu,  de  cetépanchement  du 
ministre  :  ce  personnage,  lui-même,  venait  de  le  presser 
de  partir,  sans  ordre,  pour  le  Congrès.  «  Et  qu'y  di- 
«  rai-je,  avait  répondu  Saint-Aignan?  — Deux  mots 
«  seulement,  avait  répliqué  le  vieux  diplomate  ;  que 
«  Caulaincourt  dise  aux  ambassadeurs  :  Vous  ne  vou- 
er lez  pas  traiter  avec  Napoléon?  Eh  bien,  avec  qui 
«f  voulez-vous  traiter?  »  Saint-Aignan,  dont  j'ai  les 
notes  sous  les  yeux  et  le  récit  présent  à  ma  mémoire , 
s'était  refusé  à  mettre  le  pied  dans  une  voie  aussi  cou- 
pable; alors  Talleyrand  avait  repris  :  «  Enfîn,  puisque 
«  vous  allez  au  Quartier  Impérial,  quand  l'Empereur 
«  passera  derrière  l'armée  Alliée,  ne  manquez  pas  du 
«  moins  de  m'en  avertir!  a  Ce  à  quoi,  comme  on 
le  pense  bien,  Saint-Aignan  ne  s'engagea  pas. 

Au  reste,  Savary  et  ses  collègues  lui  en  avaient  dit 
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plus  encore.  Mille  détails  plus  alarmants  achevèrent 
le  tableau  de  la  situation  dans  laquelle  il  allait  laisser 
la  capitale  ;  puis  ils  lui  firent  promettre  de  les  rap- 
porter fidèlement  à  l'Empereur.  Mais  nul  d'entre  eux 
n'avait  osé  lui  donner  par  écrit  ces  renseignements. 
Quand  Saint-Aignan  leur  demanda  ce  gage  de  créance, 
cet  indispensable  appui  dans  une  mission  aussi  déli- 
cate, tous,  le  Duc  de  Rovigo  le  premier,  s'y  refusè- 
rentl 

Néanmoins,  sa  parole  donnée,  il  part,  il  arrive  ac- 
cablé d'appréhensions  au  Quartier  Impérial.  A  peine 
a-t-il  mis  pied  à  terre  que  Ney,,  Oudiiiot  et  Berlhier 
l'entourent;  ils  le  pressent  dé  questions,  où  se  peint 
l'anxiété  la  plus  ^ive.  Sur  ses  réponses,  ces  maréchaux 
s'efïbrcènt  de  lui  inspirer  le  courage  dont  ils  man- 
<[uent  :  ils  l'excitent,  ils  le  conjurent,  avec  les  gestes 
les  plus  expressifs  et  de  toutes  leurs  mains  dont  ils 
pressent  la  sienne,  de  dire  la  vérité  tout  entière  à 
l'Empereur. 

La  porte  de  la  chambre  du  charron  s'ouvrit  en  ce 
moment.  Lichtenstein  venait  d'en  sortir  ;  Saint-Aignan 
fut  appelé,  et  se  trouva  en  présence  de  Napoléon. 
Fain  seul  était  Ik]  rangeant  des  papiers.  L'Empereur 
fêtait  assis,  l'air  animé,  radieux,  dans  une  disposition 
d'esprit  évidemment  bien  contraire  à  ce  qu'il  allait 
entendre.  «  Eh  bien!  commenca-t-il  d'un  air  déli- 
(c  béré,  vous  arrivez  de  Paris;  qu'y  fait-on,  et  que 
«  venez-vous  m'apprendre?  »  Saint-Aignan,  quoique 
son  élocution  fut  habituellement  facile  et  spirituelle, 
pressentant  aussitôt  le  sort  de  sa  mission,  commença, 
m'a-t-il  dit,  gauchement  et  avec  embarras;  mais  cette 
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timidité,  espèce  d'hommage,  ne  déplaisant  pas,  il  Cul 
d*abord  écouté  sans  interruption.  Alors,  s'enhardis- 
sant,  il  peignit  les  terreurs  de  la  capitale,  indiqua  les 
trahisons  sans  nommer  les  traîtres,  et  déroula  cons- 
ciencieusement le  tableau  sinistre  que  Savary  lui  avait 
tracé  ;  mais  il  convient  que,  dans  sa  hâte  de  finir,  U 
négligea  d'adoucir  le  fond  par  quelques  formes. 

Qiaque  mot  d'un  si  cruel  récit  s'enfonçait  dans  le 
cœur,  silencieux  mais  irrité,  de  Napoléon,  lorsque  tout 
à  coup,  échappant  au  chagrin  par  la  violence,  il  se 
leva  brusquement,  et  jeta  ces  brèves  et  rudes  excla- 
mations :  «  Allons  donc  !  Vous  ne  connaissez  rien  aux 
«  Français!  Et  la  bataille  de  Cannes!  »  Puis  il  se  mit 
à  marcher  à  grands  pas,  en  lançant  sur  son  écuyer  des. 
regards  farouches.  Toutefois  il  le  laissait  parler  en^ 
core,  mais  quand,  appelant  à  son  aide  ce  loyal  coio^ge 
dont  Fain  a  consigné  l'éloge,  Saint-Aignan  peignit  Iqs 
angoisses  de  Paris  ;  quand  il  dit  le  dégoût  même  de  la 
victoire,  la  défiance  des  succès  égale  à  l'effroi  dçs  re- 
vers; qu'enfin,  de  toutes  parts,  iln'yavaitde  vœux  que 
pour  la  paix.  Napoléon,  s'arrétant  subitement,  s'écria  i 
«  La  paix  !  la  paix  !  Les  voilà  tous  !  La  paix  !  Eh,  Mon- 
«  sieur,  n'arrivera-t-elle  pas  toujours  assez  tôt  si  elle 
«  est  honteuse  ?»  A  quoi  Saint-Aignan  ayant  répliqué  : 
(c  Sire,  la  paix  sera  toujours  assez  bonne  si  elle  est 
«  assez  prompte!  —  Quoi,  Monsieur!  reprit  FEm- 
a  pereur,  et  l'honneur  de  la  France?  Ah  sort^  !  sortez  \ 
ce  Je  ne  veux  plus  rien  entendre  !  »  Et  du  geste  le  plus 
impérieux  il  le  contraignit  à  se  retirer  à  l'instant  mèwfi. 
Saint-Aignan,  à  sa  sortie  comme  à  son  entrée,  retrouva 
les  mêmes  personnages ,  assiégeant  de  leur  anxiété  la 
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porte  de  cette  chaumière.  Ils  renlourèrent  ;  mais,  ac- 
cablé ,  il  ne  répondit  à  leurs  interpellations  que  par 
le  trouble  de  ses  traits,  par  un  morne  silence  et  un 
geste  de  découragement. 

-Pendant  le  reste  de  ce  jour  tout  s'aggrava  :  Tirrita- 
tiondu  Chef  et  les  appréhensions  de  ses  entours.  L'Em- 
pereur, après  les  grands  coups  qu'il  venait  de  frapper, 
révolté  de  voir  plus  de  foi  en  son  génie  guerrier  chez 
ses  ennemis  que  parmi  les  siens ,  sortit  brusquement 
de  son  Quartier.  Quand  Saint-Aignan  lui  présenta  son 
cheval,  il  le  repoussa  d'un  regard  foudroyant,  et,  d  une 
voix  rude  de  colère ,  il  appela  Mesgrîgny,  son  autre 
écuyér.  Alors,  poussant  violemment  ses  colonnes  sur 
Troyes,  il  voulut  engager  le  combat;  mais  tout  se  dis- 
sipa devant  elles.  Seulement,  vers  Fontvannes,  du  côté 
de  Gérard,  le  plus  jeune,  le  plus  mordant,  en  ce  mo- 
ment, de  ses  chefs  de  corps,  les  Autrichiens,  ayant 
voulu  résister  quelques  instants,  perdirent  trois  cents 
cavaliers  et  six  canons  attelés. 

Dès  quatre  heiires  Troyes  était  sommée,  ses  portes 
enfoncées  à  coup  de  canon,  ses  faubourgs  en  feu!  Si 
le  général  ennemi  n'eût  demandé  la  nuit  pour  se  re- 
tirer, menaçant,  en  cas  de  refus,  de  brûler  la  ville, 
l'Empereur,  ce  soir-là  même  en  combattant,  y  serait 
entré  !  11  s'arrêta.  Mais  là  encore  les  exclamations  qui 
lui  échappèrent  indiquèrent  une  irritation  croissante. 
On  Fehtendît  s'écrier  :  «  Que  de  tels  afTronts  voulaient 
«  être  lavés  dans  le  sang!  Qu'il  ferait  repentir  les  Al- 
a  liés  de  leur  insolence  !  Qu'ils  allaient  voir  qu'il  était 
«  plus  près  de  leurs  capitales,  qu'eux  de  la  sienne! 
ce  Oui!  nous  sommes  plus  près  de  Munich  qu'ils  ne  le 
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c(  sont  de  Paris!  »  ajouta-t-il^  et  cela  à  si  haute  voix, 
que  tous  ceux  qui  le  suivaient  l'entendirent  et  me 
Tont  redit. 

Il  y  avait  là  moins  d'emportement  d'orgueil  et 
d'ambilion  que  de  colère,  et  surtout  de  vdionté  de 
relever,  autour  de  lui,  les  courages;  mais  il  dépassait 
son  but  :  chacun,  dans  ces  exclamations,  ne  vit  que  ce 
qu'il  redoutait  le  plus,  une  guerre  sans  terme!  Loin 
d'encourager,  elles  effrayèrent  !  Le  lendemain,  ^^  fé- 
vrier, il  parut  })lu8  animé  encore.  Retiré  aux  Noès,  il 
y  attendit  le  jour  impatiemment.  Le  faubourg,  d'où 
les  Alliés  se  retiraient,  et  les  villages  environnants  brû- 
laient de  toutes  parts.  Ces  incendies  et  les  bivoiiacs 
formaient  un  triste  horizon  de  flammes  :  lueurs  cruel- 
les qu'enfin  les  premiers  rayons  du  jour  vinrent  ef- 
facer. Ils  éclairèrent  la  rentrée  de  l'armée  française 
dans  la  capitale  de  la  Champagne. 

L'Empereur  lui-même  y  pénétra  vers  dix  heures  du 
matin.  11  y  reçut  bientôt  un  troisième  parlementaire. 
Schwarlzenberg  s'empressait  de  lui  annoncer  que  les 
généraux  Alliés  choisis  pour  régler  l'armistice  étaient, 
pour  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  Schouvaloff, 
Rhauch  et  Duco,  et  le  lieu  proposé,  Lusigny,  près  de 
Vandœuvres.  Napoléon  accepta  et  ce  lieu  et  ces  né- 
gociateurs; le  général  Flah^ut,  son  aide  de  camp,  fut 
celui  qu'il  envoya.  Mais  son  entrelien  avec  le  parle- 
mentaire fut  plus  vif  que  celui  de  la  veille  avec  Lich- 
lenstein.  Plusieurs  foîs  sa  voix  s'éleva  assez  liaut  pour 
retentir  au  dehors,  et  ces  mots  :  a  Je  suis  plus  près  de 
«  Vienne  que  vous  de  Paris!  »  affligèrent  encore  l'un 
de  ses  serviteurs  les  plus  intimes. 
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Bien  plus,  à  la  nouvelle  de  ces  pourparlers,  Gérard, 
alors  en  tête  de  colonne  vers  Lusigny,  était  convenu 
d'une  suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures; 
mais  l'Empereur  n'en  tint  compte.  Il  ordonna  d'at- 
taque toujours.  Cependant  Gérard,  qu'enchaînait 
sa  parole,  hésitait  embarrassé,  et  Flahaut,  que  cet 
ordre  empêchait  de  passer,  en  demandait  vaine- 
ment la  révocatioiï^au  nom  du  salut  de  la  France. 
Le  Duc  de  Reggio  courut  alors,  m'a-t-il  dit,  chez  Na- 
poléon ;  il  lui  représenta  sa  parole  donnée  :  «  Que 
if  c'était  Lusigny  même,  puis  Châtillon,  qu'il  s'agissait 
<c  d'attaquer  !  Qu'on  allait  donc,  au  milieu  des  confé- 
«  rences  de  la  paix,  porter  la  guerre!  »  Mais  l'Empe- 
reur, s'emportant,  répliqua  :  «  Que  Gérard  n'avait  qu'à 
«  prévenir  l'ennemi  de  son  agression  !  Quant  au  Con- 
n  'grès  de  Clïâlillon,  qu'il  ne  s'en  souciait  nullement! 
«  Que  c'était  de  l'autre  côté  du  Rhin  qu'il  voulait 
<c  traiter  !  Que  déjà  les  Alliés  fuyaient  en  déroute ,  et 
c<  qu'il  allait  faire  prisonnier  son  Beau-Père  !  » 

Le  Duc  de  Reggio  se  retira  consterné.  Il  savait  que, 
dans  la  chaleur  de  l'action,  il  ne  fallait  pas  juger  les 
hommes  d'action  sur  paroles,  et  surtout  Napoléon  ; 
mais  ici,  comme  l'Empereur  ne  s'en  tenait  pas  à  des 
paroles,  oet  emportement  d'espoir  parut  à  ce  maré- 
chal d'une  exagération  si  intempestive,  que,  dès  lors, 
lui  comme  bien  d'autres  se  résignèrent  à  une  catas- 
trophe désormais  à  leurs  yeux  inévitable  ! 

Et  cependant ,  en  dépit  de  toute  vraisemblance, 
celte  révolte  de  la  fierté  blessée  de  notre  Empereur 
contre  des  négociations  dont  il  n'attendait  que  des 
humiliations  ;  sa  confiance  dans  l'ascendant  de  sa  Re- 
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nommée  ;  son  opinion  de  l'eflroi  dont  il  venait  de 
frapper  les  Coalisés  et  de  leur  désordre,  était  moins 
exagéré  qu'on  ne  le  pensait.  C'est  un  fait  certain 
que,  en  ce  moment,  la  balance  de  notre  fortune  tenait 
à  un  fiL  Un  élan  de  plus,  un  choc  heureux  donné  à 
propos,  et  la  Coalition,  déjà  ébranlée,  s' écroulant  sous 
son  propre  poids,  en  eût  d'elle-même  déchargé  la 
France  ! 


CHAPITRE  X. 

Il  n'y  a  point  là  d'illusion.  Depuis  la  défaite  de 
Montereau  les  colonnes  étrangères,  ramenées,  renver- 
sées Tune  sur  l'autre ,  étaient  venues,  toutes,  aboutir 
sur  le  grand  chemin  de  Troyes,  où  leur  masse  avait 
augmenté  leur  désordre.  Leurs  dehors  conservaient 
encore  quelque  contenance,  mais  au  dedans  régnaient 
-le  trouble  et  la  confusion,  précurseurs  des  catastro- 
phes. L'attitude  découragée  des  plus  présomptueux, 
les  défiances  intestines,  les  reproches  mutuels,  tout 
annonçait  que  cette  machine ,  disproportionnée  à  la 
main  chargée  de  la  faire  agir,  et  composée  de  parties 
hétérogènes,  était  près  de  se  dissoutire. 

Elle  ne  tenait  plus  ensemble  que  pour  reculer.  Les 
!i4  et  25  février  cette  Coalition  s'était  laissé  arracher 
Troyes,  la  Seine,  l'intervalle  de  la  Seine  à  l'Aube.  Un 
parc  entier  et  plusieurs  milliers  de  malades,  de  blessés 
et  de  prisonniers  étaient  restés  entre  nos  mains.  De 
ces   débris,  les  uns  avaient  été   abandonnés    dans 
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Troyes;  les  autres,  atteints  au  delà  par  les  charges  de 
Kellermaim  et  de  Nansouty,  venaient  d*étre  enlevés 
sur  les  rpiites  de  Bar-sur-Seine  et  de  Bar^sur-Aube. 
Le  26  même  phénomène  :  Gérard  et  Duhe^ne  re- 
conquirent, au  pas  de  charge,  le  pont  de  Doulâncourt 
et  Bar-sur-Aube  ;  l'Aube  elle-même  fut  affranchie. 
L'arrière-garde  Bavaroise,  en  voulant  y  reprendre  pied, 
attendue  k  bout  portant  sur  la  place  de  Bar  par  Du- 
hesme,  se  brisa  contre  nos  baïonnettes  :  cinq  à  six 
cents  morts  et  prisonniers  avaient  marqué  cet 
avantage.  Et  pourtant  l'Empereur  et  sa  Garde  étaient 
restés  dans  Troyes  en  observation  de  Blùcher.  C'é- 
taient donc  cent  cinquante  mille  hommes  qui  fuyaient 
devant  trente  mille!  Mais  qu'importe  le  nombre  des 
bra^  où  manque  la  tête?  Nos  coups  redoublés  sur  la 
Marne,  l'armée  rassemblée  à  Lyon,  et  cette  réappa- 
rition de  Napoléon  sur  la  Seine,  semblaient  la  leur 
avoir  fait  perdre!  . 

Pozzo-di-Borgo,  lennemi  personnel,  le  plus  acharné, 
de  Napoléon,  ce  Corse  devenu  Russe,  celui  dont  la 
haine  avait  le  plus  encouragé  les  Alliés  à  pousser  la 
guerre  à  outrance,  nous  l'a  souvent  attesté.  Combien 
de  fois  nous  a-t-il  raconté  toutes  les  invectives  qui 
remplacè;*ent  alors  la  haute  considération  que  lui 
avait  acquise,  jusque-là,  le  succès  de  ses  conseils!  Hors 
les  Prussiens,  les  états-majors  ennemis,  dans  leiu»  effroi 
de  se  voir. engagés  si  avant  an  cœur  de  la  France,  s'y 
croyaient  pris  comme  dans  un  piège.  Ils  l'en  accu-» 
saient,  ils  le  chargeaient  de  malédictions  1  Ce  ministre 
était  devenu  l'objet  de  la  réprobation  universelle! 
Chacun,  à  son  approche,  ou  s'écartait,  ou  tournait  la 
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tête;  tous  le  fuyaient ^  et,  du  faite  de  la  plus  haute  fa- 
veur, il  se  voyait  tombé ,^  tout  à  coup,  dans  TisolenieTvt 
de  la  disgrâce! 

L'Empereur  Alexandre  lui-même,  entièrement  idê- 
couragé,  l'avait  alors  appelé;  il  lui  avait  déçlaïf^  : 
«  Que  c'en  était  assez,  qu'une  marche  victorieuse  de 
«  Moscou  jusque  sur  le  bord  de  la  Seine  suffirait; 
«  qu'il  ne  fallait  pas  exposer  h  une  seconde  journée 
«  de  MarengQ  .de  tels  avantages.  Qu'évidemment 
a  Napoléon,  ^utenu  par  la  France,  se  relevait  !  Ne  \e- 
«  ,nait-on  pas  de  retrouver  en  lui  le  Général  de 
i<  l'Armée  d'Italie?  Il  convenait  donc  de  lui  céder  un 
«  champ  de  combats  pour  lui  plein  de  ressoiirces,  ei 
«  d'aller  se  replacer  au  milieu.de  celles  de  la  Coali- 
«  tion,  où  r6n  traiterait  de  la  .paix  sur  des  bases  plus 
«  larges  el!  plus,  acceptables  !  «     , 

En  effet,  dans  Bar-sur-Aubé,  le  ^S' révrier,  un  Con- 
seil de  guerre  s'était  encore  réuni.  Les  ChjBfs  Alliés  v 
étaient  cqnyenus,  que,  se  détachant  à  leur  gauche,  le 
Prince  de  pe^se-Hombourg  irait,  sur  la  SaÔne,  s^opposer 
aux  progrèfs  d'Augereau;  que,  a  leur  droite,  Blûcher 
reculerait  sur  Châlons ;' qu'au  centre,  et  sans  dbifte 
afin,  de  gagner  du  temps  jpour  recouvrer  A\x  courage 
et  de  fo'  pepséé,  I^  grande  armée  se  ^retirerait  sur 
Lan  grès,  où  se  réunirait  un  nouveau  Conseil.' 

,Ces,  ordres  accrurent  '  le  désordre.  Le  aécoùràfgè- 
ment  des  tjns,  le  mécontentement  dès  autres,  en  s  en- 
tre-choquant,,  éclatèrent.  On  a  vu  la  tèrireiir'aù  plus 
grai^d nombre;  pliisieurs,au  cinli^ii^e,  se  dert[iaHdiafï*eht 
pourquoi,  ïorsqù*on  était  les  plus  forts,  siispi^nVÎrë l'at- 
taque, reculer,  laisser  respirer  Vennèmi?  Pôu^idî'i^ 
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disperser  ainsi,  n'agir  que  par  des  ailes  aussi  disten- 
dues, et  s'annuler  au  centre?  Les  Alliés  étaient-ils  donc 
le  jouet  de  la  politique  Autrichienne?  Ces  cla'meurs 
furent  vives  sans  doute,  puisque  le  Généralissime  se 
crut  obligé  de  commenter,  d'excuser  même ,  dans  une 
circulaire ,  la  décision  du  dernier  Conseil  ! 

Mais,  en  arrière  de  leur  ligne  de  bataille,  l'effet  en 
fut  bien  plus  grand  encore.  La  retraite  précipitée  de 
ces  trois  grands  Quartiers  Généraux  de  Souverains  né- 
cessitait des  ordres  d'évacuation,  aux  liôpitàux,  aux 
réserves  et  renforts^  et  aux  dépôts  intermédiaires.  La 
peur  prit  à  cette  longue  traînée,  disséminée  de  Troyes 
à  Baie,  au  milieu  d'une  population  menaçalitè  !  Ce 
mouvement  rétrograde ,  se  propageant  par  les  récits 
exagérés  de  tous  les  échappés  de  défaites,  par  Taspect 
des  longs  convois  de  blessés,  de  malades  qu'avaient 
faits  Ifs  marécages  de  la  Champagne,  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  les  excès  de  la  victoire,  tourna  en  déroute. 

La  commotion  de  l'ébranlement,  reçu  à  la  télé,  vibra 
ainsi,  de  plus  en  plus  fortement,  jusqu'à  la  base  de  la 
ligne  d'opérations.  Sur  ce  parcours,  l'éloîçnement 
grossissant  le  danger,  à  mille  interprétations,  à  tous 
les  bruits  les  plus  sinistres  se  joignirent  les  appréhen- 
sions d'une  insurrection  générale.  La  confusion  devint 
extrême.  Ces  dépôts,  ces  convois,  et  jusqi^'aux  parcs 
de  réserve,  partaient  en  toute  hâte  et  en  désordre.  Ils 
reprenaient  précipitammepl:  la  direction  de  Baie.  Ils 
couvrirent  toutes  les  routes  des  Vosges  :  leurs  escortes 
s'écoulaient  la  tête  basse,  muettes,  dans  l'attitude  là 
plus  humible,  au  milieu  de  nos  populgilions  accourues 
sur  leur  passage,  et  qui,  la  veille  écrasées  parleur  inso- 
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lence,  joaissaient  avec  transport  de  leur  liumiliation  ! 
Ces  Étrangers,  quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  su- 
bissaient en  silence  toutes  sortes  d'insultes;  ils  pres- 
saient le  pas  au  bruit  de  mille  imprécations  !  Et  Ton 
ne  s'en  tint  pas  à  des  menaces  :  dans  les  Vosges,  nos 
montagnards  tuèrent  un  général  russe  et  mirent  son 
escorte  en  déroute;  partout  ailleurs,  tout  ce  qui  s'é- 
carta des  colonnes  fut  saisi  et  entraîné  hors  des  che- 
mins, au  milieu  des  bois,  où  le  plus  grand  nombre 
disparut  ! 

Dès  Champ-Âubert  Napoléon  avait  pressenti  le 
découragement  de  cette  foule  d'envahisseurs;  dans 
Troyes,  tout  le  lui  confirma  :  ces  retraites  précipi- 
tées, cet  empressement  pour  obtenir  un  armistice, 
enfin  les  aveux  que,  dans  ce  désir,  plusieurs  de  nos 
ennemis  laissèrent  échapper. 

Ceux  de  Schullembourg,  entre  autres,  furent  remar- 
qués. Aide  de  camp  de  Schwartzenberg ,  il  avait  été 
envoyé,  le  24,  en  parlementaire  à  nos  avant -postes. 
Ce  Saxon,  s'étant  présenté  chez  le  général  Gérard,  sous 
lequel  il  avait  servi  l'an  précédent ,  en  £^vait  été  bien 
accueilli.  L'Empereur  sut  que,  dans  les  épanchemenls 
de  la  fin  d'un  repas,  cet  officier  s'était  écrié,  à  plusieurs 
reprises  :  »  Que  toute  leur  armée  demandait  la  paix; 
a  qu'elle  était  rebutée  de  la  guerre  et  dans  un  tel 
a  désordre,  qu'il  la  voyait  tout  près  de  donner  une 
a  seconde  représentation  de  la  retraite  de  Moscou!  » 
Ce  furent  ses  propres  paroles ,  et  il  confirma  cet  aveu 
par  le  récit  de  mille  détails  irrécusables.  Les  jours 
suivants ,  à  Lusigny,  les  ouvertures,  que  fit  à  Flaliaut 
le  général  Duca,  aide  de  camp  de  l'Empereur  d'Au- 
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triclie,  ne  furent  pas  moins  significalives.  Il  lui  con- 
seilla, à  propos  de  quelques  dirTicuItés,  de  sijjner  tou- 
jours l'armislice,  ajoutant  (|ue  de  leur  colé  il  nV 
aurait  plus  à  y  revenir;  qu'une  bonne  paix  s'ensui- 
vrait infailliblement;  qu'ils  étaient  las  de  la  domina- 
tion russe;  que^une  fois  le  feu  suspendu ,  rien  ne  pour- 
rait les  décider  à  recommencer  la  guerre,  et  que  pas 
\m  Aulricjiien  ne  voudrait  tirer  un  coup  de  fusil  de 
plus  contre  la  France! 

>'apoléon  ne  s'abusait  donc  pas  en  tenant  ces  Alliés 
pour  vaincus,  puisqu'ils  croyaient  l'êlre.  Dès  lors 
comment  n'en  pas  profiter,  soit  en  poussant  la  chance 
des  armes,  soit  en  obtenant,  par  cet  armistice,  le;i 
bases  d'ime  paix  honorable?  Mais  il  ne  put  ni  l'un  ni 
l'aulre  !  D'une  part ,  la  clause  des  bases  offertes  à 
Francfort,  qu'il  mit,  avec  trop  de  roideur  peut-être, 
pour  conditions  à  l'armistice,  fut,  après  une  longue 
bésitation,  déclinée,  comme  prématurée,  par  les  com- 
missaires ennemis;  de  l'autre,  ce  fatal  filùcher,  qui, 
de  même  que  la  plupart  des  hommes  opiniâtres,  n'a- 
vait qu'une  idée  en  tête ,  celle  d'envahir  Paris  par  la 
,  Marne ,  y  étant  revenu ,  força  l'Empereur  à  le  suivre 
une  seconde  fois  dans  cette  direction,  et  à  làclier 
prise  sur  la  Seine  et  l'Aube  ;  en  sorte  que  la  négocia- 
tion de  Lusîgny  demeura  presque  abandonnée  à  elle- 
même,  au  moment  où,  plus  que  jamais,  la  présence  et 
l'appui  des  armes  de  Napoléon  y  étaient  indispen- 
sables. 
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CHAPITRE  XI. 

Pendant  que  la  grande  armée  ennemie,  déconcertée, 
reculait  ainsi,  l'entrée  de  Napoléon  dansTroyes  n'avait 
été  que  trop  remarquable.  Les  habitants  s'étaient  pré- 
cipités en  foule  autour  de  leur  Empereur.  C'était,  a  écrit 
un  témoin,  à  qui  baiserait  ses  mains  et  se  presserait 
contre  sa  botte!  Ils  s'enorgueillissaient  du  moindre 
contact,  criant  de  bonheur,  comme  si  tous  les  maux 
de  la  guerre  étaient  finis,  et  que,  désormais  afTranchis 
de  toutes  craintes ,  ils  voulussent  improviser  un 
triomphe  à  leur  libérateur! 

Malheureusement  à  ces  transports  de  joie  s'étaient 
mêlés  des  cris  de  vengeance,  non  contre  l'Etranger 
mais  contre  des  compatriotes.  A  les  entendre,  des  lâ- 
ches s'étJtient  bassement  prosternés  devant  les  oppres- 
seurs. D'autres  avaient  été  plus  coupables  :  trahis- 
sant les  couleurs  nationales,  ils  s'étaient  ralliés  aux 
ennemis  de  la  France!  Plus  Napoléon  s'était  avancé, 
plus  ces  cris  dénonciateurs  s'étaient  multipliés,  et 
bientôt  les  assertions,  l'indignation  des  citoyens  les 
plus  honorables,  avaient  confirmé  ces  accusations. 

Il  n'était  que  trop  vrai,  des  Royalistes,  déjà  coupa- 
bles par  les  éclats  d'une  joie  odieuse  à  la  vue  de  l'In- 
vasion ,  puis  î>urexcilés  par  deux  émigrés  français  au 
service  des  Russes,  avaient  osé  arborer  la  cocarde 
blanclre.  Deux  d'entre  eux,  encouragea,  disait-on, par 
le  Prince  Royal  de  Wurtemberg,  avaient,  dans  une 
adresse  chargée  d'une  vingtaine  de  signatures,  de- 
mandé à  l'Empereur  Russelerétiiblissement  des  Bour- 
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bons  sur  le  Irône  de  leurs  ancélres.  Vainement 
Alexandre,  leur  refusant  son  concours,  les  avait  avertis 
de  leur  imprudence.  L'un  avait  été  porter  ses  vœux 
au  Comte  d'Artois,  il  s'était  mis  hors  d'atteinte;  le 
second  était  resté. 

L'Empereur,  à  chaque  pas  arrêté  par  la  foule ,  en- 
tendit ces  dénonciations;  il  s'en  émut,  s'écliaufTa  à 
leurchaleur,  promit  justice;  et,  rentré  chez  hii  le  fouet 
encore  à  la  main,  il  ordonna  la  réunion  d'un  Conseil 
de  guerre.  Le  coupable  y  fut  livré.  Quant  à  ses  compli- 
<îes,rEmpereur  voulut  les  ignorer;  seulement  l'hole  de 
l'Empereur  Alexandre  fut,  dit-on,  mandé,  sa  conduite 
vivement  censurée,  et  le  présent  qu'elle  lui  avait  attiré, 
transmis  aux  hospices.  La  destitution  du  préfet  du  dé- 
partement, dont  l'absence  remarquée  n'était  qu'un 
accident  fortuit,  montra  seule,  en  ce  moment,  quelque 
colère. 

Le  malheureux  royaliste  a  voua  tout  ;  il  fut  condanmé. 
L'acte  dont  il  s'était  rendu  coupable  coïncidait  avec 
l'entrée  en  Franche-Comté  du  Comte  d'Artois,  avec 
l'arrivée  de  plusieurs  lettres  secrètes  du  Prétendant 
aux  principaux  fonctionnaires  de  l'Empire, *enfm  avec 
la  révolte  ouverte  des  Royalistes  de  l'ouest  et  du  midi 
de  la  France.  Napoléon  crut  à  la  nécessité  d'un  exemple. 
Quand  il  fallait  prodiguer  à  flots  le  sang  le  plus  géné- 
reux pour  défendre  notre  indépendance ,  il  crut  que 
ce  sang  criminel  ne  devait  point  être  épargné,  l^our- 
tant,  comme  autour  de  lui  Ton  savait  que  les  cris  de 
grâce  prévalaient,  on  espéra  le  fléchir;  mais  cette 
fois,  se  redoutant  lui-même,  il  ne  prit  que  trop  de  pré- 
cautions pour  ne  rien  entendre. 

27. 
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ï.es  premiers  elTorls  furent  donc  vains.  Toutefois 
Vun  des  conipalriotes  du  condamné,  écuyer  de  Na|>o- 
léon ,  que  d'autres  officiers  s'offrirent  à  seconder^ 
promit  de  les  renouveler.  Mais  bien  malheureusement 
ceux-ci  crurent  devoir  attendre  que  l'Empereur,  en  ce 
moment  endormi,  se  fut  réveillé.  Dès  qu'il  ouvrît  les 
\eu.\  ,  aux  premières  instances  de  Mesgrigny  il  s'émut, 
céda,  et  un  officier  courut  au  lieu  du  supplice;  mais 
I)ienl6t  il  reparut  consterné,'  il  était  arrivé  trop  tard 
de  f|uelquos  secondes!  A  cette  nouvelle,  l'Empereur 
tomba  dans  un  inuuobile  et  long  silence.  Il  en  sortit 
par  un  geste  résigné  et  ccr»  mots  :  ce  La  loi  le  condani- 
a  nait  !  »  Puis ,  afin  de  prévenir  ces  nécessités  cruelles, 
il  rappela  par  lui  décret  de  ce  même  jour,  que  la  loi 
frappait  de  mort  les  actes  semblables. 

Au  milieu  de  ce  triste  épisode,  noyé  dans  tant  d'au- 
tres malbeurs,  une  préoccupation  bien  autrement 
grave  absorbait  l'anxiété  générale.  Nos  négociateurs, 
comme  nos  avant-gardes,  étaient  aux  prises,  et  celles-ci 
toujours  victorieuses.  I.usigny,  ce  lieu  désigné  pour  la 
paix,  Gérard  et  la  guerre  venaient  de  nous  en  rendre 
maîtres;  Cliâtillon  même  allait  tomber  en  notre  pou- 
voir :  Cliâtillon,  séjour  de  ce  Congrès  oit  dominait  l'An- 
gleterre! C'était  là  qu'on  prétendait  arrachera  ^a- 
poléon  Anvers,  la  Belgique,  nos  départements  du 
Rhin,  ceux  des  Alpes,  et  qu'enfin  on  voulait  sa  honte 
et  celle  de  la  France  ;  tandis  qu'à  Lustgny,  point  d'An- 
glais, des  généraux  prussiens,  russes  et  autrichiens 
seulement,  désintéressés  sur  l'importance  maritime 
des  bouches  de  l'Escaut ,  et ,  comme  lemrs  armées ,  dé- 
sappointés par  six  revers.  On  pouvait  donc  espérer  de 
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surprendre  au  découragemenl  de  ceux-ci  un  gage  de 
salut,  et,  par  cet  armistice  qu'ils  demandaient,  de  leur 
arracher  les  bases  d'une  paix  supportable. 

Cest  pourquoi  Napoléon, ^ès  le  24  février,  avait 
expédié  Flahaut  vers  Lusigny,  au  travers  du  feu  de  nos 
avant-gardes  qui!  ne  voulut  pas  qu'on  suspendit; 
c'est  encore  pourquoi,  le  25,  fidèle  à  ses  instrifctions , 
ce  général  avait  répondu  à  la  proposition  du  statu 
quo  pour  ligne  d'armistice ,  en  exigeant  celle  d'Anvers 
aux  Alpes,  et  surtout  en  prescrivant  l'engagement 
préalable,  pour  la  paix  à  suivre,  de  traiter  d'après  les 
bases  offertes  à  Francfort.  Mais  cette  dernière  clause, 
inattendue ,  avait  suspendu  les  débats  :  les  commis- 
saires étrangei*s,  pris  au  dépourvu,  avaient  demandé 
à  en  conférer  entre  eux. 

L'ébranlement  était  si  fort  chez  ces  Alliés,  la  lassi- 
tude de  la  guerre  si  grande,  qu'il  y  eut  deux  heures 
d'hésitation  de  leur  côté  et  d'espoir  du  nôtre.  Cette 
espérance  se  prolongea  même  dans  Troyes;  l'anxiété 
de  notre  Empereur  y  fut  remarquable.  Dans  sa  per- 
plexité, fatigué  d'une  attente  aussi  pénible^  il  couvrit 
de  mouvements  la  chaussée  de  Troyes  à  Vandœuvres. 
Pendant  les  journées  des  aS  et  26  des  courriers,  des 
officiers  d'ordonnance,  des  aides  de  camp,  partant  et 
revenant  sans  cesse,  s'y  succédèrent  sans  intervalle. 

En  considérant  l'activité  du  génie  de  notre  malheu- 
reux Enapereur,  concentrée  tout  entière  dans  celte 
attente ,  on  croit  voir,  malgré  ses  exclamations  précé- 
dentes, qu'au  fond  ses  prétentions  se  bornaient  à  con- 
server la  France  de  la  République  et  nos  frontières 
légitimes.  Pourtant,  comme  les  bases  de  Francfort  lais- 
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saient  espérer  plus;  comme  enfin,  dans  les  négociations 
subséquentes,  ses  prétentions, quant  au  royaume  d'I- 
talie, dépassèrent  ces  bornes,  on  ne  peut  là^dessus 
rien  préjuger.  Un  fait  certain,  c'est  que,  loin  de  s'a- 
veugler comme  on  le  pensait,  il  montrait  en  ce  moment 
par  son  anxiété,  que,  à  ses  yeux,  sa  perte  ou  son  salut 
dépendait  de  cet  armistice  ! 

Sa  proposition  fut  éludée.  Les  trois  généraux  étran- 
gers se  récusèrent  :  ils  alléguèrent  que  leurs  pouvoirs 
se  réduisaient  à  traiter  d'une  ligne  d'armistice.  Dès 
lors  la  négociation  vagua,  elle  traîna  en  longueur;  Na* 
poléon  perdit  confiance  dans  la  paix;  et,  comme  la 
guerre  nous  était  alors  favorable,  il  continua  à  en  ap 
puyer  les  conférences.  Et  vraiment,  quant  à  la  grande 
armée  fuyant  devant  lui,  le  temps  pressait;  on  n'en 
pouvait  donner  à  des  ennemis  qui  n'étaient  réellement 
vaincus  que  par  eux-mêmes,  et  auxquels  il  ne  fallait 
pas  laisser  le  loisir  de  se  reconnaître  ! 

Mais  en  était-il  de  même  à  notre  gauche ,  du  côté 
de  Bulow,  de  Wintzingerode,  de  Blùcher  et  de  leurs 
cent  mille»hommes?  Sur  cette  autre  ligne  d'opération^ 
appuyée  par  l'armée  de  Bernadotte ,  une  poignée  de 
soldats,  chargée,  depuis  Sézanne  jusqu'à  Soissons,  de 
défendre  l'Aisne  et  la  Marne,  arrêterait-elle  leur  triple 
effort?  Ces  trois  armées  ennemies  étaient-elles  aussi  sous 
le  charme?  Et  pourtant  la  trêve  proposée  les  aurait  en- 
chaînées sur  place!  Elle  eut  même  fait  bien  plus  :  elle 
les  eût  fait  reculer!  Flahaut  affirme  qu'à  Lusigny  le 
statu  quo  fut  abandonné,  qu'on  s'y  résignait  à  une  ligne 
d'arnlistice  partant  d'Anvers,  et  qui  suivrait  d  abofd 
TEscaut,  ensuite  la  Meuse,  enfin  le  canal  de  Bourgogne. 


\ 
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Celait  là,  ma-t-il  dit  lui-même,  ce  que  ie  général 
Duca  Tavait  pressé  de  signer,  en  dépit  même  de  Napo- 
léon, lui  répondant  de  la  paix,  lui  montrant  les  Aulri- 
cliîens,  ses  compatriotes,  dégoûtés  de  la  guerre,  cho- 
qués des  prétentions  des  Russes,  et  si  indignés  des  airs  ' 
de  supériorité  qu'afleclait  cette  nation  orgueilleuse, 
qu'ils  en  étaient  devçnus  plus  ennemis  que  de  la 
France. 

L'Kmpereur,  malgré  ces  communications  officieuses 
de  TAulriclie,  persista  dans  sa  résolution  désespérée. 
En  elTet ,  les  bases  de  Francfort  étant  déclinées ,  un 
armistice,  au  sein  de  la  France,  ne  le  livrait-il  pas  sans 
garantie  à  l'odieux  Congrès,  à  la  haine  avide  et  inté- 
ressée de  l'Angleterre,  à  l'insupportable  mutilation  de 
l'Empire,  à  la  chaîne  honteuse  de  nos  anciennes  li- 
mites? Et  puis,  dès  que  la  guerre  ne  s'interposerait  plus 
entre  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs,  comment 
ne  pas  voir  d'avance  cette  foule  d'intrigues  sortant  de 
Paris,  et  leurs  trahisons,  perçant  bien  plus  facilement 
une  aussi  longue  ligne  d'armistice  que  les  qui-vive  et 
les  feux  de  nos  mobiles  avant-postes?  Ainsi  cette  sus- 
pension d'armes  ajouterait  à  la  guerre  étrangère  ime 
guerre  intestine;  elle  mettrait  à  nu  toutes  nos  faibles- 
ses ;  elle  désarmerait  sa  Renommée ,  elle  la  dépouille- 
rait de  son  prestige!  Cette  trêve,  sans  la  garantie  de 
nos  frontières  natui^lles,  ne  lui  parut  donc  bonne  à 
rien;  la  guerre  lui  sembla  offrir  plus  de  chances;  c'é- 
tait son  élément,  il  s'y  confia!  On  savait  que  le  dépar- 
tement-frontière de  l'Ain  venait  de  s'insurger  contre 
rinvasîon.  On  voit  qu'il  restait  en  dehors  de  la  ligne 
d'armistice  proposée  :  Napoléon  exigea  qu'il  y  fût  com- 
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pris.  Il  déclara  :  «  Que  jamais  il  n'abandonnerait  vo- 
a  lontairement  à  Tennemi,  des  Français  qui  s'étaient 
(.(  dévoués  à  sa  cause  !  »  C'était  demander  aux  Alliés 
révacuation  de  la  France  ;  ou,  si  Ton  veut,  c'était  tou- 
jours les  bases  de  Francfort,  que,  à  défaut  de  la  décla- 
ration refusée,  indiquerait  cette  ligne  d'armistice.  Celte 
réponse  termina  tout.  Dès  lors  Flahaut,  de  qui  je 
liens  ces  détails,  n'attendit  plus  que  son  rappel.  Évi- 
demment, m'a-l-il  dit,  à  ses  yeux  mêmes,  l'Empereur 
ne  voulait  plus  d'armistice  ! 

D'ailleurs,  en  ce  moriient,  et  dans  le  Conseil  des 
Coalisés,  de  grandes  résolutions  venaient  d'élre  prises. 
Une  voix  prédominante ,  la  voix  la  plus  ennemie  de 
la  France,  celle  de  l'Angleterre,  s'appuyant^ des  pas- 
sions vindicatives  des  Prussiens  et  de  l'orgueil  Russe , 
venait  d'y  n^lever  les  cœurs,  d'y  ranimer  les  courages, 
et  d'y  rétablir  l'ensemble  !  Castlereagh  avait  décidé  Jes 
Souverains  Alliés  :  premièrement,  à  autoriser  Blùcher 
à  reprendre  son  attaque  sur  la  Marne;  secondement, 
à  appeler  du  nord,  à  l'aide  de  ses  quarante-huit  mille 
hommes,  les  cinquante  mille  Russes  et  Prussiens  de 
Bulow  et  de  Wintzingerode  ;  troisièmement,  il  les  avait, 
à  force  de  subsides,  déterminés  à  signer,  le  i"  mars, 
le  funeste  traité  de  Chaumont,  précurseur  de  celui 
de  la  Sainte-Alliance  !  Son  exécution  contre  là  France, 
depuis  la  chute  de  TEmpire,  en  a  trop  bien  montré 
les  clauses  pour  qu'il  soit  besoin  ici  de  les  reproduire. 
Quatrièmement  enfin,   il    venait  d'obtenir    que,  à 
Chàlillon,  un  dernier  ultimatum,  avec  un  délai  fatal, 
serait  imposé  à  Napoléon. 

Arrêtons-nous  ici  ;  reprenons  haleine  sur  ce  dernier 
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sommet  :  nous  n'avons  plus  qu'à  descendre!  Les  der- 
nières lueurs  de  notre  fortune  sont  près  de  s'éteindre; 
le  sort,  trop  tenté,  va  se  montrer  contraire  !  Ou  plutôt, 
et  pendant  les  derniers  instants  d'une  lutte  si  inégale 
et  si  sanglante,  nos  succès,  tout  glorieux  qu'ils  vont 
être  encore,  seront  ou  si  cher  achetés ,  ou  tellement 
entremêlés  de  revers  et  de  découragement;  ils  seront 
si  disproportionnés  avec  le  danger,  et  si  activement 
combattus  par  les  trahisons  de  l'intérieur,  qu'ils  n'au- 
ront pu  retarder  que  de  quelques  jours  seulement  la 
captivité  de  notre  capitale ,  la  chute  de  Napoléon ,  et 
la  première  et  si  déplorable  mutilation  de  la  France  ! 
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Maintenant  reprenons  ce  triste  récit ,  et  que  chacun , 
d  après  les  faits ,  juge  les  hommes.  A  la  fin  des  trois 
premières  journées  du  séjour  de  Napoléon  à  Troyes 
et  des  anxiétés  de  cette  vaine  négociation ,  dans  la  nuit 
du  26  au  27  février,  quand  des  renforts,  quand 
soixante  mille  Français  réunis,  quand  les  succès  de  nos 
avant-gardes  vers  Bar  et  Châtillon ,  et  la  fuite  des 
Alliés  sur  Dijon  et  Langres ,  soutenaient  encore  Tes- 
poir,  tout  à  coup  l'Empereur  apprend  que  Blùcher, 
qu'on  croyait  blessé  dans  Mœry, .  en  a  disparu ,  et 
que,  une  seconde  fois,  il  menace  Meaux  et  la  ca])ilale. 

On  se  souvient  que,  le  22  février,  ce  Feld-Maréchal, 
renforcé  d'un  corps  nouveau  eT  alléché  par  l'espoir 
d'une  grande  bataille,  était  accouru  de  Châlons  à 
Mœry-sur-Seîne.  Mais  le  23,  dès  qu'il  apprit  que 
Schwartzenberg  refusait  le  combat,  il  avait  voulu  s'en 
séparer.  «  Qu'avait-on  besoin  de  lui  pour  fuir?  Est-ce 
«  pour  cette  honte  qu'il  doit  reprendre  le  joug,  odieux 
<c  pour  un  Prussien,  d'un  chef  Autrichien?  Qu'on  lui 
«  rende  son  indépendance  !  Qu'on  le  laisse  renouveler 
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«  sa  première  attaque,  dégager  ainsi  la  grande 
«  armée,  et  venger  sur  la  Marne,  jusque  dans  Meaux , 
<(  ses  quatre  revers!  » 

On  a  vu  que  Castlereagli  venait  de  décider  les  Alliés 
à  le  laisser  faire  en  appelant  du  nord,  à  Taide  de  son 
agression ,  Bulow  et  Wintzingerode.  Mais  le  fougueux 
Blùcher  ne  les  avait  pas  attendus.  Il  avait  aussitôt  re- 
passé TAube,  détruit  les  ponts  derrière  lui,  et,  dès  le 
^4  février,  poussant  sur  Sezanne  et  le  Morin ,  il  y  avait 
atteint  Marmont,  faible  de  5  à  6  mille  liommes. 

De  son  côté ,  depuis  le  retour  de  Napoléon  de  la 
Marne  sur  la  Seine ,  Mortier  avait  repris  Soissons.  11  y 
avait  placé  quatorze  cents  braves  Polonais  sous  un 
général  Moreau  de  bien  funeste  mémoire.  Cbâleau- 
Thierry,  par  son  ordre,  était,  occupé  par  Vincent  et 
quelques  centaines  de  chevaux.  Lui-même  venait  de 
se  poster  entre  deux,  à  Villers-Cotterets,  avec  quatre 
à  cinq  n»ille  homme^. 

C'étaient  donc  de  Soissons  à  Sezanne ,  sous  nos  deux 
maréchaux,  dix  à  onze  mille  combattants  seulement, 
contre  Blùcher  et  quarante-huit  mille  hommes,  que 
Bulow,  Wintzingerode  et  cinquante  mille  autres  Russes 
et  Prussiens  venaient  seconder. 

Cependant  Blùcher,  certain  que,  selon  sa  coutume, 
TEmpereur  a  presque  tout  attiré  à  lui ,  et  qu'il  peut 
attaquer  Marmont  du  fort  au  faible,  a  d'abord  marché, 
tète  baissée,  contre  ce  maréchal.  Un  premier  choc  dé 
cavalerie  fait  sentir  à  celui-ci  qu'il  n'a  d'autre  res- 
source qu'une  retraite  précipitée.  Toutefois,  atteint 
sur  le  Morin,  il  a  fait,  à  coupsde  canon,  respecter  sa 
fuite;  puis,  la  dirigeant  habilement  vers  Mortier  qu'il 
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a  prévenu  à  temps,  il  a  rejoint  ce  maréchal,  le  26,  à 
La  Ferlé-sur-Marne,  Mortier  accourait  par  la  rive 
droite  ;  la  Marne  le  couvrait ,  il  la  passe ,  en  brise  le 
pont  derrière  lui,  et,  devant  les  cinquante  mille  hommes 
de  Bliicher,  il  vient  ranger,  à  côté  des  cinq  à  six  mille 
soldats  de  Marmont ,  ses  quatre  mille  hommes! 

Tous  deux  devaient  s'aider  d'un  obstacle  pour  se 
mettre  en  travers  de  l'Invasion.  C'était  à  Trilportet  à 
Meaux  qu'il  fallait  aller  l'arrêter  derrière  la  Marne  ;  à 
peine  le  lendemain  en  eurent-ils  le  temps.  L'ennemi 
nous  serrait  de  si  près,  que  ma  brigade,  en  arrivant  de 
Villers-Cotterets,  jetée  dans  Reuil  le  26  au  soir,  n'en 
put  sortir  le  37,  et  rejoindre  le  Duc  de  Trévise  à  Tril- 
port ,  qu'en  se  faisant  jour  à  coups  de  sabre.  Le  pont 
de  Trilport  nous  sauva  ;  mais  il  était  si  mauvais ,  qu'il 
fallut  le  passer  pas  à  pas ,  à  pied,  sur  une  file,  et  avec 
intervalles.  Pendant  ce  défilé  l'ennemi  arriva ,  Ricard 
nous  défendit;  après  quoi,  traversant  la  Marne  à  son 
tour,  il  en  détruisit  ce  passage. 

Nous  continuâmes;  et  Lien  tôt,  en  vue  de  Meaux, 
Marmont  et  Mortier  prirent  position.  Là ,  nous  figurant 
la  guerre  finie  pour  cette  journée ,  ma  brigade  fut 
placée  sur  deux  lignes,  en  dehors  du  faubourg,  face  à 
Trilport ,  sa  gauche  aux  dernières  maisons  qui  bor- 
daient la  grande  route,  et  sa  droite  prolongée  vers  le 
Cornillon  :  c'est  un  faubourg  de  Meaux  que  la  Marne 
sépare  de  cette  ville.  Tranquilles  à  l'abri  de  cette  ri- 
vière nous  nous  reposions ,  quand  tout  à  coup,  de 
l'autre  rive ,  sur  les  hauteurs  à  ma  droite ,  une  batterie 
russe, se  démasquant, me  tua  plusieurs  chevaux;  puis, 
se  retournant,  elle  protégea  contre  le  fauboiurg  du 
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Cornillon  une  vive  attaque.  C'était  Sacken;  son  pre- 
mier élan,  en  renversant  deux,  bataillons  de  nos  gardes 
nationaux  mal  commandés  /  leur  enleva  ce  faubourg , 
le  pont  et  la  porte  même  de  la  ville  ^  dans  laquelle  il 
pénétra. 

Marmont  s'était  cbargé  de  la  défendre;  on  venait 
de  le  surprendre,  ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  soit  que 
son  orgueil  répugnât  à  croire  qu'on  osât  s'attaquer  à 
lui,  ou  que,  se  plaisant  surtout  dans  les  hauteurs  du 
commandement,  il  en  négligeât  les  détails.  Mais  alors, 
et  comme  s'il  avait  à  punir  une  insulte,  d*atitant  plus 
impétueux  il  courut,  l'épée  à  la  main,  à  cette  porte 
avec  ses  officiers,  et,  sans  compter,  chargeant  aussitôt, 
il  culbuta  l'ennemi  dans  le  faubourg,  et  en  reprit  le 
pont  qu'il  avait  dédaigné  de  rompre;  lui-même  le  fit 
cette  fois  détruire  sous  ses  yeux,  Pelleport,  qui  le  se- 
condait, ayant  été  blessé.  Notre  position  ainsi  assurée 
pour  vingt-quatre  heures,  il  envoya  Fabvîer  à  Paris 
demander  un  prompt  secours. 

On  n'y  songeait  qu'à  l'armistice,  et  à  célébrer  l'ar- 
rivée des  prisonniers  et  des  drapeaux  ennemis  pris 
sur  la  Seine.  Le  canon  de  joie  des  Invalides  empê- 
chait d'entendre  celui  de  Blùcher,  menaçant  la  der- 
nière  ville  qui  se  trouvait  entre  l'Invasion  et  la  capi- 
tale. Six  mille  conscrits  seulement,  et  huit  batteries 
prêtes,  s'y  trouvaient  alors.  Fabvier  alla  les  demander 
au  Duc  de  Felire.  Ce  ministre  l'envoya  au  Roi  Joseph, 
lequel,  par  susceptibiHté  ou  incertitude ,  se  retranchant 
sur  ce  qu'on  ne  s'était  pas  d'abord  adressé  à  lui,  le 
renvoya  au  ministre.  Le  fait  était  que  tous  les  deux, 
surpris  et  effrayés ,  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre. 
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Quelque  pressant  que  fût  le  danger,  ils  craignaient , 
avant  tout,  le  mécontentement  de  l'Empereur,  et 
d'agir  sans  ordre.  Enfin ,  contraints  à  se  décider,  mais 
ne  faisant  rien .  qu'à  demi ,  ils  partageaient  ce  resle 
de  forces  de  manière  à  les  rendre  partout  insuffisantes, 
quand  arriva  de  Troyes  l'ordre  du  maître,  qui  avait 
prévu  le  danger  et  fit  tout  marcher  à  noire  secours. 

Cependant  Sacken  lâchait  prise  en  face  de  nous; 
il  se  prolongeait  vers  Lagny,  par  delà  noire  droite.  Mais 
nos  maréchaux,,  peu  inquiets  de  ce  côté ,  songeaient 
plutôt  à  leur  gauche.  Quelqu' étroite  que  fût  l'Ourcq, 
cette  rivière  étant  sur  ce  flanc  leur  seule  sauvegarde , 
ils  en  firent  rompre  tous  les  passages^  sans  les  garder, 
même  celui  de  Lisy,  par  où  le  général  Vincent,  en  se 
retirant  de  Château-Thierry,  venait  de  nous  rejoindre. 
Le  temps  leur  manqua  pour  cela,  et  aussi  les  hommes. 
Néanmoins  ma  brigade  fut  poussée,  le  soir  même,  sur 
Varrèdes,  mes  grandes  gardes  vers  TOurcq,  et  la  nuit 
ainsi  que  les  premières  heures  du  lendemain  28  fu- 
rent tranquilles.  Mais,  vers  onze  heiu*es ,  une  de  mes 
reconnaissances,  longtemps  attendue ,  rentra  incom- 
plète. Les  Prussiens  l'avaient  surprise  entre  mes  pos- 
tes et  la.  Thérouanne.  Celte  rencontre  n'était  que  trop 
significative  :  la  Marne,  l'Ourcq,  la  Thérouanne  même, 
étaient  donc  franchies,  Meaux  tournée  et  prise  à  re- 
vers, Claye  aussi  menacée,  et  dès  le  lendemain  Pa- 
ris, d'où  le  secours  de  six  mille  recrues  sortait  à  peine, 
pouvait  voir  Blùcher  à  ses  portes  ! 

Mortier  n'hésita  point.  Â.vec  quatre  mille  hommes 
il  ne  pouvait  songer  à  se  défendre,  il  attaqua!  Nous 
marchâmes  aussitôt  ;  Vincent  et  sa  cavalerie  à  gauche 
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dan$  la  plaiœ  ;  Christiany  et  son  infanterie  j  à  droite 
siir  la  grande  route  ;  les  Gardes  d'Honneur,  eatre  diçux. 
I^a  cavalerie  Prussienne  fut  d  abord  rejetëe  par  la 
nôtre  derrière  la  Thérouanne  ;  leur  infanterie,  portée 
à  gué  à  Trémes,  fut  attaquée  de  front,  tournée  à  droite 
par  Cliristiany,  et  dépostée  de  vive  force. 

C'était  Tavant-rgarde  de  Kleist.  Paris  alors  impo- 
sait encore.  Ce  Prussien  était  de  tous  les  Alliés  celui 
qui  venait  de  menacer  de  plus  près  notre  capitale. 
Déjà  étonné  de  son  audace ,  quand  il  vit  son  avant- 
garde  battue,  et  du  même  coup  sa  retraite  coupée  sar 
Lisy,  le  pont  de  cette  ville,  qu'il  avait  fait  rétablir,  il 
l'envoya  rompre  on  ne  sait  pourquoi.  Quant  à  lui- 
même,  avec  dix  mille  hommes  contre  trois  mille,  ac- 
ceptant la  défensive,  il  recula,  depuis  quatre  heures 
du  soir  jusqu'à  minuit,  sur  la  grande  route  de  Soissons, 
en  reniont£^it  l'Ourcq  jusqu'à  Neufchelles. 

Nous  le  poursuivîmes  avec  tant  de  bonheur  que,  à 
onze  heures  du*  soir,  les  Gardes  lui  enlevèrent  encore 
un  dernier  poste.  Les  cavaliers  ivres,  qui  le  défendi- 
rent, se  ruèrent  au  milieu  de  nos  escadrons  que,  en 
avançant  dans  l'obscurité,  je  venais  par  précaution 
d'échelonner  à  grandes  distances,  sur  la  gauche  de 
la  grande  route.  On  enveloppa  ces  furieux  ;  il  fallut 
les  tuer  pour  s*en  débarrasser,  car  ils  ne  vmJurent 
pas  se  rendre. 

Il  était  minuit  quand  Marmont  nous  rejoignit  à  May, 
oii  il  s'arrêta.  Mortier  était  resté  en  observation  à  Beau- 
val  et  devant  Lisy.  Cette  poursuite  acharnée  inquiéta 
l'ennemi;  elle  accrut  sa  crainte.  Nous  jouissions  de 
notre  succès  sans  le  comprendre.  Dans  cette  jointiée 
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critique,  où  nous  eussions  dû  être  culbutes  sur  Claye 
par  trente  mille  hommes,  la  perte  de  l'ennemi  avait 
été  triple  de  la  nôtre  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  celle  de 
plusieurs  lieues  de  terrain,  du  pont  de  lisy,  et  de  Tof- 
fensive. 

Un  jour  était  gagné  surTInvasion,  et  c'était  beau- 
coup sans  doute  ;  mais  ce  répit  donnerait-il  à  Napo- 
léon le  temps  d'arriver  à  notre  secours?  Dans  quelques 
heures  Blucher,  d'autant  plus  pressé/ d'en  finir,  n'al- 
lait-il pas  nous  accabler  de  toutes  ses  forces?  En  effet, 
le  lenden^ain,  i*'  mars,  l'Ourcq  se  montra  bordée 
d'une  multitude  d'ennemis.  Quelques  milliers  de  Rus- 
ses nous  fusillèrent  à  Lisy,  de  la  rive  gauche ,  comme 
pour  préparer  im  passage  ;  quinze  mille  autres  et  seize 
mille  Pru^iens,  remontant  ce  cours  d'eau,  se  présen- 
tèrent, en  colonnes  profondes,  à  Crouy  et  à  Gévres. 
En  même  temps  Kleist ,  sur  la  même  rive  que  nous , 
et  plus  fort  à  lui  seul  que  nos  deux  maréchaux ,  res- 
sortait du  défilé  de  Neufdielles,  s'apprêtant  à  fondre 
sur  Marmont.  Ainsi,  menacés  en  tête,  en  flanc  gauche, 
et  dans  nos  intervalles,  nous  restâmes  déployés ,  fai- 
sant face  de  toutes  parts  et  la  meilleure  contenance 
qu'il  nous  fut  possible,  mais  fort  inquiets.  Nos  ma- 
réchaux, attentifs,  étaient  décidés  à  tomber  sur  les  pre- 
miers qui  tenteraient  un  passage.  C'était  là ,  en  effet , 
noire  seule  ressource;  mais  qu'en  espérer?  Que  faire 
contre  une  attaque,  sur  quatre  points,  de  cinquante 
mille  hommes  contre  huit  à  dix  mille,  et  quand  cette 
agres^on  semblait  devoir  être  sinmltanée? 

Heureusement  ils  ne  la  tentèrent  que  partielle- 
ment, vers  la  fin  de  la  journée,  et  à  Gêvres  seulement. 

^msr.  ET  Mi':>r.  —  t.  vi.  28 
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Langeron  j  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  en  ayant 
rétabli  le  pont,  lança  Kapsewicz  sur  notre  rive  ;  cinq 
miRe  hommes  contre  deux  mille.  D'abord  notre  ca- 
valerie fut  repoussëe  ;  mais  Màrmont  accoiurut,  il  pré- 
cipita si  résolument  soii  infanterie  contre  ces  Russes^ 
que  Kapsewicz  mesura  la  force  de^Marmont  à  Taùdace 
de  ce  maréclial,  se  tint  pour  vaincu,  repassa  TOurcq^ 
et  laissa  sur  place  six  ou  sept  cents  morts,  blessés  et 
prisonniers. 

Le  jour,  qui  semble  si  long  à  la  défensive,s'écoulait; 
la  nuit  enfin  arriva  et  suspendit  tout.  Ce  second  jour 
d'une  lutte  si  inégale  eût  dû  être  notre  dernier  jour, 
et  noa-seulement  nous  étions  encore  debout,  mafe  en- 
tiers,  mais  victorieux  et  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille !  Étonnés  ,*  nous  nous  félicitions  de  tant  de  for- 
tune; nous  en  rapportions  le  bonheiu*  à  nos  maré- 
chaux. Et  en  effet,  dans  une  position  aussi  périlleuse, 
leur  audacieuse  habileté  avait  été  au-dessus  dé  tout 
éloge.  La  confi{ince  des  nôtres  s'en  accrut;  aussi, 
(]uand,  vers  dix  heures  du  soir,  les  six  mille  recrues  de 
Paris  et  leurs  huit  batteries  nous  rejoignirent,  ce  fut 
avec  une  fierté  dé  vétérans  que  nos  plus  jeunes  dardes 
les  accueillirent. 
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Cette  disposition  des  esprits  fut  heureuse,  car 
l'aspect  seul  de  ce  secours  n'était  que  trop  fait  pour 
nous  montrer  l'excès  de  notre  détresse.  Qu'on  se 
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figure  des  files  aUoi^ées,et  trainan^tes  d'adolescents, 
la  plupart  grêles,  à  demi  yétqsj  ployant  sous  le  poids 
de  leurs  saios^et  de  leurs  fusils  qu'ils  ne  savaient  pas 
charger,  qu'ils  pouvaient  à  peine  pprter.^et  dont  la 
plupart  se  servaient  pour  soutenir  leur  mardie  cliai^- 
celante,  en  sorte  que,  remplis  de  t^rre^  ils  devenaient 
entre  leurs  mains  une  arme  inMtile.  Leur  halte  au 
milieu  de  nous  fut  plus  déplorable  encore.  Ces  pau- 
vres recrues,  mourant  de  faim,  grelottant  de  (roîd, 
ne  savaient  comment  étal)lir  leurs  hiyouacs  et  les  ap- 
provisionner :  ils  erraient  dispersés  autour  des  nôtres  ^ 
implorant  notre  aide,  nous  demandant  un  refuge,  se 
désespérant,  se  perdant  dans  l'obscurité  et  s'appelant 
à  grands  cris  les  uns  les  autres. 

Cq  renfort  était  un  nouveau  danger,  c'étaient  des^ 
gens  de  plus  à  défendre;  et  pourtsint leur  arrivée,  si 
peu  martiale,  eut  un  succès  dont  nos  efforts  des 
trois  jours  précédents  furent  couronnés. 

Pendant  que  le  spectacle  découragçant  de  leur  im« 
puissance  redoublait  notre  inquiétude  pour  le  jour 
suivant,  le  tumulte  de  leur  désordre,  lemrs  clameurs,, 
le  bruit  des  quarante-huit  canons'  et  des  nombreux 
caissons  qu'ils  traînaient  avec  eux,  avaient  éveillé  Tat- 
tention  des  Coalisés.  Us  crurent  que  de  formidables 
renforts,  sortant  de  Paris,  venaient  d'accourir  à  notre 
aide.  Dès  lors  Blûcher,  renonçant  à  forcer  le  passage 
de  rOurcq  en  face  de  nous,  et  à  nous  envelopper, 
retire  ses  corps  de  Lisy,  de  Crouy  et  de  Gévres  ;  il  les 
concentre*  vers  Fulaisnes.  Dès  le  matin  il  leur  fait 
passer  la  rivière  derrière  Kleist  ;  il  se  persuade  que  dé- 
sormais, pour  nous  attaquer  de  plain-pied  sur  noire 

28. 
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rive,  il  lui  faut  la  réunion  de  tjoules  ses  forces.  Les 
premières  lueurs  du  jour  du  2  mars  montrèrent  donc 
à  nos  yeux,  de  plus  en  plus  émerveillés,  tout  le  cours 
de  rOurcq,jusqu  a  Fulaisnes,  entièrement  dégagé  d'en- 
nemis l  Nous  ignorions ,  il  est  vrai,  que  quarante-six 
mille  hommes,  s'entassant  dans  le  défilé  de  Neuf- 
chelles,  s'apprêtaient  à  en  déboucher  sur  notre  flanc 
gauche.  Nous  aurions  dû,  au  reste,  le  désirer.  Il  n'é- 
tait plus  temps  d'enlever  Paris  par  surprise  à  notre 
Empereur,  l'occasion  en  était  passée.  Napoléon,  en  ce 
moment ,  arrivait  à  La  Ferté-sur-])Iarne ,  et  Bliïcher, 
s'engageant  un  jour  de  plus  entre  nous  et  lui,  pris 
entre  deux  feux,  n'aurait  plus  été  maître  de  sa  retraite. 

Ainsi ,  dans  cette  marche  dérobée  de  Blûcher,  et  qui 
devait  être  si  rapide,  on  avait  vu  dix  mille  hommes, 
pendant  trois  journées  entières,  en  repousser  et  main- 
tenir de  plain-pied  à  leur  gauche  un  nombre  pareil, 
et  en  niéme  temps,  couverts  par  un  filet  d'eau  large 
de  quelques  mètres ,  en  tenir  quarante  mille  autres 
en  échec  devant  cet  obstacle  !  Paris  avait  été  sauvé 
cette  fois  encore  :  nos  maréchaux  avaient  donné  le 
temps  à  l'Empereur  d'accourir  de  Troyes,  et,  sur 
rOurcq  et  l'Aisne,  comme  une  première  fois  sur  le 
Morin  et  la  Marne,  d'accabler  Blùcher  d'un  second 
désastre  l 

Pourtant,  quelle  qu'ait  été  Thabile  audace  de  nos 
maréchaux,  de  même  que  dans  bien  d'autres  succès 
de  guerre,  il  faut  chercher  l'explication  de  celui-ci 
moins  dans  nos  mérites  que  dans  les  fautes  de  notre 
adversaire.  Le  27,  après  avoir  poussé  Sacken  à  notre 
jxîursuilesnrTrilport  elle  Cornillon,  arrivé  àLa  Ferté 
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sous-Jouarre,  lorsqu*il  avait  vu  Ions  les  passager  dé- 
iruîts  sur  la  Marne,  inquiet,  et  se  souvenant  de  ses 
quiVre  défaites,  il  avait  plutôt  regardé  derrière  lui 
que  devant  lui,  et,  rappelant  ses  corps  à  La  Ferlé,  il  y 
avait  passé  la  Marne.  Son  tut  avait  élé  de  se  couvrir 
de  cette  rivière  contre  l'arrivée  possible  de  l'Empe- 
reur, et  tout  à  la  fois  de  tourner  nos  deux  maré- 
chaux dans  Meaux,  par  Lisy,  pour  les  couper  ou  les 
repousser  sur  la  capitale.  C'était  prétendre,  en  se 
mettant  en  défense  d'un  côté,  attaquer  de  l'autre, 
et  marcher,  comme  en  fuyant ,  à  la  plus  grande  des 
conquêtes  î 

Le  28  son  armée,  comme  son  esprit,  avait  été  par- 
tagée par  cette  double  préoccupation.  Une  moitié,  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne,  avait  marché  sur  Lisy  ; 
l'autre  moitié  était  demeurée  sur  la  rive  gauche,  de  La 
Ferté  à  Sameron;  écoutant  sans  doute  si,  du  côté  de 
la  Seine  et  de  Napoléon ,  il  n'arrivait  pas  derrière  elle 
quelque  bruit  de  guerre.  Il  en  était  résulté  cette  at- 
taque, sans  ensemble  et  mal  soutenue,  au  travers  de 
Lisy  et  de  l'Ourcq,  sur  Giié-à-Tréme ,  où  son  avant- 
garde  s'était  fait  battre. 

Le  I*'  mars  même  spectacle  et  plus  extraordinaire 
encore.  Cette  fois  il  a,  tout  entier,  passé  la  Marne,  re- 
levé son  pont,  et,  plus  tranquille  sur  ses  derrières,  il  a 
réuni  contre  nous  toutes  ses  forces.  Un  mince  cours 
d'eau  seul  sépare  son  arniiée  d'une  poignée  d'hom- 
mes. L'un  de  ses  corps^  maftre  du  passage  de  Neuf- 
chelles ,  est  même  sur  l'autre  rive  et  sur  notre  flanc 
gauche;  et  pourtant,  pendant  tout  ce  second  jour,  er- 
rant indécis  sur  ce  ruisseau,  quand  vers  Gévres  seti- 
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léii^ent  il  en  tente  le  passage ,  cet  effort  a  été  si  niai 
soutenu,  que  les  cinq  mille  hommes  qu)il  a  risqués  se 
sont  laissé  battre  par  deux  mille  1 

Voilà  donc  deux  jours  que,  remontant  de  pUis  en 
plus»  ce  filet  d'eau  7  il  n'a  pu  vaincre  un  si  Faible  obs- 
tacle. Le  troisième  jour,  le  2  mars,  il  le  remonte  plus 
4încore ,  et ,  couvert  par  Kleist ,  il  le  passe  enfin  à  Fu- 
laisnes,  rêvant  toujours  une  victoire,  Paris,  et  une  en- 
trée triomphale!  Mais  alors  tout  change  soudaine- 
,  ment!  Un  premier  coup  de  capon  de  l'Empereur 
gronde  derrière  lui  sur  La  Ferlé.  A  ce  bruit,  que,  dans 
sa  préoccupation,  il  avait  déjà  cru  chaque  jour  en- 
tendre, il  lâche  prise,  il  tourne  bride,  et  sa  fuite 
éperdue  nous  prouve  que,  pendant  sa  marche  agres- 
sive, si  audacieuse  eh  apparence  et  en  réalité  si  timide, 
ce  maréchal,  surnommé  «  En  Ji^nty  »  a  été  bien  moins 
préoccupé  d'avancer  que  de  pouvoir  reculer  et  de 
s'assurer  d'une  retraite  ! 

Cette  retraite  ne  valut  pas  mieux  que  son  attaque. 
Dans  son  effroi ,  il  indiqua  pour  refuge  à  ses  quatre 
corps  Soissons,  dont  il  n'était  pas  le  maître!  C'était 
seulement  la  veille  qu'il  avait  donné  celle  même  ville 
pour  point  d'attaque  à  Bulow  et  à  Win/ingerode , 
s'avîsant  bien  tard  que  le  concours  de  ces  cinquante 
mille  hommes  pourrait  ne  lui  çtre  pas  inutile. 

Dès  lors ,  entratilant  après  lui  Yorck  et  Sacken  par 
La  Ferté-Milon ,  il  gagna  précipitamment ,  versNeuiH)- 
Saint-Front  et  Ouldiy,  les  routes  qui  de  Château- 
Tliiérry  conduisent  à  Soissons.  Ses  deux  autres  corps, 
Kleist  et  Langeron  eurent  l'ordre  de  le  suivre;  mais, 

* 

engagés  devant  nous  au  delà  de  TOurcq,  ils  avaient  a 
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se  retirer  des  défilés  de  Neufchelles  et  de  Mareuil ,  oii 
ils  se  trouvaient  entassés.  Kleîst  paya  d'audace  :  il  nous 
masqua  sa  retraite  par  une  attaque.  Cependai^t,  forcé 
de  combattre  tout  le  jour  pour  protéger,  derrière  lui , 
récoulement  deLangeron  par  Fulaisnes,  il  fut  repoussé 
par  Marmont,  et  au  moment  d'élre  entamé.  La  yaleur 
du  jeune  Blucher,  RU  du  Maréchal ,  et  la  défense  du 
village  de  Mareuil  cachèrent  le  désordre  de  la  fuite 
de  ce  corps,  et  en  sauvèrent  Tarrière-garde.  Elle  nous 
échappa ,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars ,  jusque  ver& 
Neuilly-Saint-Front,  où  nous  la  retrouvâmes  ainsi  que 
rOurcq.  Celte  rivière,  quelque  faible  qu'elle  soit  à  celte 
hauteur,  nous  l'eût  livrée ,  si  l'un  de  nos  généraux 
de  cavalerie  n'eût  manqué  de  promptitude. 

Mais  enfin  l'ennemi  était  rejoint,  et  obligé  de  se 
retourner  pour  se  défendre.  Il  s'arrêtait  :  il  lui  fallait 
disputer  TOurcq  à  son  tour  ;  nous  nous  en  applaudis- 
sions; nous  savions  que  l'Empereur  accourait,  suivi  de 
vingt-cinq  mille  hommes;  que,  en  trois  jours,  du  27  fé- 
vrier au  2  mars,  il  avait  franchi,  par  Arcis,  Hérébî^se 
et  Êslernay,  l'intervalle  de  Troyes  à  La  Ferté -sur- 
Marne  ;  que ,  en  même  temps,  Victor  et  le  Duc  de  Padoue 
avaient,  de  Bussîères  et  de  Vieux-Maisons,  gagné  di- 
rectement Château-Thierry;  et  que,  en  cet  instant,  le 
3  mars,  atteignant  lui-même, à  toute  course ,  Bezu  et 
Rocourt  sur  la  roule  de  Soîssons ,  Napoléon ,  pendant 
qde  Bîûchernous  tenait  tête,  le  tournait^  et  qu'il  dé- 
passait la  gauche  de  ce  Prussien,  en  se  précipitant  si,n* 
Micy,  par  Fère,  Fîsmes  et  Braisnes.  Dès  lors,  prévenu 
sur  la  Vesle  et  l'Aisne,  enfermé  entre  nous  et  ces  deux 
rivières ,  Blucher,  dans  le  désordre  de  sa  fuite ,  acculé 
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sur  l'Aisne  et  sur  Soisscms  y  allait  enfin  élre  od  délniît 
ou  contraint  de  mettre  bas  les  armes. 

Déjà  le  vieux  Feld-Maréchal ,  troublé ,  cherchait  des 
yeux  un  passage  pour  s'échapper  ;  ses  regards,  de  touten 
parts  repoussés,  étaient  forcés  de  se  reporter  sur  l'Aisne  ; 
mais  le  pont  de  Soissons  lui  était  interdit.  Quant  à  ses 
pontoQS,  ils  étaient  engravés  dans  nos  traverses  :  il  les 
appelait  vainement  à  son  secours  !  Le  temps ,  TAisne , 
Soissons  et  nos  routes  défoncées,  nous  le  livraient  donc  ; 
il  était  vaincu  d'avance^  quoique  toujours  plus  nom^ 
breuxque  nous;  Napoléon  était  là,  sa  présence  nous 
valaitune  armée  !  On  a  donné  cent  voix  à  la  Renommée, 
mais  elle  a  plus  de  bras  encore  !   ' 

Ainsi  la  Coalition  ,  mutilée  dans  Tune  de  ses  armées 
les  plus  lestes  et  dans  son  chef  le  plus  acharné ,  allait 
être  frappée^  mortellement,  quand  l'un  des  nôtres, 
Moreau,  ce  funeste  commandant  de  Soissons,  la 
sauva  1  Blucher,  éperdu  et  sans  refuge ,  était  déjà  sous 
notre  main ,  Moreau  lui  livra  ce  passage  ;  et ,  de  vainiHt 
et  pris  qu'il  était,  avec  cinquante  mille  hommes  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aisne ,  ce  Maréchal  se  retrouva  sur 
l'autre  rive,  non-seulement  à  couvert  de  nous,  mais  à 
la  tête  de  cent  dix  mille  hommes!  >^ 

Ce  fut  le  3  mars  que  ce  cruel  malheur  nrriva! 
Nous  l'ignorions.  Comment  supposer  que  Soissons, 
tombeau  du  brave  Rusca ,  dont  la  première  reddition 
venait  de  faire  livrer  deux  de  nos  généraux  à  desOn- 
seils  de  guerre ,  reprise ,  réparée  depuis  quinze  jours , 
et  qu'un  nouveau  commandaînt  défendait  avec  une 
artillerie  nomlnreuse  et  une  garnison  d'élite,  ne  fut 
pas  restée  Française  !  Le  lendemain ,  4  mars,  ma  brû^de, 
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après  avoir  franclii  le  dernier  repli  de  TOiircq,  poussait 
avec  confiance  Tarrière-garde  ennauie  contre  les  rem- 
parts; nous  nous  étonnions  de  n^  plus  trouyer  de  ré- 
sistance, lorsque,  arrivés  en  vue  de  cette  ville,  un  coup 
de.  canon  en  sortit  et  me  couvrit  de  terre,  au  mo* 
ment  où  mon  cheval,  en  franchissant  le  fossé,  s'abat^^ 
tait  sous  moi.  A  ce  coup  imprévu  «  un  cri  de  surprise 
partit  de  nos  rangs!  o^  Quoi!  Soissons  tirer  sur  nous! 
Soissons  ne  serait  plus  à  nous  !  Soissons  serait  prise  !  » 
Il  n'était  que  trop  vrai.  Déjà  Blûcher,  sauvé ,  s'y  abri- 
tait. Ses  remparts,  contre  lesquels  toutes  nos  manoeu- 
vres tendaient  à  l'écraser,  étaient  devenus  son  refuge. 
Saisis  de  dépit  et  de  douleur,  nous  demeurâmes  cons* 
terné&!  Alors  commença  contre  Moreau  ce  murmure 
de  malédictions  que  bientôt  répéta  l'armée  entière. 

L'avant-veille  au  soir,  2  mars,  aux  premières  attaques, 
par  la  rive  droite ,  de  Bulow  et  de  Woronzow ,  le  canon 
de  Soissons  avait  victorieusement  répondu  ;  et  pour- 
tant, dans  la  nuit  suivante ,  les  sommations  in^dieuses 
d'un  certain  Martens,  capitaine  Prussien,,  en  avaient 
ébranlé  le  commandant.  Le  malheureux  Moreau  ,  l'es^ 
prit  frappé,  dit-on ,  du  sac  d'Auxerre,  dont  il  avait  été 
cause  en  voulant  en  vain  la  défendre ,  n'avait  songé 
qu'à  ne  plus  renouveler  ailleurs  un  pareil  désastre. 
Dans  l'importance  de  son  poste  il  avait  donc,  avant 
tout ,  vu  le  danger  du  pillage  de  cette  ville ,  la  conser- 
vation de  quelque  artillerie  confiée  à  sa  garde ,  et  le 
salut  de  sa  garoison.  Comme  si  la  citadelle  était  là 
pour  la  garnison ,  et  non  la  garnison  pour  la  citadelle  ! 
On  l'avait  laissé  libre  de  sortir  avec  armes  et  bagages. 
Ces  concessioas  eussent  dû  Téclairer,  elles  l'aveugle- 
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rent  :  dans  la  matinée  du  3  mars,  il  avait  signé  ncllre 
perte  et  son  déshonneur  ! 

Jusque-là  cette  faute,  quelle  qu'en  fut  Tépormité, 
avait  des  exemples;  mais  ici  s^ajoute  une  sorte  de  fa- 
talité. Elle  se  montre  par  rinconcevable  obstination 
de  ce  général  dans  l'aveuglement  le  plus  manifesle. 
En  effet,  cette  funeste  capitulation  convenue,  l'en- 
nemi lui-même  en  avait  suspendu  la  consommation. 
Bulow,  qui  le  croirait?  avait  ajourné  la  prise  de  pos- 
session de  ce  pa3sage  !  Il  avait  disputé  sur  quelques 
canons,  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  échapper.  En  ce 
moment  le  bruit  des  nôtres  qui  se  rapprochaient,  les 
imprécations ,  l'indignation  de  sa  brave  garnison  Po- 
lonaise ^  tout  semblait  se  réunir  pour  éclairer  enfin 
\Ioreau ,  et  le  rappeler  à  son  devoir.  Mais  cet  insensé, 
qui  eut  le  courage  de  défendre  sa  capitulation  contre 
Bulow ,, n'eut  point  l'inspiration  de  saisir  cette  occasion 
pour  la  rompre.  C'était  Woronsoff  qui  avait  mis  fin  à 
cette  vaine  contestation  :  «  Laissez,  s'élait-il  écrié, 
«  laissez  à  ce  commandant  toutes  ses  pièces!  Donnez- 
«  lui  les  miennes  même ,  s'il  l'exige  j  mais  qu'il  parte! 
a  Qu'il  nous  livre  à  l'instant  ce  passage,  et,  croyez- 
«  moi,  le  marché  sera  trop  bon  encore!  »  Bulow  céda; 
Moreau  fut  satisfait,  et  la  dernière  chance  de  notre 
salut ,  perdue  sans  retour  ! 

Voilà  comment,  le  3  m«nrs,  vers  deux  heures  de 
l'après-iïiidi ,  l'heureux  Bliicher,  qui  ne  savait  pkis  où 
fuir,  avait  vu  les  ponts-Ievis  de  Soissons  s'abaisser,  et 
ses  portes  s'ouvrir  à  sa  retraite  !  Aussitôt,  appelant  tous 
les  siens,  il  s'était  précipité  dans  ce  refuge.  C'est 
encore  pourquoi,  ce  soir-là  même,  Kleist  et  Langeron, 
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que  noùis  arrêtions  sur  l'Ourcq ,  .pendant  que  l'Empe- 
reur arrivait  sur  leurs  derrières ,  avaient  disparu  devant 
nous.  La  huit ,  le  jour  qui  suivit  avaient  à  peine  suffi 
au  ralliement  deceltearmëeefFrayeeetà  l'écoulement, 
par  Soîssons ,  au  delà  de  l'Aisne ,  de  ses  corps  et  de 
ses  bagages. 


CHAPITRE  III. 

Le  lendemain  de  ce  malheur,  le  4  niars  au  matin , 
l'Empereur  l'ignorait  encore.  Dès  la  veille,  3  mars,  et 
depuis  deux  heures  après  minuit,  il  avait,  de  La  Ferté- 
5ur-Fismes,  par  Château-Thierry,  Bezu  et  Kocourt,  en- 
traîné, au  pas  de  course,  toutes  ses  colonnes!  Penda^it 
qu'il  se  hâtait  sur  une  route  solide ,  le  trouble^  la  pré- 
cipitation de  Blûcher  fuyant  à  travers  champs,  le  dé- 
sordre de  ses  corps,  une  foule  de  traîneurs  égarés  et 
d^équipages  embourbés,  tombant  entre  nos  mains, 
avaient  persuadé  Napoléon  qu'il  allait  enfin  porter 
aux  Alliés  un  coup  décisif  !  Il  pensait  que,  en  raison  de 
nos  défauts  comme  de  nos  qualités,  dont  l'effet  est  par- 
tout le  même,  la  destinée  de  chaque  homme  est  cons- 
tante, et  que  l'imprévoyant  Blûcher,  coupé  de  Reims, 
de  Berry-au-Bac,  et  acculé  contre  Soissons ,  allait,  en 
succombant  aux  pieds  des  murs  de  cette  ville,  y  re- 
trouver une  catastrophe  pareille  à  celle  de  liubeck,  en 
i8o6,  et  un  désastre  plus  complet  que  celui  de  Mont- 
liiirailî 

Agîlé  de  cet  espoir ^  dans  la  soirée  du  4?  il  avait  at- 
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leint  Fîsmes;  et  impalient^inalgréla  marche  forcée  de 
ces  deux  jours,  il  venait  de  lancer  sur  Braisnes ,  sans 
leur  permettre  de  repos,  ses  quatre  escadrons  de  ser- 
vice, lorsque,  à  peine  avait-il  mis  lui-même  pied  à  terre, 
un  officier  de  Marmont  arriva.  Alors  retentit  dans 
le  Quartier  Impérial  la  fatale  nouvelle  !  A  ce  coup  de 
foudre,  tout  s'y  transforma  :  l'ardeur,  en  indignation; 
le  bonheur,  en  anxiété  !  Dans  ces  moments  extrêmes , 
où  de  chaque  heure  pouvaient  dépendre  de  si  grandes 
destinées,  six  journées  entières  de  fatigues  excessives 
étaient  perdues!  La  poursuite  décisive  de  la  grande 
armée  ennemie ,  déjà  si  décontenancée ,  se  trouvait 
avoir  été  vainement  abandonnée!  Le  juste  espoir  qui 
en  avait  si  inopportunément  détourné  l'Empereur, 
était  déçu  !  Tel  que  les  spectres  d'Homère,  cet  espoir 
s'évanouissait  devant  ces  mêmes  remparts ,  aux  pieds 
desquels  Napoléon  avait  cru  qu'il  allait  enfin  se  réa- 
liser ! 

Dès  ce  moment  sa  figure  s'assombrit.  Ses  secrétaires , 
ses  serviteurs  les  plus  intimes,  le  remarquèrent.  Hu- 
bert ,  entre  autres,  l'im  de  ses  valets  de  chahnbre,  et  le 
plus  distingué  par  son  éducation,  son  esprit,  ses  ta- 
lents et  son  caractère,  m'a  répété  maintes  fois,  ce  sont 
ses  propres  paroles  :  «  Que,  à  dater  surtout  de  ce  jour 
c<  fatal,  un  sentiment  pénible,  une  empreinte  de  mélan- 
(c  colie,  de  malheur  même ,  contracta  constamment 
a  les  traits  de  son  maitre  infortuné.  Que,  depuis,  il  y 
«  chercha  vainement  ce  sourire  bienveillant  et  d'une 
«  si  attrayante  aménité,  qui  donnait  à  sa  physionomie, 
«  parfois  terrible,  une  expression  d'une  grâce  si  tou- 
«  chante,   qu'on  en  conservait  le  souvenir  comme 
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rc  d'uu  bienfait,  ou  de  la  plps  douce  des  récompenses, 
ce  Dès  JorS;  ajoutait-Uy  ses  sourires  fureot  forcés,  .pé- 
cc  nib)es,  et,  dans  sou  intérieur,  une  profonde  tristesse 
<(  devint  le  fond  le. plus  habituel  de  la  plupart  de  ses 
a  mouvements^  de  sa  voix,  et  de  toutes  ses  habitudes»  » 

Quant  à  ses  paroles  à  cette  funeste  nouvelle,  on  dis* 
tingua  celles-ci  :  <c  Je  tenais  ce  fou  de  Blûcher  dans 
ic  les  replis  de  TAisne  !  Et  voilà  qu'on  lui  ouvre  Sois- 
«:  sons  ;.  qu  on  lui  en  livre  le  pont  même  sans  le  rom- 
<c  pre  !  La  mort  de  Rusca  a  déran^^  tous  mes  plans  ! 
'c  C'est  ce  malheureux  Moreau  qui  nous  perd  !  Ce  nom- 
<c  là  est  devenu  fatal  à  la  France  !  » 

Ces  derniers  mots,  Rumigny  m'a  dit  que,  peu  de  jours 
après,  il  les  lui  entendit  répéter  avec  un  dépit  con- 
centré. A  Fismes,  on  remarqua  qu'ils  furent  prononcés 
avec  une  sorte.de  résignation.  Oncompritque,  tels  que 
les  hommes  à  grandes  destinées ,  Napoléon  comptait 
avec  le  sort  !  Il  avait  vu,  avec  un  surcroît  d'inquiétude, 
que,  dans  ces.  six  derniers  jours,  de^x  fois  la  saison  lui 
avait  manqué,  il  se  plaignait  de  ce  que,  ainsi  qu'à 
Brienne,  une  pluie  malencontreuse ,  à  son  départ  de 
Troyes ,  venait  de  ralentir  sa  marche  dans  les  boues 
d'entre  la  Seine  et  la  Marne  ;  puis,  de  ce  que,  ayant 
atteint  entre  la  Marne  et  l'Aisne  des  routes  solides, 
quand  ce  dégel,  sans  nous  arrêter,  aurait  engravé  Blû- 
cher entre  TAisne  et  l'Ourcq,  un  retour  subit  d'hiver, 
favorisant  son  ennemi,  venait  d'en  hâter  la  fuite! 

Tout  d'ailleurs  lui  indiquait  que  l'époque  critique 
de  cette  lutte  désespérée  était  arrivée  !  Depuis  le  27  fé- 
vrier, pendant  ces  six  journées  de  vaines  manœuvres , 
rhorizon  s'était  chargé,  de  toutes  parts,  de  nuages  de 
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plus  en  plus  menaçants.  L'arsenal  de  La  Fère  venait 
de  s'ouvrir,  sans  résistance,  devant  quelque  eeotaines 
de  Prussiens  :  cent  canons.,  un  matériel  de  vingt  mM^ 
lions ,  y  étaient  tombas  entre  leurs  mains.  £n  même 
temps  nos  deux  ennemis  les  mpins  ardents,  l'un 9  Ber- 
nadotte ,  qu'un  souvenir  mal  éteupt  4e  la  Patrie  ,et , 
dit-on,  le  fol  espoir  de  remplacer  Napoléon. portaient 
à  nous  ménager,  se  trouvait .  ccmtraint  de  jpihdre  à 
Bliicher  une  part  de  son  contingent;  lautre,  l'Empe- 
reur d'Autriche ,  que  son  cara.ctère  et  Metteriiich  fsô- 
saient  hésiter  à  renverser  dans  son  Gendre  le  rival 
d'Alexandre  ,rennemi  de  Frédéric,  et  le  gjénie  dompteur 
de  l'esprit  révolutionnaire,  allait  être  entraîné  dans  la 
politique  liaineuse  et  intéressée  de  l'Ângleteire. 

De  ce  côté  un  autre  malheur,  tine  dé&ite  du  Duc  <^e 
Reggio,  venait  d'être  la  cause  ,  de  ce  revirement  d^ 

• 

notre  fortune.  Le  27  février,  jour  de  son  départ. de 
Troyes ,  l'Empereur,  afin  de  cacher  son  aliénée  fi 
Schwartzenbarg,  avait  envoyé:  aux  corpç  séparée  de 
Macdonald  et  d'Oudinot  Tordre  de  marquer  sur  leurs 
positions  son  Quartier  Impérial ,  d'en  menacer  l'en- 
nemi, çt  dele  contenirparce  simulacre  de  sa  présence. 
11  espérait  ainsi  gagner  le  temps  d'anéantir  Blùcher; 
et  c'était  ce  jour-là  même  que  le  maréchal  Oudinot, 
surpris  et  battu  par  WittgenMein  ^  avait  perdu  l'Aube 
et  l'offensive! 

Le  corps  de  ce  maréchal,  fprt  de  seize  mille  hommes, 
arrêté  dans  le  val  de  l'Aube ,  en  colonne  de  marche , 
s'y  reposait.  Des  hauteurs  bordaient  son  flanc  gauche 
depuis  le  pont  de  Doulaincourt ,  qu'il  avait  passé  et 
(|ni  était  sa  seule  retraite.  Ces  hauteurs  le  dominaient^ 
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elles  étaient  à  portée  de  Tennemi ,  el  le  lui  cachaient. 
Malheufëuseinënt  il  avait  négligé  de  les  occuper,  et 
même  de  s^y  éclairer  :  sécurité  qui  étonne  d'autant 
plus  que,  en  même  temps,  par  un  excès  de  précautions 
darii^  une  marche  agressive,  il  avait  laissé  une  partie 
de  son  artillerie  et  de  sa  cavalerie,  ainsi  que  Pacthod 
et  quatre  mille  cinq  cents  hommes ,  à  Magny-le-Fau- 
cliard,  à  quatre  lieues  de  lui,  derrière  l'Aube  et  le  pont 
de  Ddulaincourt. 

Wittgensteîn ,  bien  informé,  marcha  à  ces  hauteurs. 
Il  prétendait  s'eil  emparer,  et,  se  précipitant  de  leurs 
crêtes,  surprendre  le  flanc  de  la  colonne  rrançaise,  la 
cuïtuter  sur  son  flanc  opposé,  'et  Fécrasèr  contre 
l'Aube  oii  l'y  ïioyer.  Un  hasard  et  la  valeur  dù  Duc 
de  Reggîo  le  sauvèrent  de  ce  désastre,  Ynais  non  d'un 
échec  qui,  dans  ce  momenft  décisif,  releva  lé  cœur  des 
Alliés  et  leur  fit  reprendre  roffensive. 

Il  était  dix  heures.  Wîitgenstein ,  avec  cinquante 
mille  hommes  et  cinquante  canons,  se  prolongeait  sui* 
les  crêtes,  d'o«  il  allait  dominer  et  foudroyer  inopiné- 
ment notre  colonne,  quand  par  bonheur  quelques- 
uns  de  nos  fourrageurs,  l'apercevant,  coururent  aver- 
tirle  maréchal.  L'alerte  fut,  dît-on,  si  vive,  qu'Oudîndt, 
oubliait  d  appeler  à  son  secours  Pacthod,  sa  division 
et  deux  mille  cinq  cents  chevaux  qui  restèrent  inutiles, 
ne  songea  qu'à  monter  rapidenient,  avec  neuf  mille 
vieux  soldats  qu'il  avait  souS  la  main,  sur  ce  coteau, 
celui  d'Arentîères.  Il  en  chassa  la  tête  de  colonne  en- 
nemie, et,  s'y  déployant,  il  changea  cette  surprise  de 
flanc  en  im  combat  de  front,  qui  le  sauva.  Pendant  six 
heures  il  disputa,  et  couvrit  de  six  mille  morts  et  blés- 
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ses  des  deux  paris,  ce  champ  de  bataille,  dont  il  fut 
forcé  de*  se  retirer,  ce  quHl  fit  sans  trop  de  désordre. 
.  Sur  les  autres  points  de  cette  Kgne,  il  est  vrai,  tout 
nous  avait  réussi  :  Macdonald  s'était  victorieusement 
maintenu  à  La  Ferté-sur-Âube  ;  et  Wrede,  qui  avait  at- 
taqué Bar  et  les  quatre  mille  huit  cents  hommes  de 
Gérard  avec  vingt-neuf  mille  hommes,  y  avait  été 
batlu.  Néanmoins  cette  fatale  journée  d'Arentières 
avait  tout  perdu.  L'attitude  de  chacun  était  changée  : 
Toffensive,  avec  tout  ce  qu'elle  a  d'avantages,  avail 
passé  d'un  camp  dans  l'autre.  Gérard  et  Macdonald , 
restés  à  découverts  par  l'échec  du  Duc  de  Reggio, 
avaient  été  entra tnés  dans  sa  retraite.  Notre  ligne,  iné- 
vitablement trop  étendue,  s'était  reployée  sur  Troyes, 
précipitamment  et  sans  ensemble;  Macdonald,  re- 
venant de  l'extrême  droite,  n'ayant  pu  prendre  à 
temps  le  commandement  en  chef,  deux  maréchaux 
pour  une  aussi  faible  armée  en  avaient  doublé  la  fai- 
blesse ! 

Il  en  était  advenu  que  plusieurs  occasions  de  retours 
offensifs  avaient  .été  manquées,  plusieurs  positions  dé- 
fensives trop  tôt  abandonnées;  et  entre  autres  celle 
de  Bouranton,  laissée  vide  au  combat  de  l'Aubressel, 
à  la  gauche  du  deuxième  corps.  Ce  corps  y  eût  été 
détruit  sans  lès  charges  de  cavalerie  de  Saint- Germain 
et  de  Kellerraann,  et  la  valeur  expérimentée  du  vieux 
général  Duhesme.  Ce  jour-là  Gérard  lui-même,  que, 
dans  ses  excitations  à  plusieurs  de  nos  chefs,  FEmpe*- 
reur  venait  de  citer  pour  exemple,  avait  été  abandonné 
sans  avertissement.  Malade  dans  Toniielières,  il  y  avait 
élé  surpris  et  forcé  de  $'en  échapper  seul ,  en  che- 
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mise,  à  cheval  et  à  toute  bride  !  Ses  mémoirQS,  dont  il 
m'a  lu  quelques  passages ,  diront  à  quels  décourage*^ 
ments  il  faillit  devoir  sa  perte. 

Ce  fut  alors  que  ce  hrave  fou  d'Allix,  le  plus  entêté 
de  nos  généraux,  prétendit,  avec  deux  mille  conserits, 
sans  cadres,  sans  armes,  et  à  coups  de  tocsin,  soulever 
toute  r Yonne.  Jl  réussit,  mais  inutilement;  l'Invasion 
fit  aussitôt  rentrer  chacun  chez  soi,  et  lui  dans 
Auxerre,  qu'il  lui  fallut  bientôt  abandonner.  Ain^  Na- 
poléon apprit  que,  le  3  mars,  à  l'instant  où  Soissons 
avait  été  livrée,  nous  perdions  devant  Troyes,  au 
combat  de  l'Aubressel ,  deux  canons  et  quinze  cents 
hommes;  que,  le  surlendemain,  Troyés,  abandonnée^ 
était  reprise,  pillée  par  Wrede,  et  notre  cavalerie  mise 
en  déroute  au  delà  par  une  autre  négligence  de  l'un 
de  nos  chefs  décontenancé  ;  qu'enfin  Macdonald  était  ^ 
forcé  de  se  replier  sur  Bray,  Nogent  et  Montereau ,  * 
derrière  la  Seine. 

Telles  avaient  été  les  suites  funestes  du  départ 
de  Napoléon  le  27  février.  Ce  jour-là ,  s'il  eût 
été  présent  sur  l'Aube  avec  ses  réserves ,  vainqueur 
sans  doute  de  Wittgenstein ,  il  eût  achevé  le  décou- 
ragement déjà  commencé  de  ses  adversaires»  Mais 
cette  malheureuse  jourpée  avait  eu  un  autre  résultat 
bien  plus  menaçant  encore.  Au  milieu  de  la  grande 
armée  ennemie,  le  ministre  anglais,  effrayé  d'avoir  vu 
à  Lusigny,  dans  ces  derniers  jours,  Anvers  et  la  Bel- 
giqpe  près  de  lui  échapper,  avait  profité  de  la  dernière 
diversion  de  Blùcher  et  du  retour  de  fortune  d'Aren- 
tières.  Dès  le  surlendemain,  i*^  mars,  renouvelant,  ra- 
vivant l'alliance,'  il  avait,  dans  Chaumont,  fait  signer 

HIST.   ET  NÉM.  —  T.    VI.  29 


460  LIVRE  SEPTIÈME. 

aux  Souverains  coalisés  l'engagement  formel  «  de  ré- 
(c  duire  à  ses  anciennes  limites  royales  la  France  de 
«  la  République  et  de  TEmpire.  » 

11  était  donc  trop  vrai  que  Tétonnement  produit  par 
les  derniers  élans  du  génie  de  notre  Empereur  était 
entièrement  dissipé.  En  mémç  temps  l'armée  déta- 
chée sur  la  Saône  par  Schwartzenberg  allait  achever 
d'éteindre  dans  Augereau  les  dernières  lueurs  de 
courage  et  de  patriotisme  de  ce  chef  usé  ;  enfin,  évi- 
demment la  Coalition,  ranimée  et  resserrée,  en  s'en- 
gageant  à  démembrer  la  France,  se  décidait  au  ren- 
versement de  notre  Empereur,  prévoyant  bien,  sans 
doute,  que  sa  fierté  préférerait  tout  à  cette  mutila- 
tion de  l'Empire  et  à  cette  humiliation  de  sa  Cou- 
ronne. En  effet  lorsque,  dans  cette  appréhension,  il 
savait  repoussé  l'armistice  offert  à  Lusigny,  on  l'avait 
entendu  répondre  aux  tristes  prévisions  de  Berthier  : 
ce  Eh  bien,  en  ce  cas,  je  me.  mettrai  à  la  bouche  d'un 
a  canon,  et  tout  sera  terminé  !  » 

C'était  le  27  février,  et  dans  Arcis,  que  Napoléon 
avait  annoncé  cet  acte  de  désespoir,  que,  vingt  et  un 
jours  plus  tard,  on  le  verra  tenter  d'accomplir  devant 
Arcis  même.  Mais,  quand  il  prononça  ces  tristes  pa- 
roles, il  ne  jugeait  certes  pas  sa  position  si  désespérée. 
C'est  un  fait  même  que,  six  jours  après,  à  Fismes,  le 
4  mars ,  et  malgré  nos  revers  survenus  sur  l'Aube  et 
la  Seine  depuis  son  départ,  si  Soissons  nous  fût  restée, 
tout  eût  pu  changer,  et  son  génie  l'emporter, encore  ! 
On  tient  de  son  secrétaire  le  plus  intime^  que  son 
projet,  dès  que  Blùcher  eut  été  détruit,  était  d'aller  se 
jeter  soudainement  en  Lorraine,  d'y  réunir  cinquante 
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mille  hommes  en  arrière  de  Schwarlzenberg,  dès  lors 
forcé  à  une  retraite  précipitée,  que  Macdonald,  Ou- 
dinot  et  Gérard,  avertis,  talonneraient:  Là,  appuyé  sur 
ses  forteresses,  renforcé  de  leurs  garhisons  et  au  mi- 
lieu de  ses  populations  les  plus  guerrières  soulevées, 
il  eût  rallié  à  lui' quatre-vingt  mille  hommes,  contre 
une  armée  totu'née,  déconcertée,  et  reculant  sans  doute 
«n  désordre.  Il  n'eût  alors  fallu  qu'un  heureux  coup 
de  guerre  pour  en  achever  la  défaite,  en  décharger 
le  sol  français,  et  lui  dicter,  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
une  paix  victorieuse.  Voilà  quel  était  le  grand  espoir 
que  cette  désastreuse  prise  de  Soîssons  le  forçait  d'a- 
bandonner, qu'on  le  verra  ressaisir  trop  tard,  et  qui  fit 
sa  perte.  C'est  aussi  pourquoi  ce  4  mars,  à  Fismes,  à 
la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Moreau,  son  dépit 
fut  si  violent  que ,  selon  le  même  secrétaire ,  il  or- 
donna le  jugement  et  l'exécution,  en  place  de  Grève, 
dé  ce  général  :  ordre  de  colère,  auquel  ensuite,  soit 
dédain  ou  clémence,  il  laissa  désobéir! 
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«  •        .  , 

C'était  à  Fisnàes,  au'  moment  de  ce  grand  désap- 
pointement causé  par  la  pertp  de  Soissons,  au  milieu 
de  la  désolation  de  cette  autre  partie  de  la  France 
ravagée  et  de  la  désorganisation  produite  par  six  mar- 
ches forcées  inutile ,  que  notre  nialheureux  Empe- 
reur  venait  d'apprendre  ce  redoublement  d'infortune. 
Et  pourtant,  à  ces  nouveaux  coups  du  sort,  loin  de 
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courber  la  tête ,  il  ne  la  détourna  même  pas  vers  la 
Seine  !  Il  osa  même  s'en  éloigner  davantage  ;  il  résolut 
de  poursuivre,  de  ressaisir  Blûcher  au  delà  de  l'Aisne  ! 
Et  comme  les  grands  courages  ne  consistent  le  plus 
souvent  qu'à  dissimuler  de  grandes  craintes ,  dans 
cette  dernière  lutte  contre  le  sort  et  les  hommes,  , 
quelque  sombres  que  fussent  ses  pressentiments, 
plus  actif,  plus  déterminé  que  jamais,  il  en  appela  à 
tout  ce  qui  lui  restait  de  forces,  il  se  fit  des  armes  de 
tout,  même  de  Teffroi  et  du  désespoir  qui  l'environ- 
naient. 

Quand  la  fatigue  ou  l'extrême  contention  d'esprit 
renouvelait  ces  accidents  de  santé  auxquels  il  était 
sujet,  et  qui  furent  rares  dans  cette  courte  campagne, 
on  le  \it,  où  plongé  dans  un  bain,  ou  le  plus  souvent 
à  demi  couctié,  dicter  ses  décrets,  ses  instructions, 
ses  ordres,  et  jusqu'aux  articles  de  son  journal  of- 
ficiel. C'est  ainsi  que ,  dans  la  nuit  du  4  ^u  5  maris, 
a  Fismes  encore,  il  voulut  que  Le  Moniteur  fut  rempli 
des  gémissements  de  nos  provinces  en  proie  à  l'inva- 
sion, et  Paris,  des  députa tîons  dé  nos  villes  spoBées- 
n  excita  ces  députations  à  lui  demandeir  vengeance  î 
Dans  ses  proclamations,  les  souvenirs  fameux  de  l'an- 
tiquité ,  le  grand  élan  de  1 792 ,  l'exemple  même  du 
soulèvement  actuel  de  l'Europe  contre  nos  conquêtes, 
et  dont  la  France  était  victime,  il  les  invoqua!  A  ces 
excitations  il  joignit  dés  ordres,  même  des  menaces  : 
un  décret  somma  tout  Français  de  courir  aux  armes 
à  l'approche  de  notre  armée,  et  de  seconder  ses  ef- 
forts. Un  autre  décret  prononça  le  supplice  dû  aux 
traîtres  piour  tout  fonctionnaire  public  qui  refroïdî- 
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rait  les  courages  au  lieu  de'  les  enflammer.  Quant  à 
lui,  jusque-là  et  depuis  1796,  pour  fonder  et  agran- 
dir sa  fortune ,  il  ne  s'était  plu  qu  aux  actions  les 
plus  décisives,  son  génie  n'étant  pas  de  ceux  qui, 
pour  prendre  un  parti  extrême,  attendent  une  der- 
nière extrémité.  Ici  cette  extrémité  était  venue.  Aussi 
ne  balapça-t-il  pas  un  seul  instant.  Désormais  Blùcher, 
au  moment  d'être  écrasé  avec  quarante-huit  mille 
hommes  devant  l'Aisne  et  contre  Soissoiis,  se  trouvait 
au  delà  de  cette  rivière  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes.  Placé  là,  entre  l'Aisne  et  l'Oise,  Laon  était  son 
refuge.  Ce  fut  dans  cette  ville  que ,  avec  quarante- 
deux  mille  hommes  seulement.  Napoléon  résolut 
de  leprévenir,  de  lui  couper  cette  retraite,  et,  le  re- 
poussant, de  l'étreindre,  de  l'anéantir  dans  cet  angle 
que  forment  l'Aisne  et  l'Oise,  au-dessus  de  Compiègne, 
comme  il  avait  failli  le  faire  en  l'acculant  sur  Soissons 
et  contre  l'Aisne. 

Tous  ses  ordres  partirent  simultanément.  Pendant 
que  Marmont  et  Mortier  attaqueront  Soissons  pour  y 
retenir  Blûcher,  et  que  Grouchy,,en  vengeant  dans 
Êraisnes  les  quatre  escadrons  de  service  qui  en  avaient 
été  repoussés,  menacera  l'Aisne  inférieure ,  lui ,  Ney, 
Victor,  la  cavalerie  de  la  Garde  en  tête,  vont  remon- 
ter précipitamment  cette  rivière,  et  la  passer  de  vive 
force  à  Berry-au-Bac.  En  même  temps ,  comme  Reims 
allait  se  trouver  sur  nos  derrières,  il  envoie  Corbineau 
la  ressaisir.  Toute  la  nuit  du  4  au  5  se  paàsa  à  dicter 
ces  décrets,  ces  proclamations,  ces  excitations  pour 
Paris,  des  instructions  à  Macdonald,  et  à  donner  aux 
corps  qui  l'entouraiient  leurs  ordres  de  marche. 
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Le  lendemain  5,  dès  cinq  heures  du  matin,  Heims 
était  cernée,  surprise,  prise,  et  avec  die  quatre  ba- 
taillons Russes.  Au  même  moment,  Tchernicheff  était 
cul])uté  de  Braisnes  sur  l'Aisne,  nos  prisoniiiers  pie  la 
veille  repris,  et  avec  eux  quelques  centaines  de  Gos^a- 
ques.  Enfin,  dans  cette  journée,  et  dans  le  faubourg 
de  Soissons,  larrière-garde  Prussienne  et  Russe ^ 
poursuivie  de  près  par  Mortier,  faillit  lui  en  abandon- 
ner la  porte.  Ce  fut  Langeron,  un  Frs^nçais,  qui  len 
repoussa.  L'adbarnement  fut  si  vif  que,  de  chaque  coté,, 
huit  cents  hommes  ^succombèrent  dans  cette  fausse  at- 
taque. Marmont,  au  .même  instant,  poussait  ses  canons 
jusque  sur  l'Aisne.  Us  sillonnèrent  de  leurs  boulet^  les 
masses  accumulées  de  Blûcher,  qui ,  par  la  porte  de 
Laon,  dégorgeaient  encore  de  Soissons  sur  l'autre  rive* 

Le  Feld-Maréchal,  trompé  parla  clxaleur  deces  deux 
dernières  attaques,  crut  à  un  passage,  de  l'Aisne  vers 
Micy  et  Vaîlli,  devant  sa  gauche.  ]1  alla  se  déployer  en 
face,  entre  l'Aisne  et  la  Lette«  C'était  oe  que  désirait 
l'Empereur.  On  connaît  sa  pensée  :  pressée  d'en  finir,, 
et  bien  plus  hardie ,  elle  tendait  a  nous  jeter  derrière 
Blûcher,  par  Berry  et  Corbeny,  juqu'à  l^on  même.  ' 

En  effet ,  ce  jour-là  même , .  5  mars ,  il  atteignit 
Berry-au-Bac.  La  cavalerie  de  sa  Garde  en  sai^t  le 
pont,  et  sur  ce  passage  deux  canons,  deuX:  cents  Russes 
et  le  colonel  Gagarin  qui  le  gardait.  Pendant  la 
nuit  du  5  au  6  il  expédia,  par  des  courriers  déguisés, 
l'ordre  aux  gouverneurs  de  Metz,  Mézièr-eset  Verdun^ 
d'intercepter  les  routes,  et  au  général. Janssens,  com- 
mandant la  deuxième  division  militaire,  l'instruction 
de  lui  amc^r  un  renfort  de  six  à  :huit  mille  hommes. 
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Le  lendemain^  6  mars,  Napoléon  était  à  Corbeny. 
Laon  semblail  devoir  être  surprise,  et  Tespoir,  quelque 
périlleux  qu'il  fut,  renaissait,  lorsque,  se  sentant  pris 
en  flanc  lui-même,  vers  Craonne ,  il  fallut  qu'il  s'ar- 
rêtât. Caramàn,  officier  d'ordonnance,  fut  aussitôt  dé- 
taché det^e  côté  avec  un  bataillon  de  la  Vieille  Garde. 
L'attaque  était  sérieuse  :  on  fut  obligé  d'appuyer  ce 
bataillon  par  une  brigade. 

C'était  Blûcher!  Averti,  vers  le  milieu  dii  jour,  du 
passage  de  l'Aisne  à  Berry,  derrière  sa  gauche,  il  ac- 
courait. Son  but  était  de  nous  couper,  à  Gorbeny,  la 
route  de  Laon  et  de  s'en  rendre  maître,  comme  il  l'é- 
tait de  celle  de  Soissons  à  cette  ville.  Déjà  sa  tête  de 
colonne  s'était  emparée  des  longues  et  de  plus  en  ploâ 
étroites  hauteurs  qui ,  s'élendant  de  l'an  à  Tautre  de 
ces  grands  chemins,  entre  les  affluents  de  l'Aisne  et  de 
la  Lette,  se  terminent  à  Craonne. 

Mais  l'Empereur  venait  de  le  prévenir  à  Corbeny. 
A  celte  nouvelle,  instruit  par  ses  périls  précédents ,  il 
se  presse,  avec  Bulov^  et  ses  bagages,  de  gagner  Laon 
par  la  route  de  Soissons;  il  laisse  devant  Craonne 
Woronzow,  Sacken  et  cinquante-huit  milie  Russes. 
Leur  instruction  est  d'attirer,  de  retenir,  de  combat-. 
tre  Napoléon  sur  ce  plateau.  Fier  de  son  nombre,  il 
ose  plus  :  il  fait  tourner,  au  loin  et  à  travers  champs , 
la  droite  de  l'Empereur  par  trois  autres  corps.  Il  espère 
que ,  le  lendemain ,  ils  prendront  en  flanc  Napoléon 
au  milieu  de  sa  lutte  contre  Woronzow,  et  que,  en  même 
temps,  ils  lui  couperont,  vers  FétieUx,  la  route  de  Cor- 
beny à  I^aon,  où  lui-même  se  hâte  d'aller  s'établir  : 
manœuvre  trop  étendue ,  où  le  temps  fut  mal  cal- 
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culéyainsi  que  les  difficultés  d'un  terrain  inconnu;  d  où 
\int  «que^  de  ces  trois  corps ,  Tun  s  engFava,  et  que 
les  deux  autres  s*égarèrent;  ce  qui,  fort  heureusement, 
rendit  vaine  cette  ccmibinaison. 

Cependant  Napoléon ,  arrivé  le  6  mars  au  smr  à  Cor- 
beny,  s'était  vu  forcé,  de  s'y  arrêter  pour  faire  face  à 
Woronzow.  La  nuit  était  revenue  :  tout,  hors  lui  seid, 
reposait.  Entouré  d'habitants  de  ces  campagnes ,  les 
uns  appelés,  la  plupart  accourus  d'eux-*méii)es,  illes 
interrogeait  ;  car  tels  sont  les  soins  précurseurs  des  bft* 
tailles,  et  qu'il  faut  ajouter  à  la  Êitigue  des  mqrches 
précédentes,  à  l'anxiété,  à  l'appréciation  d'une  foule 
de  rapports,  à  l'étude  des  cartes,  des  accidents  du  ter^ 
rain  et  des  distances  :  travaux  indispensables  pour  de- 
vinerles  projeta  de  l'ennemi,  pour  arrêter  le  sien,  et 
faii^  concourir  mille  ordres  de  détail  à  m\  gî*and  en- 
seihble. 

Parmi  ces  habitants,  que,  selon  son  hal>itiide,  TEm- 
pereur  interrogeait  lui-même,  il  reccMinut  Bussy,  l'un 
de  ses  anciens  camarades  de  lieutenance  au  régiment 
d'artillerie  de  La  Fère.  Cet  émigré,  jadis  rentré,  atait, 
depuis  son  retour,  vécu  retiré  dans  son  patrimoine. 
L'entrevue  fut  touchante.  Napoléon,  ému,  le  prit  ans-* 
sitôt  pour  aide  de  camp;  il  le  nomma  colonel,  et  k 
destina  à  lui  servir,  dès  le  lendemain/da  guide  devant 
Craonne.  Par  un  hasard  singidîer,  iquelques  instants 
après,  un  certain  Wolf  ,  ancien  sergent  d'-arlillerie  dans 
ce  même  régiment,  parvint  de  Strasbourg  juk^u'ai» 
Quartier  Impérial.. Il  fut  introduit*.  Les -noiiveiles tju'tt 
apportait  encouragèrent.  «La  terreur^  dilKil,  régnait 
«  derrière  la  Coalition.  Nos  plsloes^'^l^^^^^  et  de  Lor* 
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fi  raine  étaient  faiblement  observées;  les  sorties  de 
ce  leurs  garnisons,  partout  heureuses;  et  le  patriotisme 
ce  des  habitants,  funeste  aux  détachements  ennemis 
ce  qui  traversaient  Test  de  la  France.  »  Wolf  fut  à 
l'instant  décoré  de  l'Ordre  d'Honneur. 

Ces  deux  rencontres,  qui  rappelaient  à  Napoléon, 
dans oes  instants  désespérés,  l'âge  de  Tespoir;  ces 
souvenirs,  quand  il  semblait  lui  rester  si  peu  d'avenir, 
rapprochaient  dans  son  cœur  dédiiré  les  deux  extré* 
mités  de  sa  grande  carri^e  ;  ils,  lui  rendirent  un  peu 
moins  pénible  cette  nuit  si  fatigante.  Puis,  comme  il 
se  servait  de  tout,  il  fît  publier  ces  détails,  vantant  ces 
dévouements  à  sa  cause,  à  sa  personne^  et  les  offrant 
à  la  France  pour  exemple. 

Le  7  mars,  dès  le  point  du  jour^ il  fut  àjGraonne,  et 
reconnut  k  position  d'où  l'ennemi  le  menaçait.  Elle 
était  formidable  :  elle  dominait  ;  deux  ravins  profonds 
ea  couvraient  la  gauche  et  la  droite  ;  ua  troisième,  le 
centre;  au-delà  même,  et  pour  aboorder l'emienui ,  il 
y  avait  à  s'allonger,  à  découvert^  sur  un  étranglement 
da, plateau  qu'il,  fallait  reconquérir.  Derrière  ces  ra- 
vins,'et  à  l'issue  de  ce  défilé,  le  plateau  s'élargissait 
brusquement  ;  lai  crête  en  était  Jiéris^ée  d'une  première 
ligne  de .  soixantendouze  canons  et  dé  dix«-huit  mille 
baïonnettes.i  Derrière  celles^^i,  trente^eux  milleau* 
très  se-  trouvaient  préiesii     ». 

L'£mpereiir  se  décida  à  les  attaquer  par  leurs  ailes  ^ 
Nansouty  et  une  partie  de  la  cavalerie' à- ootre  gauche, 
Ney.à  notre  droite,  (}ue<YiGtorâoiitiêÉidrait«  De  ce  côté 
le  ravin  d' Ailles  $e>  prolongeait  autour  du  flanc  gaudie 
en»emivo'était  le  point  décirîf.i  Mais.*  Victor  n'était 
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point  encore  arrivé  ;  Mortier,  qui  se  hâtait,  ëtaît  en- 
core plus  ëloignë;  quant  à'MariDont,  on  ne  pouvaiit 
pas  y  compter;  et,  dans  ces  premiers  moments,  l'Em- 
pereur ji'avaît  à  opposer,  aux  cinquante^iuit  mille 
Russes  de  Woronzow,  que  neuf  mille  hommes! 

11  fallait  attendre.  Cependant  le  jour  grandissait;  et 
Napoléon ,  soit  impatience  de  laver  de  satig  étranger 
tant  d'affronts  cruels,  soit  pour  préparer  une  diversion 
à  l'attaque  de  Ney,  soit  ponr  marquer  l'offensive,  com- 
mença la  bataille,  en  faisant  canonner  le  cetitre  Russe' 
par  TartîUerie  de  sa  Garde.  Ney,  qu'enflammait  tou- 
jours la  vue  de  l'ennemi,  fut  plus  impatient  encore. 
Il  prit  cela  pour  un  signal.  Il  n'avait  que  trois  mille 
sept  ccuits  hommes  ;  il  ne  pouvait  espérer  de  ces  cons- 
crits que  le  moins  difficile  des  courages,  celui  de  l'at- 
taqué, où  le  mouvement  en  avant  laisse  itiorts  et  bles- 
sés derrière,  empêche  d'entendre ,  de  compter  les  coups, 
et  étourdit  sur  le  danger.  Dès  nos  premiers  feux  d'ar- 
tillerie, surgissant  du  fond  de  son  râfvin  de  la  Lette  eri 
avant  d'Âilies,  il  les  lança  donc  à  cet  assaut  !  Mais  à 
peine  s'était-il  montré  à  découvert,  qu'une  grêle  de 
plomb  et  de  mitraille  l'arrêta  court.  Tout  ce  que  put 
son  impétueuse  valeur  fut  de  demeurer  ferme  «eus  ce 
feu,  en  appelant  à  son  aide. 

Il  était  aux  prises,  il  n'y  avait  point  à  le  démentir; 
et  Napoléon,  surpris,  ne  put  que  lui  envoyer,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient ,  de  faibles  renforts.  Ce  fut  d'abord 
Victor,  avec  la  division  Rebevsd;  puis,  Groucby  etles 
dragons  de  Roussel  ;  enfin,  La  Perrière,  avec  quelques 
escadrons  :  secours  insuffisants,  et  d'autant  plus  que, 
leur  arrivée  ayant  été  successive ,  leurs  efforts  man- 
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quèrent  d'ensemble.  Le  malheur  aussi  s'en  mêla  :  ces 
trois  chefs,  presqu'en  arrivant  sur  ce  champ  de  car- 
nage, y  tombèrent  blessés  l'un  après  l'autre.. 

Déjà  la  moitié  des. nôtres  avait  succombé;  les  co- 
lonnes d'attaque  de  Ney,  criblées  de  balles,  ressem- 
blaient bien  moins  à  des  masses  qu'aux  tirailleurs  qui 
souvent  les  précèdent,  et  pourtant  le  maréchal  ne  re^ 
culait  point  encore  :  son  impuissance  restait  mena- 
çante! Mais,  à  sa  gauche,  la  division  Rebeval, 
toute  d'enfants,  dont  le  plus  ancien  n'avait  pas  trente 
jours  de  service ,  trompait  l'ennemi  par  une  fixité 
d'une  autre  nature.  Ces  pauvres  recrues,  assourdies , 
saisies  de  stupeur,  au  milieu  des  sifflements  de  cette 
grêle  mébrtrière,  étaient  incapables  de  mouvement. 
Leur  général  aurait  voulu  les  abriter,  mais  il  craignit, 
au  premier  pas  qu'il  ordonnerait,  de  les  voir  tourbil- 
lonner et  fuir  en  désordre.  Tout  ce  qu'il  put  faire  de 
mieux,  aidé  de  leurs  officiers  et  sous-officiers,  fut  de 
les  maintenir  immobiles. 

Qi^nt  à  leur  feu,  il  était  nul  :  une  part  tirée  ma- 
chinalement en  l'air,  et  l'autre  se  perdant  en  terre ,  la 
pesanteur  de  l'arme,  quand  ces  trop  faibles  main^  l'a- 
battsdent,  emportant  la  plupart  des  coups  dans  cette 
inutile  direcjtion.  Leurs  artilleurs  n'en  savaietit  guère 
davantage  :  pendant  qu'ils  s'efforçaient  gauchement 
de  mettre  en  batterie,  les  boulets  russes  brisaient  leurs 
piècjes. 

L'ennemi,  s'apercevant  enfin  de  leur  détresse,  s'é- 
branlait pour  les  achever,  quand  parut  Drouot.  11  ac- 
courut au  galop,  avec  deux  batteries  de  la  Garde.  Aus- 
sitôt, d'édiarpe  et  à  demi-portée,  il  déchira  et  arrêta 
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les  bataillons  russes  par  la  vivacité  et  l'habile  audace 
des  feux  qu'il  dirigea.  Puis^  courant  aux  canonniers  de 
Rebevaly-  il  mit  pied  à  terre  au  nûliéu  de  ces  cons- 
crits; et  là,  aussi  tranquille.au  travers  de  cette  nùr 
traille  qu'au  Polygone,  on  le  vit  rectifier  leur  position, 
leur  montrer  à  charger,  à  pointer  leurs  pièces,  avec 
ce  calme  actif,  cette  ferme  douceur  et  ce  dévoue- 
ment simple  et  naïf,  qui  en  faisaient  un  homme  à  part 
entre  tant  de  guerriers  remarquables! 

11  fallut  céder  cependant.  Ney  lui-même,  réduit  à 
deux  mille  hommes,  épuisé  de  sang  et  d'efforts,  re- 
tomba dans  le  fond  du  ravin,  où,  d'assaillant  qu'il 
avait  été,  il  se  vit  réduit  à  se  défendre.  Depuis  long- 
temps il  envoyait,  à  tous  moments,  avertir  rÊmpereur 
de  sa  détresse.  De  son  côté  Napoléon,  impatient, 
pressait ,  à  force  d'officiers  d'ordonnance,  l'arrivée  de 
ses  colonnes;  Heureusement,  elles  approchaient.  La 
ténacité  de  Ney  et  les  efforts  de  Droootleur  enavaieoii 
donné  le  temps  ^  et  surbout  l'habitude  de  l'ennemi, 
quand  Napoléon  était  présent,  de  se  croire  assez  ho- 
noré en  se  défendant. 

Mortier,  en  effet,  commençait  à  paraître,  et  Char» 
pentier,  avec  trois  mille  hommes,  arrivait.  L'Empe- 
reur confia  à  cet  ancien  et  habile  général  le  codqh 
mandement  de  VictcMr.  Il  n'y  avait  plus  un  instant  à 
perdre  :  les  restes  de  Ney  et  de  Rebeval,  foudroyés  aa 
fond  du  ravin  de  Yauctere,  perdaient  toute  conter* 
nance  ;  le  désordre,  précurseur  des  déroutes ,  allait 
commencer,  quand  on  aperçut  ce  renfort.  En  même 
temps  l'Empereur  promit  le  concours  de  sa  Garde  : 
qu'elle  allait  attaquer  le  centre  ;  qu'on  ne  s'épuiserait 
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plus  en  efforts  sans  ensemble  ;  qu'enfin  l'attaque  allait 
être  simultanée  !  Aussitôt  Ney  et  Charpentier,  s'aidant 
de  quelques  bouquets  de  bois,  remontèrent  à  Tassaut 
de  l'aile  gauche  Russe.  Tout  à  la  fois,  Colbert,  qu'ap- 
puyèrent Priant  et  Drouot',  força  leur  centre>  et 
Nansouty,  qui,  jusque-là  sans  artillerie,  n'avait  fait  que 
de  faibles  et  vains  efforts  contre  leur  droite,  les 
reit^.  Tout  réussit  :  la  retraite  de.Woronzpw  devint 
pour  lui  aussi  meiartrière  que  l'avait  été  pour  nous 
sa  défensive.  Il  profita  pourtant  de  toutes  les  diffi- 
cultés du  terrain,  mais  ce  fut  en  vain.  A  la  fin  du 
jour  l'ardeur  inépuisable  de  Ney,  secondée  par  les 
charges  de  Colbert  et  les  rapides  manœuvres  de  fiel^ 
liard,  de  Drouot  et  de  Chai^ntier,  lui  avait,  de^ 
pui&Craonne  jittqu'à'la  route  de  Sôissons ,  par  mor- 
ceaux et  coup  sur  coup,  arracjié  tout  ce  loûg  plateau  ; 
glorieuse,  mais  triste,  mais  coûteuse^  et-- fatale ' cchi-- 
quête,  hors  du  but  qu'on  s'était  proposé  ;  sans  autres 
trophées  que  ded  morts,  et  qu'ensanglantaient  (k)uze  géh 
néraux  et  douze  mille  tués  ou  blessés  1  Lamoitié  en 
était  Russe  ;  mais  les  Alliés  en  avaient  tant  à  perdre^  et 
nous,  ai  peu!  ... 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  f&cheux  encore,  c'est  que^ 
retardé,  détourné  par  ce  combat;  au  lieu  d'avoir 
réussi  à  se  placer  à  Laon  par  la  route  defierry^mtéte 
du  Feld-Maréchal,  l'Empereur  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
sa  suite ,  sur  la  route  de  Soissons  à  cette  ville,  où  BlAr 
cher  était  déjà.  ;  :  .     . 

Napoléon  coucha  à  Bray.  (jesrappoFts  de  la. journée 
furent  sinistres.  Chez  Ney  les  situations*  étaient  réduites 
de  moitié;  celle  de  Rebeval,  des  deux  tiers  1. C'étaient 
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nos  cadres,  devenus  si  rares  et  d  autant  plus  précieux, 
qui  avaient  le  plus  souffert*  Avec  des  soldats  si  neufs, 
les  officiers,  les  sous^officiers  avaienttout  à  faire.  La 
voix  ne  suffisant  pas,  il  fallait  se  multiplier,  com- 
mander par  l'exemple,  et  se  prodiguer  :  de  là,  des 
pertes  irréparables  !  Il  y  eut  ce  join^-là  un  régiment, 
le  i4'**  de  voltigeurs,  où,  sur  trente-trois  officiers  pré- 
sents à  l'appel  du  matin,  trois  seulement  répondirent 
à  rappel  du  soir!  L'Empereur  en  fut  consterné.  U 
s'écria,  il  écrivit  même  à  son  frère  :  «  Que  la  VieiUe 
A  Garde  seule  se  soutenait  ;  que  le  reste  fondait 
<(  comme  de  la  neige  !  » 

Cependant  la  nuit  depuis  longtemps  était  close; 
et  Rumigny,  revenant  encore  du  Ck)ngrès,  errait  à  tra- 
vers champs,  guidé  parles  traces  de  là' bataille.  Aper- 
cevant enfin  un  feu  des  bivouacs  de  la  Garde,  il  y 
courut,  et  demanda  l'Empereur .  «  Que  lui  voulez^vous? 
<c  répondit  un  vieux  grenadier.  —  Je  viens  en  courrier, 
«  répliqua  Rumigny.  —  Eh  bien,  c'est  par  là  î  reprit  le 
a  vétéran  ;  mais  n'allez  pas  le  réveiller,  il  n'a  eu  que 
«  trop  de  tracas  aujourd'hui  ;  laissez-le  dormû"  tran- 
«  quille;  il  a  bien  assez  de  chagrins,  le  pauvre 
a  homme!  » 

Rumigny,  tout  ému,  renfonça  ses  larmes,  passa,  et 
se  présenta  devant  l'Empereur.  Il  apportait  de  Châ- 
UUon  un  ultimatum.  C'était  le  même  que  celbi  de  No-  * 
gent.  oc  On  voulait  une  réponse  définitive  !  Il  fallait, 
tç  ou  se  soumettre  aux  conditions  imposées,  ou,  pour 
V  la  dernière  fois,  envoyer  les  siennes;  mais  sur-le- 
<c  champ  ;  sans  quoi ,  toute  négociation  devait  être 
c&  rompue,  et  le  Con  grès  se  dissoudre  à  l'instant  même  ! 


CHAPITRE  IV.  463 

a  Six  jours  de  -délai  seulement  étaient  acccHrdés  !  »  Il 
y  en  avait  trois  que  Rumigny  était  en  route  ;  TEoipe- 
reur,  néanmoins,  le  remit  au  lendemain. 

La  nuit  fui  pénible.  Le  champ  de  bataille  de  la 
veille  parlait  plus  éloquemment  pour  la  paix  que  le 
Congrès  et. le  Duc  de  Vicence!  L'Empereur,  harassé, 
entouré  de  mor^,  de  mourants,  était  rassasié,  dégoûté 
de  guerres.  U  fit  bientôt  redemander  Rumigny.  Mais, 
sur  ce  qu'Anvers  et  Mayence  étaient  d'abord  exigées, 
se  récriant  :  «  Ce  qu'on  voulait  lui  arracher,  dit-il, 
(c  étaient  ses  deux  plus  importante  établissements  de 
«  guerre  et  de  commerce  !  Quant  à  l'Airgenoe  de  la 
<c  pSLïx^  il  e^  convenait  i  la  mort  de  Rusca,  ce  Moreau, 
«  avec  ce  nom. fatal  à  la  France,  avaient  dérangé  ses 
«  plans!  Il  fallait  désormais  de  nouvelles  chances  !  » 

U  parlait  ainsi,  par  exclamations,  et  en  marchantpar 
élans  comme,  il  parlait.  Mais  Rumigny  avait  juré  sur 
l'honneur,  à  Caulaincourt ,  qu'il  oserait .  insister.  Il 
demanda  à  l'Empereur  son  ultimatum.  Napoléon  ré- 
pliqua plus  vivement  encore  :  <c  Que  cela  était  im- 
tf  possible!  Qu'on  voulait  d'immenses  concessions, 
«  d'énormes  sacrifices!  Était-ce  donc  à  lui  à  les  pro- 
«  voquer?  S'il  fallait  recevoir  le  joug,  devait-il  s'y 
«  olïHr  lui-même?  C'était  bien  le  moins  qu'on  le  lui 
«  présentât,  qu'on  lui  fit  violence!».  A  cela  Rumigny 
repartit  :  «  Qu'il  suffirait  au  Duc  de  Vicence  d'une 
«  autorisation  verbale  dç  signer  la  paix.  Sa  Majesté 
«  devait  être  suire  du  dévouement  de  son  minist];e. 
(<  Elle  connaissait  son  patriotisme.  Elle  le  savait  prêt 
«  à  se  sacrifier  a  sa  gloire  et  au  salut  de  la  France  ! 
«  Que  l'Empereur  s'abandonne  donc  à  la  responsa- 
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«  b3ité  du  Duc  de  Vicence^  et,  qu'il  n'en  doute  pas, 
«  ce  miûistrene  signera  qu'aux  meilleures  conditions 
«^  possibles  une  paix  devenue  si  pressante,  qu'au- 
et  jourd'hui  la  moindre  indécision  la  ferait  manqua* 
«  pour  jamais  !  »  L'Empereur  était  redevenu  calme  ; 
il  ne  s'irrita  point  de  cette  insistance;  il  dit  alors 
seulement  :  «  C'est  bien.  Je  vais  répondre.  Fain, 
«  écrivez!  » 

Rumigny  se  trouvait  en  ce  moment,  m'a-t-il  dît, 
debout  et  adossé  à  la  cheminée,  près  de  Maret.  Napo- 
léon ,  en  parcourant  sa  chambre ,  dictait  à  haute  voix. 
Après  quelques  minutes,  Rumigny,  n'entendant  rien 
de  positif^  saisit  un  intervalle  :  «  Mais  Sire,  s*écria-t-il, 
'(  il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  faire  observer 
«  que  cela  ne  suffira  point  !  Ce  sont  de  pleins  poù- 
«  voirs  que  demande  le  Duc  de  Vicence  !  »  A  cette 
interpellation,  et  quoique  Napoléon  l'eût  soufferte, 
Maret,  poussant  vivement  du  coude  l'envoyé  de  Cau- 
laincourt ,  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Que  faites-vous  donc 
a  là,  monsieur?  on  n'interrompt  point  ainsi  l'Empe- 
«  reur  !  »  Rumigny,  étonné,  ne  répliqua  pas;  mais,  la 
dictée  arrivant  à  son  terme  sans  la  conclusion  qu'il 
attendait,  engagé  par  sa  parole,  pressé  par  sa  conscience, 
convaincu  que  du  résultat  de  sa  mission  d^éndait 
tout ,  il  osa  répéter  son  observation  précédente,  ajou- 
tant :  «  Que  s'il  ne  rapportait  rien  de  plus,  le.  Congrès 
«  serait  dissous  ce  jour-là  même  !  x)  Sur  quoi ,  le  Duc 
de  Bassano ,  le  saisissant  au  bras ,  lui  cria  à  l'oreille  : 
«  Ah  !  c'en  est  trop,  monsieur  !  je  vous  ordonne  de 
«  vous  taire!  » 

Quant  à  l'Empereur,  il  se  contenta  de  répondre  avec 
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douceur  ;  «  Allons ,  soyez  tranquille  :  Maret  vous  dou- 
ce nera  vos  instructions.  Dites  à  Caulaincourt  qu'il 
<c  nous  fasse  de  bonne  besogne  !  Mais  les  Cosaques  ! 

«  et  par  où  le  rejoindrez-vous? Âh  !  ce  malheureux 

<f  Moreau  !  Avoir  livré  Soissons  ! Bon ,  je  vois  que 

(c  vous  connaissez  le  pays,  et  que  vous  êtes  résolu. 
(f  Allez ,  et  que  Dieu  vous  garde  !  » 

Dès  que  Rumigny  se  trouva  seul  avec  le  Duc  de  Bas- 
sano  j  il  lui  exprima  son  étonnement  des  injonctions 
qu'il  venait  de  *lui  adresser  dans  une  circonstance 
aussi  critique.  Mais  celui-ci,  soit  habitude,  comme 
Berthier  qui  du  moins  poussait  les  autres  à  dire  ce 
qu'il  n'osait,  soit  dévouement,  et  qu'il  comprit  mieux 
la  résolution  héroïque  de  Napoléon,  répondit  à  ren- 
voyé de  Caulaincourt  :  «  Qu'il  ne  doutait  pas  de  sa 
«  bonne  intention;  mais,  si  les  meUleurs  amis  de 
K  l'Empereur  lui  retournaient  ainsi  le  poignard  dans 
a  le  sein,  que  ne  feraient  donc  pas  ses  ennemis  les 
«  plus  cruels  !» 

Rumigny  partit  au  désespoir.  Les  chances  de  la  paix, 
comme  celles  de  la  guerre ,  lui  paraissaient  épuisées. 
Pourtant,  quant  à  celles  de  la  paix,  d'une  paix  à  la  vé- 
rité désastreuse,  ce  joiur-là  encore,  8  mars.  Napoléon 
ne  se  trompait  pas.  Une  lettre  de  Metternich  du  i8, 
une  réponse  verbale  du  19  et  du  même  ministre,  et 
la  dernière  séance  du  Congrès  de  ce  même  jour-l'ont 
prouvé;  Ce  fut  douze  jours  plus  tard  que  ces  tristes 
chances,  constamment  dédaignées  par  la  fierté  de 
notre  Empereur,  arrivèrent  enfin  à  leur  terme.  Celles 
delà  guerre  devaient  durer  jusqu'au  3i  mars,  vingt- 
trois  jours  encore. 
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L^  paik  ainsi  ajoi^ëe,  ^qu'allajt:-!!  fSijjre,  de  sa  viç-^ 
toire  de  Craosi^:Ç  9.  si  sanglante  et  si  intempestive?  Le 
temps  prédit 9  il  faJUiait •  tout  risquer: pour  mettre 
promptement  BUïch^r  hors  de  combat  ou  de  poirtée  y. 
aj5ui  de  retpurnçr  à  ScWartzenberg,  et  d'arrêter  sa 
marche.sar  la  capitale.  Mais,  sur  cette  route  de  Sois- 
sqns  à  Laon^  position ,  nombre ,  ensemble,  tout  allait 
être  à  l'avantage  des  ennemis  ;  .il  n'y  avait  à  compter 
que  sur  leurs  fautes,  et,  ppur  tenter  cette  fortune,  k 
payer  d'audace.  Napoléon  se  décida  donc  à  poursui- 
vre, à  pou^er  devant,  lui  sans  lâcliar  prise ,  espérant 
achever  un  ébranlement  déjà  commencé,  et,  dans  une- 
première  surprise,  ressaisir  Laon.  Marmont  arrivait 
sur  la  route  de  Berry-au-Bac  à  cette  ville  :  il  reçut  Tor- 
dre de  marcher  promptement ,  p^  ce  chemin ,  à  1^ 
même  attaque. 

Dans  Tarmée ,  plusieurs  crurent  que  l'Empereur  eût 
mieux  réussi  en  masquant,  par  un  détachement  sur 
la  route  de  Soissons ,  son  retour,  sur  celle  de  Berry-au- 
Bac.  Ils  dirent  que,  a,insi  réuni  ^  ,]VI(armo(nt,  son  £|gres- 
sioi^  sur  Lao^  aurait  pu  plus  d'e.i:isçmble,  et  qu'elle  eût 
été  plus  menaçante.  Au  restç.^  d^x^s  ces.  jugements 
après  coup ,  hors  de.  ces  mille  drcoi^s^nces  qui  déci- 
dent ,  si  graves  la  veiUç.  des  cov^bais^  et  dont  le  lende-, 
main  on  ne, tient  plus  compte,  k?  erreurs  sont  fré- 
quentes, Le  fait,  c'est  que  Napoléon  n'avait. que  le 
choix  des  dangers,  que  tous. étaient  extrêmes,  le  succès 
invraisemblable ,  et  qu'il  fallait  pourtant  promptemçni 
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agir,  conserver  l'attaque ,  et,  puisquHl  n'avait  qu'une 
force  imaginaire ,  ne  point  risqua  d'en  perdre  l'in- 
fluence, même  en  ne  lâchant  prise  un  instant  sur  une 
route  que  pour  s'éiancer  plus  résolument  sur  l'autre. 

II  espérait  que  son  avant-garde  pourrait  atteindre 
Laùn  ce  jour-là  même  ;  mab  tout  ce  qu'elle  put  faire 
fut  de  pousser  l'ennemi  jusqu^à  Étouvelle:  €e  village, 
situé  sur  une  longue  chaulée,  élevée  au-dessus  de 
larges  et  profonds  marais ,  était  une  position  inexpu- 
gnable. Les  Russes  en  comprirent  la  foi^ce,  ils  s'y  éta- 
blirent. Ils  comptaient  bien  y  passer  une  nuit  tran- 
quille. Mais  Napoléon  venait  d'apprendre  l'évacuation 
deSoissons  ;  il  crut  Biucher  plus  déconcerté  que  jamais. 
L'abandon  de  celte  ville  le  persuada  que,  même  dans 
la  position  de  Laon ,  ce  Maréchal  avait  perdu  tout 
espoir  de  se  défendre.  La  vérité ,  c'est  que  Blùcher, 
sans  tant  de  calculs ,  nous  rendait  Soissons  en  se  déci- 
dant à  nous  disputer  «  Laon ,  et  que  l'Empereur  se 
trompait  logiquement,,  en  ne  supposant  pas  une  in- 
conséquence. 

L'attitude  des  Ru^es,  à  Étouvelle,  ne  lui  parut  donc 
être  que  celle  d'une  arrière-garde ,  masquant  quelque 
mouvement  désordonné,  et  vraisemblablement  une 
retraite.  Dès  lors,  comptant  la  changer  en  déroute, 41 
se  décida,  plus  que  jamais,  à  poursuivre  son  avantage. 

Toutefois ,  pour  aider  l'occasion  ,  ou  à  son  défaut 
la  créer,  la  nuit  lui  inspira  l'essai  d'une  surprise.  Ney 
eut  Tordrfe  d'stttaquer  Étouvelle  subitement,  à  la 
baïonnette,  à  nne  heure  api^ès  minuit.  La  trouée  faite, 
aussitôt  Belliard  fet  sa  cavalerie  devaient  s'y  précipiter, 
pousser,  au  travers  des  ténèbres,  jiisque  sur  Laon,  y 
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propager  rapidement  la.  confusion  d'une  fuite  noc- 
turne, et  peut^tre  &en  emparer- 

,.Tout  semblât  dépendre  de  cette  ^(ttaque  :  rEqipe- 
rem*  ne,  negUgea  riiçn  ppur  en  assurer  le.  succès.  A.  1? 
chut^  du  JQiir,  îl  envoya  ;sur,sa  gauche  d^çux  bataillons 
et,  deux  escadra^s  de  sa  Vi/ç^le, Garde.;  leur  marcne 
était  Tjeglée  :  à  une  heure  ,  du  in^^tin,  Tbfîure  de  Ney^ 
ils  .de^yaient  .avoh^.tourné  le  défilé,  et,  par  leur  attaque 
sUuMlt^qée,  f^vorl^^f  celle  de  ce  maréchal.  Malheu- 
reusement, il  en  confia  la  d'uçedion.à  l'un  de  ces  offi- 
ciers bruyants,  parlant  venlrè  a  ferye,  mais  qui  se 
ralentissant  dès  qu'ils. sont  hors  de  vue  du  maître.  Ce 
défcachement.d'éme  n'arriva  qu'après. coup,  u^e  lieure 
trop  tard  r  Ionique  Npy  tout  seul  ,av?iit  réussi ,  et  pour 
se. réunir  k  ^,.victQiriç..Elle  avait,  été  complète  :  Icp 
Russes , ,  sMrpi;is . .  pçff  .  les  baïqnnptte^,  4"  ?*™* ,  ^é^er, 
avaient  p^tôsé .  du  somfneU  à  ,1a  déroute  !,  On  n'avait 
eu,  jusqu'au,  delà  <^  deux  heures  du.,  matin  et  de 
CJi^vy,  qu'^.  cull^uter,  pjrçndpe.  ou  luei:.  tout  c^  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de,  fuir.  .      .     ,, 

Ce  débouché  ouvert,  c'était  a  la  cavalerie  à  achever. 
On  dit  quç  son.  clij^r,  étonné  de  la  témérité  de  ce^te 
attaque  nocturne ,  avait  représenté  jà  rErnpereur  l'im- 
possibilité, de  cette  espace  de  longue  ^t  aveugle  charge 
de  cavalerie  ei^  pleine. nuit ,  au  travers  de  tqus  les  ac- 
cidents d'un  terrain  in,çQnï\u  et  .des,  résistances  d'uç 
enneipi  invi^le^  Mais  l'Empereur  était  fprçé  de  tout 
risquer  :  cette  pbservatiçn.  l'irrita,  il  n'en  tint  coiï>pte. 
Il  savait  Ji)içnAatire;^l,e. «que ^livrés, à  eus^-niémes,  ses 
généraux  ne  tenteraient  rien  qui  ne  fut  possible. 
Bdliard  obéit  t  cppame  en  pareil  qas  on  ohéi^it,  à 
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contre-cœur,  et  sans  cette  conscience  du  succès  qui 
seule  peut  l'assurer,  toutefois  quand  l'entreprise  n'est 
point  inexécutable.  Celle-ci  Tétait  :  aussi  chercha-t-il, 
dans  cette  marche,  à  gagner  le  jour,  plus  nécessaire 
encore  artix  mouvements  de  là  cavalerie  qu'à  ceux  de 
rînfanterie.  II  n'arriva  donc,  en  avant  de  Ney,  qu'à  cinq 
heures  du  matin,  quand  Blûcher,  averti,  s'était  mis  en 
garde.  Alors  même,  aveuglée  encore  parla  double 
obscurité  d'une  nuit  d'hiver  et  d'un  épais  brouillard , 
sa  cavalerie  ne  put  qu'avancer  à  tâtons ,  perdant  sa 
rapidité ,  le  premier  de  ses  avantages. 

Néanmoins  ',  tant  qu'il  n'y  eut  qu'à  marcher  sur  la 
grande  route ,  elle  diassa  l'ennemi  devant  elle  ;  mais, 
s'étant  heurtée  contre  Semilly  et  contre  les  hauteurs, 
d'environ  quarante  riiètres,  sur  lesquelles  Laon  est 
bâtie,  une  décharge  d'artillerie,  qui  en  partit,  renversa 
la  tête  de  sa  colonne.  Le  resté  s'arrêta.  On  attendit 
pour  voir  où  l'on  était,  et  à  qui  on  avait  affaire. 

L'Empereur  accourut  alors.  Il  était  sept  heures  du 
matin.  Depuis  la  veille  l'armée  ennemie  entière,  cent 
mille  hommes  au  moins,  était  en  bataille  :  son  centre 
à  Laon;  sa  droite,  de  soixante  mille  hommes,  en  tra- 
vers de  la  route  de  Soissons,  devant  l'Empereur  qui 
n'avait  contre  elle  que  vingt-deux  mille  hommes  ;  six 
mille  autres  étaient  encore  à  huit  heures  de  marche. 
La  gauche  de  Blùcher,  trente  mille  sabres  et  baïon- 
nettes ,  défendait  la  route ,  venant  de  Berry-au-Bac , 
contre  Marmont  qui  ne  pouvait  arriver  que  vers  midi, 
et  qui  n'avait  pas  douze  mille  hommes.  Ajoutez  que,  au 
sommet  de  cet  angle  obtus,  le  centre  ennemi,  bien  lié 
à  ses  deux  ailes ,  dominait  ce  champ  de  bataille,  tandis 
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(ju'im  large  intervalle  séparait  entièrement  nos  deux 
attaques. 

Ce  fut  un  bonheur  que  le  brouillard  prolongeât  la 
nuit  :  il  cacha  notre  petit  nombre.  Napoléon,  persévé- 
rant dans  son  espoir,  en  profita.  Deux  villages,  Ardôn 
et  Semilly,  fortement  occupés,  marquaient  la  première 
ligne  des  alliés;  il  les  fit  emporter  à  larme  blanche. 
On  continuait,  lorsqu'on  se  choqua  inopinément  contre 
les  colonnes  de  Blùcher.  Elles  étaient  serrées  en  masses 
immobiles.  Leur  artillerie  se  couvrit  de  feux  inabor- 
dables. Il  fallut  s'arrêter,  se  mettre  à  l'abri,  et,  jusqu'à 
onze  heures,  une  canonnade  incertaine,  traversant 
d'épaisses  vapeuys,  occupa  seule  le  champ  de  ba- 
taille. 

Alors  parut  le  soleil ,  et  avec  lui  notre  impuissance. 
Aussitôt  Blùcher,  nous  ayant  comptés,  prit  l'offensive, 
et  Semilly  ainsi  qu'Ardon  nous  furent  arrachés.  Mais 
l'Empereur,  à  sa  ténacité  ordinaire  en  joignit  une 
qui  tenait  du  désespoir;  calme  toutefois,  et  toujours 
calculé ,  il  comptait  encore  sur  l'effet  accoutumé  de 
sa  présence.  A  l'entendre,  «  chacun. Toyait  mal!  l'en- 
«  nemi  était  en  retraite!  »  Il  ne  répondait  aux  rap- 
ports contraires  et  aux  objections  dé  ses  généraux, 
qu'en  les  poussant  en  avant.  Il  espérait  déconcerter 
Blùcher  à  force  d'audace. 

Notre  armée  était  développée,  sur  un  front  étroit,  de 
Leully  au  mamelon  de  Clacy  :  Mortier  à  droite,  Ney  à 
gauche;  elle  ne  montrait  que  dix-huit  mille  cinq  cents 
hommes  en  ligne,  et  trois  mille  cinq  cents  en  réserve. 
Bulow  et  Strogonow  l'abordèrent  de  front ,  tandis  que 
Worbnsow,  dirigé  vers  Clacy,  en  tournait  la  gauche. 
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Ardon,  Semilly  et  Clacy  devinrent  donc  les  points 
contestés.  La  victoire  consistait  pour  nous  dans  la 
reprise  des  deux  premiers  de  ces  villages ,  victoire 
stérile  !  Celle  de  Blùcher,  qui  venait  de  s'en  rendre 
maître^  dépendait  de  la  conquête  de  Clacy ,  victoire 
décisive,  soit  qu  il  eût  alors  acculé  dé  front  FEaipe-. 
reur  contre  le  défilé  d'où  il  sortait;  ^oit  que,  culbutant 
notre  gauche,  il  eût  déposté  Napoléon  de  la  grande 
route  et  de  sa  retraite. 

Rien  de  tout  cela  n'arriva.  Et  cependant,  vers  midi, 
cette  position  de  Clacy,  dont  tout  dépendait ,  nous 
avait  été  enlevée  par  Woronzowl  Mais,  en  ce  moment, 
l'apparition  de  Marmont,  sur  la  route  de  Reims,  ren- 
dit Blùcher  incertain.  Son  esprit  se  partagea  entre 
deux  appréhensions,  et  .vagua  de  l'une  à  l'autre.  De 
quel  Tîôté  était  l'attaque  principale  ou  la  diversioa? 
L'attaque  par  la  roule  de  Soissons  montrait  si  peu  de 
forces  !  Celle  de  la  route  de  Reims,  commencée  plus 
tard,  mais  qui  menaçait  sa  retraite,  n'était-elle  pas  la 
véritable? 

Pendant  cette  indécision ,  l'héroïsme,  toujours  dé- 
<Adé  et  décisif,  de  Ney,  changea  en  revers  les  premiers 
succès  ides  Coalisés.  Suivi  de  quelques  escadrons  de  la 
Garde  et  de  Letort,  il  se  précipita  de  front  sur  Bulow; 
Belliard  et  Roussel  secondèrent,  en  flanc,  son  attaque  ; 
tout  céda  sous  leurs  charges  impétueuses,  et,  l'infan- 
terie de  Poret  de  Morvan  les  ayant  suivis  au  pas  de 
•course ,  Ardon  fut  victorieusement  ressaisi  !  Charpen- 
lier  et  six  mille  hommes  arrivaient  en  ce  moment: 
J[/Empereur  leur  fit  chasser  de  Clacy  les  Russes  de 
Woronzow.  11  était  quatre  heures.  Nous  étions  mai- 
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très  de  ce  dangereux  champ  de  bataille,  quand  l'in* 
quiëli;ide  de.Blucher,  ramenée  de<^  .cot^^le  décida  : 
il  tenta  un  dernier  effort.  La  reprise  d'Ardon  en  fut 
le  seul  résultat.  La  bataille  ainsi^  sur  cette  route,  resta 
indécise. 


CHAPITRE  VI. 

II  ea  ét^it  de  ja^^Ci  ep  ce  mon^nti  sur  }a.r0uiede. 
Reims  à  Lapn*  De  ce  c^é  Marmpnti  p^^ssé,  par  le&. 
ordres  redo^léa  de  Napoléon ,.  avait  poussé  T^nnemî 
devant  lui  jusqu'à  Atliis.  Là,  eiivue  de  Laoïi,  sa  fai- 
ble avant-garde  y  qon^e  un  point  au  ipiUeu  d'une  vaste 
plainç,  s'était  ajrre^ée  sur  les  cendres  de.  4;e.  hameau^ 
Cette  position,  éta^t  follement  aventurée.  C'était ,  .par 
quelques^  centaines  de  fantassins  seulement,  appuyés  de 
trop  loin., sur  dU  mille  sabnea.^  baïonnettes  qu^e  ni^li 
obstacle  de  terrain  ne  protégeait,  prétendre  oienacer, 
à  bout  portant ,  plus  de  cent  mille  hommes  !  Néan** 
moins,,. la  j,opmé^,  ainsi  terminée,  Marai6nt,  comme 
rEnsip.e;ne^ri  avait  conservé  l'attitude.  4e  l'offensive^ 

II, n'était  pQurta^t  ^pli^s  pqssiMe  d(Ç;  crpire  à  um  ter^ 
reur  paniqjue  de,pQtreadvç]fsaire.  jLe  cplpi^^abvier, 
sousrQhesf  d'Ét^t-Major  de  Marmc^Qt,  assure  que  Napo- 
iépa  jveî^ait  d'ienyoyer  à  ^on  .m^échal  llor^rie  de^  fein- 
dre de.se  rçjtjjcer;  quie  ^iQn;prp;j^t  éWt,  d'attirer  tgqte 
l'attention  dp  Blûcjb^er  $^r  Jla^rQutp  d^.  Soisspns,.  tandis 
que,  par.unq  n^anqeuyre  subite,  paçsai^l;  tQut  entier  sur 
celle  de  Reims,  il  y  surpir^drait  le,iF^J|d-JI|Iaiîédial^>et 
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le  déposterait  de  Laon  par  cette  attaque  du  côlé  de  sa 
retraite.  Fahvier  ajoule  que,  par  malheur,  cet  ordre  se 
perdit  en  route.  D'autres,  quelle  qu'en  soit  l'invrai- 
semblaoce,  disent  que  TEmpereur  persévérait  dans 
son  obstination  désespérée,  et  que,  repoussant  toute 
représentation,  il  voulait  le  lendemain,  lo  mars,  re- 
commencer simultanément  cette  lutte  disproportion- 
née sur  les  deux  routes. 

Quoi  qu'il  en  soit/ la  nuit  venue^  l'Empereur  s'était 
retirp  à  Chavignon.  Son  repas  fini,  après  quelques 
heures  de  repos,  les  rajîports  de  la  veille  étant  arrivés, 
il  reprenait,  vers  deux  heures  du  matin,  ses  travaux,  et 
s'occupait  d'établir  la  commuiïication  entre  ses  deux 
att«iques,  quand  tout  à  coup.  Vers  trois  à  quatre  heures 
après  minuit,  deux  dragons  du  cor|)s  de  Marmont,  dé- 
montés, éperdus  et  hors  d'haleine,  accoururent  se  ré- 
fugier aux  feux  dès  grandes  gardes  du  Quartier  Impé- 
rial. Ils  annonçaient  une  surprise  nocturne,  une  com- 
plété déroute.  On  se  hâta  d'avertir  l'Enrpereur  quey  à 
les  entendre,  du  côté  de  Màrmont  tout  semblait 
perdti! 

Fain ,  qui  était  présent  et  qu^il  faut  croire,  dit  que 
l'Empereur  commençait  à  s'habîHer;  que  déjà  l'ordre 
d'attaquer  Tjaon  était  donné}  maïs  que,  à  cette  nou- 
velle, s'attendant  à  être  assailli  lui-nrtéitie,  il  ne  songea 
d'abord  qu'à  se  préparer  à  se  défendre.  Il  sut  bientôt 
que ,  en  effet ,  au  motneât  où  les  biVouàcs  dii  Duc 
de  Raguse  s'étaient  imprudetnméiit  allumés,  depuis 
Athis  jusqu'au  bois  dé  Lavergny,  la  cavalerie  Prus- 
sienne,  suivie  d'infkttlerie,  avait  subitement  attaqué 
et  enveloppé  ce  faible  cèrj*.  Son  désasfre  était  efïroya- 
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ble.  A  l'imprudence  du  chef  s'étaient  jointes  plusieurs 
fautes  de  détail.  D'une  part  onze  mille  hommes ,  sur^ 
chargés  de  soixante  pièces  dé  canon  et  de  leurs  cais- 
sons y  s'étaient  paisiblenient  endormis  au  milieu  d'une 
plaine  immense,  en  avant  d'un  défilé,  et  à  portée  de 
quarante  mille  ennemis  qui,  pendant  cinq  heures  de 
jour,  les  ayaîent  comptés . 

D'autre  part  l'avant-garde ,  placée  trop  avant  sans 
nul  appui,  avait  été  enlevée,  sans  avoii'  eu  le  temps  de 
donner  l'alerte.  Quant  à  l'artillerie ,  parquée  et  restée 
à  la  prolonge,  on  l'avait  mise  dans  la  plaine,  en  dehors 
des  larges  fossés  de  la  grande  route,  tons  lui  préparer 
la  possibilité  de  reprendre  cette  seule  voie  de  retraite. 

Yorck,  au  contraire ,  avait  habilement  prolké  de 
toutes  ces  fautes.  Â.  la  droite  de  Marm^ont  nos  trois 
mille  chevaux,  surpris  dans  les  ténèbres  par  sept  mille 
cavaliers  prussiens,  avaient  été,  d'un  premier  choc, 
renversés  et  disséminés  dans  la  plaine,  en  pelotons 
épars,  les  uns  se  défendant  en  désespérés,  le  plus 
grand  nombre  fuyant  en  déroute ,  à  travers  champs, 
péle-méle  avec  l'ennemi  :  celui-ci,  pour  les  mietfx 
surprendre,  les  abordant  aux  cris  de  Fwe  V Empereur  ' 
les  nôtres,  criant  Hourra l  pour  leur  échapper.  La 
plupart  s'étaient  réfugiés,  ventre  à  terre,  au  milieu  de 
notre  artillerie  ;  ils  y  avaient  porté  la  terreur  ;  et  tous 
ensemble,  canons,  hommes,  chevaux,  se  précipitant, 
s'étaient  efforcés  de  gagner  la  grande  route«  Dans  leur 
effarement,  ils  avaient  oublié  les  larges  et  profonds 
fossés  qui  la  bordaient,  et  s'y  étaient*  culbutés  les  uns 
sur  les  autres,  sous  les  coups  de  l'ennemi  qui  les  pour- 
suivait. Douze  cents  cavaliers ,  quarante  canons,  trente- 
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deux  caissons 9  venaient  d'être  perdus  dans  ce  dé- 
sastre ! 

L'orgueil  de  Maruiont^  toujours  dédaigneux  des 
précautions  de  la  défensive ,  en  était  cause  ;  et  ce  fut 
encore  son  orgueil  inflexible  et  son  courage  indomp- 
table qui  l'en  tirèrent.  Dans  son  malheur,  sans  se  dé- 
concerter, rallianlr  son  infanterie,  il  avait  tenu  ferme, 
à  la  tête  du  bois  de  Lavergny,  avec  les  canons  qui  lui 
restaient,  fusillant,  mitraillant  dans  l'obscurité  tout 
ce  qui  l'approchait.  Toutefois  un  corps  d'infanlerie 
d'Yorck,  bien  dirigé  par  le  jeune  Bliicher,  ayant 
tourné  sa  gauche,  l'avait  déposté.  Tout  alors,  lui 
excepté ,  s'en  était  allé  à  la  débandade.  Mais  sa  con- 
tenance avait  donné  le  temps  à  quelques  centaines  de 
fantassins,  commandés  par  Fabvier,  et  envoyés  en  re- 
connafesance  vers  l'Empereur,  de  revenir  sur  leurs 
pas  :  ils  se  firent  jour,  et  s'établirent  vaillamment,  en 
arrière- garde,  sur  la  grande  route. 

Fabvier  dit  que  la  nuit  était  isi  noire ,  qu'alors  de 
part  et  d'autre  on  n'avait  pu  juger  de  la  position  de 
la  ligne  opposée  qu'au  bruit  et  à  la  lueur  des  coups 
de  fusil  qui  en  partaient.  On  s'était  ainsi  fusillé 
sans  se  voir,  et  en  faisant  battre  la  charge  des  deux 
côtés  sans  faire  un  pas.  Enfin,  cédant  à  propos, 
Fabvier  avait  reculé  sans  désordre  jusqu'au  défilé  de 
Fétieux.  Ce  passage  était  la  seule  voie  ouverte  à  la 
retraite  de  Marmont,  et,  depuis  une  heure,  la  cava- 
lerie Prussienne  l'y  avait  prévenu.  Les  restes  de  ce 
malheureux  corps  d'armée  devaient  donc  être  perdus 
sans  ressource,  mais  un  hasard  les  avait  sauvés.  La 
fortime  avait  voulu  que  soixante  vieux  chasseurs  de  la 
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Garde,  escortant  des  équipages,  se  fussent  trouvés  là. 
Ces  braves  soldats  ne  s'étaient  pas  étonnés  :  ils  venaient, 
par  une  résistance  intrépide,  de  conserver  à  la  déroute 
de  Marmont  cette  voie  de  salut. 

On  sut  plus  tard  que  dès  lors  le  danger  avait  di- 
minué ;  que  Marmont  avait  pu  rallier  ses  restes,  et,  le 
lendemain,  lo  mars,  reprendre  quelqu'haleine  à  Cor- 
beny;  après  quoi,  il  lui  avait  fallu  reculer  encore,  et 
aller  s'abriter  à  Berry-au-Bac ,  au  delà  de  l'Aisne. 


CHAPITRE  VII. 

A  la  nouvelle  du  succès  de  cette  échauiïburée , 
Blùcher  ne  doute  plus  de  rien.  Il  lui  semble  qu'il  n'y 
a  plus  qu'à  envoyer  achever  Marmont  sur  la  route  de 
Reims,  et  faire  tourner,  par  celle  de  Bruyères,  en  deçà 
et  au  delà  de  l'Aisne,  la  fuite  infaillible  de  Napoléon. 
Lui-même,  avec  le  reste  de  son  armée,  va  poursuivre 
l'Empereur.  Ses  ordres' furent,  dit-on,  donnés  aussitôt 
en  conséquence. 

Plein  de  cette  confiance ,  dès  les  premières  clartés 
du  I  o  mars ,  il  pousse  sur  Clacy  une  tête  de  colonne 
Russe.  Mais  Charpentier,  bien  barridadé  dans  ce  viUage, 
la  lui  brise  à  coups  de  mitraille.  Blùcher  s'indigne, 
il  ordonne  de  redoiibler;  mais^  sept  fois  repoussé, 
Winzingerode,  enfin  rebuté,  recule.  Blùcher,  de  plus 
en  plus  étonné^  voit  en  même  temps  notre  droite, 
sous  Mortier,  menacer  Laon.  L'inquiétude  le  ressaisit  : 
il  s'alarme  pour  les  corps  qu'il  vient  de  détacher.  Dès 
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lors,  révoquant  ses  instructions,  il  envoie  aux  uns 
l'otrdre  de  rétrogader,  il  su^>end  le  départ  des  autres, 
lesaresserre  autoiur  de  lui,  et  passe  de  l'agression  à 
la  défensive. 

Napoléon,  au  contraire,  ainsi  nmtilé  de  son  aile 
droile,  et  réduit  à  vingt-deux  mille  hommes  contre  cent 
mille  ^  ne. songe  pas  seulement  à  attendre  enoombat<- 
tant,  pour  gagner  la  nuit^  favomble  à  sa  retraite;  ce 
quil  prétend  encore ,  c'est  vaincre , -c'est  chasser,  du 
point  stratégique  et  si  important  de  Laon ,  son  adyer* 
saire!  Il  ne  peut  se  décider  à  lâcher  prise,  à  céder,  et, 
en  reculant,  à  renoncer  à  ce  prestige  de  supériorité 
qui  lui  tient  lieu  «d'armée,  et  qtn  est  la  seule  ressource 
qui  lui  reste  ! 

On  le  vit  alors  lui-même ,  sur  xsù  mamelon  à*  droite 
de^Clacv^  dévorant  la: position  ennemie  de  son  regard, 
s'obstûner  à  supposer  que  Blûdier  était  dégarni',  devant 
lui ^. pour  achever  Marmont.  Sur  cette  supposition ,  et 
sams  autre  retraite  qu'un  long  et  étroit  défilé,  il  osa'dé^ 
ployer  dix*-huit  mille  hommes,  débordés  par  soixante 
mille  ennemis ,  contre  quarante  mUte  autres  bien  rè- 
trancliés,  qu'il  voulut  qu'on  attaquât.  Un  mouvement 
des  Coalisés,  qu'il  aperçut ,  le  confirma  dans  ^on  es- 
poir. Il  s'écria  :  «  Que  sa  persévérance  reniportaît 
«  enfin!  QueBlùdïer,décîoui*agé,âô retirait!  »  etsur- 
le-^ohamp,  par  sùh  ordre ,  Curiàl  èl  Musnîer  s'élan- 
cent ea  colonnes  d'attaque.  Le  feu-  de  notre  artillerie 
les  secondait.  Mais  un  feu  plus  puissant  et  des  batalil- 
lonsplus  iiombrWix!  firent,  en  peu  d'instants,  tairez  nos 
canons  et  i*éculw  nos  baîbiinettes.  " 
^    Oiacun  alorâ  pt^ssa  l'Etapé-éur  de  ne  plus  songer 
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qu  a  se  retirer,  mais  ilp^rsisu.  Ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
de  fconjt,  il  voulut  le  tenter  de  flanç^  Yainenifiiit 
Drouot,  qu'il  a  envoyé  sonder  k  droite  de  Feanemiy 
dans  laquelle  il  veu(  qu'on  pénètre ,  lui  en  déclare, 
avec  sa  concise  et  mâle  frandiise,  Limposslbilité*  11 
n'in^rte ,  il  ordonne  à  Bellîard  et  à  sa  cavalerie  de 
lui  en  ouvrir  1^  chemin  ;  mais  Belliard  vient  de  recon- 
naitre  ce  flanc  eiinenii ,  il  Ta  rencon^é  partout  ina- 
bordable et  si  menaçailt,  qu*il  supplie  Napoléon  de 
songer  à  son  salut  :  bien  loin  d'attaquer,  lui  dit-^il,  il^ne 
sait  plus  comment  il  va  être  possible  de  se  défendre! 
L'Empereur  le  voyait  mieux  que  personne  ;  mais,  déses- 
pérant de  vaincre,  il  ne  peut  encore  se  résoudre  à 
s'avouer  vaincu  ;  et,  s'opiniâtrant  sur  ses  positions  ,•  il 
y  demeure  obstinément  immobile  !  - 

Ce  fut  seulement  à  quati^e  heures,  après  une  nou^ 
velle  supplication  de  Belliard',  qu'il  se  résigna;  £ncc»« 
voulut-il  que  ses  canons  disputassent^  jusqu'à  la  nàit, 
le  champ  de  bataille.  Le  lendemain  matin,  1 1  mars,lau 
jour  renaissant,  il  roccupait  même  encore  par  son  ar-* 
rière-garde., Quelques  pulksde  Cosaques  «nsmite  in- 
quiétèrent seuls' sa  retraite  suir  Soissons.  Ceux^ei,  tei$ 
que  les  sauvages,  n^osent  guère  attaqtia?  que  par  sur* 
prise:  mais,  comme  ils  s'étaient  enhardis,  on  les  sur^ 
prit  eux-mêmes.  Le  colonel  Sentery  leur  tencKl  wn 
piège  :  ils  y  tombèrent,  et  Ton  fut  délivré  de  leur  im- 
portunité.  '■  *   -     i 

Il  en  faut  convenir,  pendant  ces  derniers  combats 
d'une  audace  inouïe  et' d'une  téàacîté  si  invraîsem-* 
blable,  le  découragement  de  quelqwes-uns  des  nôtres 
avait  été  remarqué  :  on  avait  entendu  de  sourds  mur* 
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mures.  Dans  cette  retraite  méiiie  y  la  disparition  de 
nos  rangs  de  Tun  de  nos  chefs  justement  célèbres 
sembla  être  uni^  défection. 

Il  n'y  avait  à  cela  rien  d'extraordinaire.  On  Ta 
déjà  vu ^  plusieurs  parmi  nous^  alors  vieillis^  se  rebu- 
taient. Tant' d'efforts  surhumains ,  sans  terme,  avaient 
achevé  leur  épuisement.  D'ailleurs,  comment  repro- 
cl)er  ces  él^anlements  de  cœur  à  des  chefe  presque 
sans  soldais  éprouvés?  Pouvait-on  même  appeler  sol- 
dats ces  milliers  d'adolescents,  ces  éphémères  du 
drapeau,  n'y  apparaissant  la  veille  que  pour  y  être  sa- 
crifiés le  leiidemain?  Cela  remuait  les  plus  fermes 
âmes,  celle  de  Drouot  lui-même!  D'oili  vint  son 
m^jamation  dan^.ce:  dernier  jour,  quand,  les  voyant 
si  jeunes ,  si  frêles,  à  demi  vêtus,  un  contre  quatre^ 
sachant  à  peine  se  servir  de  leurs  armes  en  défen- 
dant Qacy,  et  tombant  en  foule,  il  s'écria  :  «  Que  c'é- 
«tait  le  Massacre, des  Innocents  renouvelé!  » 
>.]pour  tout  dire,  à  ces  causes  de  découragement 
quelques  mécontentements  se  joignirent.  Chaque  jour, 
et  surtout  depuis  le  fatal  mécompte  de  Sojssons,  Na^ 
poléon,  assombri,  luttait  révolté .  contre  sa  fortune. 
Forcé  d'exiger  des  siens  des  efforts  de  plus  en  plus 
disproportionnés,  il  les  faisait  parfois  souffrir  de  Tirri* 
tation  qu'il  avait  contre  elle.  D'autre  part,  et  autour 
de  lui,  nos  chefs  restés  les  plus  intrépides,  n'attribuant 
plus  qu'au  désespoir  ces  suprêmes  élans  de  son  génie, 
en  admiraient  moins  la  constance  qu'ils  n'en  pré- 
voyaient l'inutilité.  Et  pourtant,  en.  ce  moment  même, 
quand  Napoléon,  presque  désarmé,  conservait  seul 
un  reste  d'espoir,  l'inflexible ,  l'audaciegse  confiance 
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que  y  en  ces  derniers  jours,  il  venait  de  montrer  plus 
que  jamais  dans  l'ascendant  de  sa  Renommée,  allait 
être  encore  justifiée  par  l'événement.  Il  avait  échoué 
sans  doute,  mais  sa  victoire  de  Graonne  du  7  mars, 
son  coup  de  main  du  8  au  soir,  spn  attaque  inouïe  du 
9,  celle  du  10,  bien  plus  étonnante  encore,  après  la 
défaite  de  Marmont ,  avaient  frappé  Blûcher  de  sur- 
prise  et  d'immobilité!  11  avait  cru,  comme  il  l'a  pré- 
tendu depuis ,  avoir  eu  devant  lui  quatre-vingt  mille 
hommes!  Enfin,  tout  victorieux  qu'il  était,  fasciné  par 
la  persistance,  sans  exemple ,  d'une  attaque  aussi  hé- 
roïque, son  étonnement  allait  l'enchaîner  huit  jours 
entiers  à  la  même  place  ! 

On  va  voir  que  cela  donna  le  temps  à  l'Empereur 
de  reposer,  de  réorganiser  sa  faible  armée  à  Soissons; 
d'y  recevoir  trois  mille  hommes;  de  mettre  cette  ville 
et  Compiègne  dans  un  état  de  défense  plus  respecta- 
ble; de  reconquérir  Reims,  d'y  rallier  encore  à  lui 
quelques  renforts,  et,  pour  la  dernière  fois,  en  ma- 
nœuvrant librement  entre  les  deux  Invasions,  de 
tenter  le  sort  des  armes  1 
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